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L'ORDRE DE STEURSUL
Fo2nMI'zT 2..,.

CONTINUATION DES ANNALES DU MÉME INSTITUT

DEPUIS 1888 JUSQU'A NOS JOURS

Avec une Préface par le R. P. COLOMBIER,

o O Père, que tardez-vous puisqu'il y a siïyg- e
temps que mon Bien-Aimé a répandu son sang?Q
Il est juste, Père éternel, que mon Epoux soit le
mattre. Donnez-moi une voix assez puissante pour
être entendue des extrémités de la terre, et pour
publier partout que mon divin Epoux est digne de
régner dans tous les coeurs. n

(Vénérable Mêre M. de l'Incarnation).

-. TOME CINQUIÉME

CLERMONT-FERRAND

IRPREM FERBINAND THIBAUD, LIBRAIRE,.
RUE SANT-GENrs, 10.

1879.



AN.NA.ES

L'ORDRE DE SAINTEHIRSILE
DE 1856jUSqUA NOS JOURS.

LES MlOgAUTÈÊES HO0fS DE FRANCÉ.

ITA L E.

MON-ASTÈRtE DE B:ÉNiÉdVENir.
Dit de la'Sàinte-Tiiidté (1).

N renonçant au monde, À ses
avantages et à sesvanités, nous
nous étions enfermées volon-
tairement et avec un indicible
bonheur, dans-cet asile sacré,
.pour vivre dans l'union, la
charité mutuelle, et la fidélité
-aux observances de la vie mo-
nastique; nous.nous étions dit
qu'ainsi délivrées de toutes les

- préoccupations de la vie pré-
sente, nous pourrions plus librement servir le Dieu

(1) Tiré de la Circulaire de cette Communauté, 8 février 1878.
III 1



2 MONASTÈRE

que nous avons choisi pour Epoux, et auquel nous
avons consacré toutes nos affections. Mais la perte de
nos biens temporels, remplacés par une pension bien
insuffisante, et le manque d'autres ressources, nous
mettent aujourd'hui dans l'angoisse et dans de vives
appréhensions pour l'avenir. Nous espérons que Dieu
nous épargnera la dure épreuve dont nous sommes
menacées. Quelle épouvantable affliction pour des re-
ligieuses, que d'être obligées de renoncer à la douce et
sainte vie de Communauté, dans laquelle elles avaient
trouvé tant de bonheur ! Aussi, dans le but d'éloigner
de notre Monastère et de tous ceux de l'Ordre un si
terrible malheur, nous adressons au ciel de ferventes
et continuelles prières. Toutefois, si Dieu qui est dives
in misericordia, nous laisse dans la pauvreté et la
privation des biens temporels , il n'a pas cessé en
échange, de tenir ouverts les trésors de sa grâce et de
ses bienfaits, en faveur de notre Communauté.

Depuis l'année 4856, notre Ordre. entier participe à
l'affiliation de l'Ordre de saint Ignace de Loyola. Cette
faveur nous a été accordée aux instances de la Révé-
rende Mère M.-Camille, de Sainte-Anne, dans le sie-
cle Madame de Dominicis, qui se trouvait être la su-
périeure du Monastère de Rome à cette époque. Voici
ce diplôme qui nous a causé une si grande joie •

« Jean Roothaan, Préposé général de la Com-
« pagnie de Jésus. A la très-illustre et religieuse dame
« Camille de Dominicis, supérieure du Monastère des
« vierges consacrées à Dieu dé Sainte-Ursule de Rome,
« et à toutes les religieuses du susdit Monastère, et des
« autres Monastères de cet Ordre illustre du monde
« catholique.

Ayant toujours eu l'usage de rendre dans le·
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< Seigneur l'échange de nos services à toutes les
« personnes qui se montrent envers nous pleines de
« piété et de bienveillance, et connaissant que vos
« très-illustres et religieuses personnes méritent à
« cet égard d'une manière *spédiale notre considé-
« ration, nous avons jugé devoir vous rendre parti-

cipantes des prières , des saints sacrifices et de
« toutes les autres ceuvres pies, qui, par la grâce

de Dieu, se font continuellement dans hotre So-
«.ciété, au nom du Père et du Fils et du Saint-Es-
« prit, suppliant humblement le môme Dieu et Père

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de daigner con-
« firmer et ratifier dans le ciel cette concession, et,

suppéant à notre insuffisance, daigne accorder à
« vos illustrissimes religieuses personnes l'abondance
« de ses dons et de ses grâces célestes.

« Donné à Rome, en la solennité de la Pentecôte,
-le 22mai 1856.

« JEAN FAUssEU, JEAN RooTIIAAN. *
.de la Soc. de Jésus, Secrétaire.

Parmi nos trésors spirituels, 'nous possédons pl'u-
-sieurs images miraculeuses et d'insignes reliques. Le
plus précieux de tous nos tableaux représente Notre-
Seigneur' crucifié ; c'est l'ouvre d'un -saint Capucin
,qui, absorbé dans une pieuse contemplation, en con-
cevait le dessin et l'exécutait le vendredi seulement; le
dernier vendredi où il y4travailla et acheva son ouvre,
fut aussi le dernier jour de sa carrière mortelle. Ce
crucifix a une expression surhumaine; tous ceux qui
1e contemplent se sentent émus de compassion, et tou-
-chés..de la dévotion la plus tendre. Dans toutes nos
nécessités, nous nous prosternons à ses pieds sacrés
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-dveciliþ1us rvive:confiadce, :et;nos tprières solt.pleine-
~men~tucée' Nous n'en 'ftininios:pas s'ii fallatra-
éonte. itoutes-les. .grâces et le's faveùrs 'que n Oüs 'vons
òbfenues,:et.comièn:de- dahgers nous avonsdchappé,
ëntprianit:devant cette-sàidte iimage. Nous'nousborne-

dionýsà diréque nous attribuons-â saW protection ýwavoir
ét6-préšervées jusqu'iidu malheur qui a frappé tant
*dutres-instititnsreigie'ses

Noùs'a*vóns aussi une!autre'image égalemerit iira-
cuIeuse de Ja -sainte Vierge, 9dus le vochble de Notre-
-Dameides:Grâces, entouréed'es saints protecteurs de
la :ville de Bénévent. Nous pos'doris -plusieurs belles
stathes.;- les .plis remarquable's -sont celles 'de notre
MèresaiÈfe -Angèle et de-saiiite 'Ursùle. 'Il y a dans
notre église deux 'précieux ·corps- de saintes mar'tyres
exposés à la vénération de tous les fidèles.'Leipremier,
d'un nom connu, est de sainte Cyriaque vièége et mar-
tyre; il nous a été donné par Don Antonio des farquis
de 'osti, notre supérieur et bienfaiteur, ainsi que la
pierre sépulcrale qui le recouvre, et'surlaquelle le nom
.d&a sainte est gravé,,avecles instruinents de son mar-
tyre. e se.conds, d'üh nom supposé, est de sainte Ja-
condine, martyre. Notis.cólébrons leurs fêtes lé·preniier
-dimnariche d'août'et le preÉnier dimbiiche·d'octobre.

-Parmi-toutes nos -fêtes, celle· de notre *sinte Fonda--
trice-est célébtée'avec pbmpe et pieux appareil. Notre
éminentissime Cardinal-Archevêque viént lui-imeue
célébrer-la Messe, pendant laquelle il fait patticiper àu
banquet eucharistique toutesnios élèves.

CÇhd.qu année dans le carême, nous nous'renfer-
mons:pendant huit jburs poùr nóus-livrer'auk exercices
d'une sainte retraite, selon que 'nos Constitutioris le
prescrivent. Nous suivions depuis plus de quarante ans
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les Exercices de saint Ignace, sous la direction des

P. de.19 li. mnpagnie de 'i<sus; mais, les tristes
éw~eme~sqilse Sonteui. iod4à notrq 6Éoque, at

6 Jcause -qu es dtgalsuvre l&indu Sà
gueiii-wt;é6. çispersés, is&..Sprieirs.e.&eIésiastiques

nous -assignent oýdinairement le Èrédicafeùr, de la
station. du Çanéi»ede '6g]ise. a-héçra1e.

vierà l enteii.uIo4èr que nous..çocun-
pons, -e~t j1sl ledstinaient àk.de lg eusdn autre
Ordre;, tou.s. moururent aveWt:4e.pQuvoir termnerleU4
Seuvre. AUlIs 1?inenfissime :CaiÉdinal-krchevéque

IgIssiQ d!-app4eer -en en.d.QtiQz. q.qeÙques religieùses
UiRsùV1ins atiJMonstr -eCalvi, .siluéi dans le.dioeèse
de INarnt* En zXet , Fan 786&,el&ma*, dapsYVappès.!

midi, oyrn.dane nýotre, ,ettfojs trelig-«ses : la
~ ~rie~.lXeJ Ii çi. -e dé tous J.le saintse .qni

eW4 po.r., IQrs siipeziiuxoede -C a5 -la èe Mie-1Caz,
ll4eriie rl&e*bett dý. 4,îus. etlla .,èMàe lMarle-C6hste
de Sanetis d"e. $aiiltJdsépb. En J.eur compagnie,. 3int

audit Monastère, etune soeur coxntersâe. la soeur Anne
de Sahit-JQsQpi, pour le .sgrvico.de'la Maison. Nb~tre
fowdaftaur*,' .Mr FrataioSJýandii, e qieoçeSsajamaý%1de
pxo.lgero la iasonu et de ».ctus deàiaer. & es ipteuyes de

s$ox d6o>eiielE týmo«guge- :de son eta~ee
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Notre Monastère est l'euvre d'un célèbre architecte;
aussi toutes les parties qui le composent sont admira-
blement ordonnées et disposées avec beaucoup di sy-
inétrie. Il est tout à fait isolé des constructions de la
ville, situé au midi, et l'oil se repose librement sur
les riantes campagnes qui l'environnent, ainsi que
sur les jolies collines situées à distance , qui attirent les
étrangers par leur aspect gracieux et varié. On entre
dans la propriété du Monastère par une grande et ma-
jestueuse porte, et, à quelque distance, se trouve la
porte de cloture. Lorsque, dans les circonstances so-
lennelles, on ouvre d'autres portes situées sur la même
ligne dans l'autre aile du couvent, on peut voir notre
vaste et ravissart jardin qui offre un bel aspect, sur-
tout lorsqu'on remarque dans le fond une gracieuse
chapelle qui renferme un tableau de notre très-sainte
Mère Marie, sous le symbole de la divine Bergère. Elle
tient entre ses bras l'Enfant-Jésus, qui caresse et ac-
cueille avec amour ses petites brebis. Il y a aussi dans
ce jardin les stations du Chemin de la Croix. Ce pieux
exercice est pratiqué parles religieuses et les élèves dans
les mois d'été; dans les autres saiscns, nous le faisons
dans un des trois chœurs de notre église.

Au-dessus de la porte qui mène au dortoir, on ad-
mire le beau groupe'de sainte Ursule et de ses co m-
pagnes. La sainte tient en main son majestueux dra-
peau déployé. Au bas du vaste escalier qui conduit à
ce dortoir, on remarque une belle peinture représen-
tant l'agonie de Notre-Seigneur au Jardin des Olives,
avec l'ange qui le conforte, et les trois disciples. Après
quelques marches, se trouve la porte qui conduit les
religieuses au quartier assez vaste des élèves externes ;
et chemin faisant, on admire dans cet escalier les
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images du divin Sauveur, de saint François de Sales en
adoration devant le Saint-Sacrement et de la Vierge
Immaculée :le tout est bien propre.à inspirer de la dé-
votion.

^Dans le court espace de trois ans, nous avons perdu
cinq religieuses de chœur et deux sours converses. La
mort de notre chère Mère assistante, nous a été sur-
tout très-sensible. Elle nous fut ravie le 17 septembre
1877,. jour consacré à célébrer la fête de Notre-Dame
des Sept-Douleurs, dont elle portait le nom. Si nous
voulions, même en abrégé, donner un aperçu de ses
insignes vertus, et du grand bien qu'elle a opéré dans
notre Monastère, nous n'en finirions pas. Il nous
suffira de dire que cette sainte religieuse a été supé-
rieure, et qu'elle occupait cette charge au moment du
bouleversement politique de 1860; nous devons pro-
clamer hautement, pour la gloire de Dieu et à- sa
louange, que tout ce que nous avons évité de maux,
et obtenu d'avantages alors, nous le devons, après
Dieu, à sa présence d'esprit, à son caractère ferme
et résolu, et surtout aux prières assidues et ferventes
qu'elle faisait aux pieds du crucifix dont nous avons
déjà parlé.

Les nombreuses victimes que la mort a fauchées
dans nos rangs en si peu de temps, et la défense
d'admettre les jeunes filles à la veture et à la pro-
fession, ont réduit les religieuses de chour à seize,
nombre insuffisant pour soutenir le poids des tra-
vaux domestiques, tout aussi bien que celui de l'er-
seignement; d'autant plus, qne presque toutes sont
d'une santé chancelante. Le nombre des sours con-
verses s'élève à neuf. Nous comptons présentement
dans la clôture neuf jeunes filles en qualité de pen-
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sionnaires, et les externes gratuites dépassent habi-
tuellementia centaine. Les autoritésýcha-géÈes de 'ins-
truction ont. été pleinement. satisfaites jusqu'ici, tant
des premières que des secondes, dans les examens
qu'elles ont été appelées à subir, et elles. en qnt témoi-
gné leur contentement. de vive voix et par écrit,. en.fai-
sant l'éloge des maltresses du Monastère.

Si le manque de. sujets nous occasionne de la fa-
tigue pour le présent et de la crainte pour l'avenir,
notre peine, est adoucie, et. même largement com-
pensée., par la, douce union et la concorde qui rè-
gnent parmi nous. Toutes. sont animées du même
désir pour leur sanctification et avancement. dans·
les voies Îde la perfection religieuse; toutes font
leur possible pour remplir leurs, deyoirs, conformé-
ment à. ce que prescrit notre. Règle, et toutes souhai-
tent arlemment la propagatiQn et. la prospérité de
notre saint Ordre. Pour en donner une preuve,
nous dirons qu'à peine informées qpe l'on. faisait des
efforts -et des instances. auprès du Saint-Siége .pour
la béatification de notre très-chère. MÔre Marie de
l'incarnation, non-seulement noussous réunimestou-
tes ensemble pour prier le Dieu 'Très-Haut de dai-
gner accorder cette gloire ici-bas à son épouse fidèlb,
mais nous envoyàmes une lettre postulatoire au Saint-
Père, afin'qu'illui accordt l'honneur d'être placée sur
les autels. La v6nération. que. nous avons pour la
Mère de l'Incarnation est bien. grande. Nous nous
sommes déjà .adressées à- elle, dans nos besoins.,. et
nous avons commencé à expérimenter les. ef'ets de
la protection~de cette grande Serrante de Dieu,



QE BRi:sclA.

MO1NASTtRE DE BRESCIA,

D1.T DE, SAINT-MARLE.

Congrégalion de Boîideaux..

REscî&t Ce nom seul lait battre le
cœur de. toute Ursuline. qest-ce
pas dans cete ville bénie que.sainte
Angèle réunit son premier essaim
de célestes abeilles? N'st-ce pas
Brescia qui a l'lonneur de conser-

ver sa précieuse dépouille? Ecôutons nos Soeursparler
elles-mêmes, et de la dévotion dupeuple à notre sainte
Fondatrice, et de l'histoire particulière de leur Monas-
tère.

« Dans notre ville de Brescia, sainte 'gèle es.t.ho-
norée .par ses concitoyens, qqi l'ont toujours considé-
réej-et .qu la cnsidèrexit.plus. qe .jaixmaic,, commeleur
puissante avocate et ,patronne. Sa êfee est célébrée le
27 janvier, joôur de.sa bienheureuse mort. Chaque an-
née, ce jour-là, Mgr notre ,évêque va o rir -le saint
sacrifice :à Vautel .où. irepose son précieux corps dans
l'église de Sainte-Afte etil, assiste aux Vepre.s, acom-
pagné du Chapitre. de sa Cathédrale. Les premières et
les secondes Yêpres., ainsique laMesse, solennelle, .sont
chantées. en musique. pa- des .artistes distingués. INon-
se.ulement la pqpulation d.e, la oité,.mais encore une
grande..mnultitude. de .fidèlesdyvQts à.la ,saiute., vien-
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nent des contrées voisines, et même des pays éloignés,
désireux de voir son corps, exposé ce jour-là dans une
châsse, dont toute la partie antérieure est en verre. De
notre côté, nous célébrons en même temps cette fête,
dans notre église, et comme nous avons le bonheur de
posséder un pied de la sainte, nous l'exposons dans
une petite châsse à la vénération des fidèles. Dans des
temps meilleurs, ce jour avait pour nous un double
caractère de solennité, parce qu'on donnait l'habit à
quelques postulantes, et que plusieurs novices faisaient
profession. Mais depuis deux ans nous sommes dans
la nécessité de faire à huis-clos toutes les cérémonies
de ce genre, pour ne pas nous attirer de nouveaux.
malheurs.

En 1857, nos très-chères Sours les Ursulines de
Vienne, celles de Prague, et beaucoup d'autres, s'u-.
nirent à nous pour concourir aux frais d'une ragni-
fique fête que nous fimes célébrer dans l'église de
Sainte-Afre, en mémoire du 5000 anniversaire de la
fondation de l'Institut. Cette fête aurait dû être célé-
brée en 1855, mais le choléra qui sévissait alors, nous
força de la retarder. La solennité fut tout à fait splen-
dide; d'abord, parce que Mgr notre évêque y célébra
pontificalement chacun des trois jours qu'elle dura; en
second lieu, à cause de l'affluence immense des fidè-
les qui étaient saisis d'étonnement et de joie en voyant
leur chère et illustre Concitoyenne honorée si pompeu-
sement par ses filles les Ursulines.

La magnificence de l'ornementation n'était pas un
des moindres sujets d'admiration pour cette foule nom-
breuse. Nous avions été heureuses de tresser un grand
nombre de guirlandes en fleurs artificielles, et d'exé-
cuter d'autres ouvrages destinés à orner l'église, entiù-
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rement drapée de blanc, pour symboliser la pureté
angélique de notre sainte Fondatrice.

Quelques années après, on célébra une autre fête
mémorable en l'honneur de sainte Angèle, et cette fois,
les frais furent couverts presque en entier par celles de
ses filles de la province ae Brescia, qui vivent dans le
siècle sous le titre de la Pieuse- Union. Le but de cette
solennité, qui dura également trois jours, était de célé-
brer le 500° anniversaire de la mort de sainte Angèle.
Les plus'habiles ouvriers furent appelés à orner l'église
de Sainte-Afre, et ils le firent avec une grande magni-
ficence. Durant les trois jours de la fête, tout était en
mouvement dans la ville de Brescia et les contrées en-
vironnantes. Quatre évêques prirent part à la cérémo-
nie. La chasse qui renferme la précieuse dépouille avait
été transportée au grand-autel, et placée très-haut parmi
des nuages et des anges; tout était exécuté avec tant
d'art et d'habileté, qu'elle paraissait n'être soutenue
par aucun appui. Quelques-unes de nos novices qui
se trouvaient alors dans le siècle, et qui, par consé-
quent, ont pu assister à cette fête, disent que l'église
était presque un paradis, tant à cause de sor orne-
mentation, que pour la ravissante musique qu'on y en-
tendait.

L'Ordre des Ursulines que notre sainte Mère fonda
à Brescia, en 1555, fut dispersé par la Révolution
qui, vers la fin du siècle dernier, renversa tant
d'autres établissements religieux. Mais, en 1814,
aussitôt qu'un autre gouvernement laissa naître l'es-'
poir de voir les couvents se reconstituer, un vif dé-
sir de relever notre Maison s'éleva dans le cœur des
habitants de Brescia, qui n'avaient pas oublié quels
fruits de bénédiction avait autrefois produit notre
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sQipt Ordre. Mgr l'évêque Gabriel-Marie ava, de
sainte miémoire , qui. était tout M&e poùr là gloire de
Dieu et le bien de seg diocésains, s'erpôtya aieo d'au-
tres perso4nes, d'ug métite distingð pui- faire réussir
ce dessein. Dès l'année suivante, il adressa ure sup-
plique à SaNMjesté François Pr, pour obtenir le téfa-
blisseugent,de.ndfre Institut., et, à .cette fin, un local
convenable.. L'empeteur se montra favorale, maîs;a
difficulté de trouver une. h0itáiion telle qu'il nous-la
fallait, fut cause que plusieurs années s'écoulèrent saiis
résultat.

4 7. « Enfn, le 9 janvier, la libéralité de Sa Ma-
jesté consolait Jes 1abitants de Brescia, en leur àccor-
dant pour un prix modique l'anéien couvent des Au-
gustiñiennes. Cette première difficulté surmontée, il
.en survint une rutte. Parmi les personnes quis'occu-
paent de cette ouvre, quëlques-unes dðIsiraient la
clôturé, d'au.tres s'y opposiient. Mais les jéunes filles,
.qui désiraient prepdre l'habit religieux dès que le mo-
ment serait arrivé , supp.liaient Dieu contiinüellement
de ne pas permettre que l'Institut fût fondé sas-clM.-
ture. Dans çe biit, elles passèrent en oraison devant le
Saiht-Screment toute la nuit du 26 au 27 décerdbre,
la question devant être décidée ce dnîerr jouf9ite de
saint Jean l'Evangéliste. Elles cortinuaient à prierpen-
dant gre' dô discutait à1'evêché cette imp'ortante af-
fairé. or; comme la difficulté ouchant'la elôture était
upiquernént fondcée*sur la modici des ressources-dont
aurait à disposer la nouvélle Mwaisôn re*igieuse, M. le
come Jean Lurarifavec son oncle, mg: l'évkqùe et%è
sedrétaire de 1évêéh.', M. l'abbé». Jëan Nanti, ju-
gëaient qu'à notxe m'ýtheureuse époque, ilétait néces-
saire d'établir -in couvent clöltré sùi des fonds plus
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solides. . le comte Lurani trane'a donc la juestiön
d'une manère coporme aux voeyx des tuiures V'rÈtzli-
nes, en's'engagçant.àpouîvoir atCominunatité de tout
ce qpi lui serait nécessaire.ligr {ava, qui connssait
Jes dispositions d'esprit et de ecur de son neveu, êt ne
demandait u' seconder sp charil[, sria: « h'
bien, demain on se mettra î .Iouvre t oiit sera ter-
-miné. » En effet, le o demmn matinJe préat donnait

l'.bbit à si.,postulantes, le$q elles après la touchaute
et solennelle cérémonie, en'trérent processionnellemnt
die l'église extérieure dans le lonaitère. Alcys, sa Crn-
deur,setenantlaporte,e etouirednnombreuxble-gé
etd'une muliitu(e-de ÉdèIes,leur i lë rdt de .
clôture..Pgs, rentr' danséise et arivau grand au-
tel, le prélat entonna le Te beum en action de gra-
ces. Imrédiatement après, r i'vue nous donna
pour supérieur l sudit révérendissinie comte Luiani,
s,on neveu, 'qui devait rémplir cette chbrge durant Plus
de cinquante ans, car il lexerce encore aujourd'hui.
Les bienfaits que nous avons reçus de ce bien-aimé ét
vénéfabe supérièur sont innombrables; Dieu veuille
nous le conserver encore longtemps! Bien qu'il soit
gé de-quatre-vingt-deux ans, il est encore si robuste,

que malgré-la distànce de sa maison, située à un kilo-
mètre de la, nôtre, il en fait chaque semaine le trajet à
pied pour s'informer dI'état et des besoins d'une fa-
mille qilui,est toujours chère.

Mgr jva désigna en. même temps pour notre con-
fesseur M. l'abM Jean Nanti, qui aait tant travaillé à
lasondation du Monastère, etil le chargea en outre de
veiler à 'ses intért's ten.poréls. Mgr l'évèque s'était d'a-
bord,adressé aux Supérieurs des .rstjlínes de Rone
pour obtenir 'dux de leurs'inérables religièuses; tuais



on se contenta de lui envoyer la sainte Règle et les
Constitutions qui sont celles de Bordeaux. Mgr Nava
nous les fit adopter, et désigna en môme temps pour
première supérieure la Soeur Josèphe Thérèse Pesenti,
ancienne religieuse augustinienne, qui renouvela ses
Voeux entre ses mains, s'obligea à garder nos saintes
Règles, ainsi qu'à les faire observer, et préta le ser-
ment requis en pareille ci-constance.

Sous la direction de Supérieurs dont la prudence et
les lumières étaient si remarquables, notre Commu-
nauté prospéra dé jcur eh jour, tant pour le spirituel
que pour le temporel ; de nouveaux sujets vinrent
s'adjoindre à nous, et le nombre de nos élèves alla
croissant. Mais plusieurs maisons d'éducation, soit re-
ligieuses sans clôture, soit séculières, s'étant établies
dans notre ville, la.prospérité de notre établissement n'a
plus été la même. Ce que nous avons surtout à déplo-
rer, c'est -la répugnance qu'éprouvent aujourd'hui les
parents à voir leurs enfants renfermés dans la clôture
pour.tout le temps de leu'r éducation, car nous n'avons
pas encore obtenu de nos supérieurs ecclésiastiques la
permission de laisser sortir les enfants de temps en
temps. •

Le nombre des religieuses n'a pas diinitué: nous
comptons aujourd'hui seize Mères, cinq jeunies pro-
fesses, six noNices, deux postulantes de chœur, onze
converses, une novice et -une postulante converse.
Mgr Ferrari, personnage d'un grand mérite et très-atta-
ché à la Maisoh, ayant succédé à Mgr Gabriel-Marie
Nava, voulut que quelques÷unes de nos Sou's se trans-
portassent à Capriolo,localité de la province de Brescia,
poury fonderune autre Maison d'Ursulines. Le 25avril
4855, la Mère Josèphe-Thérèse Pesenti, la Mère Ma-

1 /k - MIoNAsTÈIR
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rie-Candide Portesi et la soeur Jeanne-Françoise Bes-
soni partirent dans ce but. Les deux premières s'établi-
rent définitivement dans ce Monastère, et la Mère
Bessoni revint dans notre Couvent en 1858. Elle y a
fait uie mort précieuse et digne d'envie, le 14 août
4875,' à l'âge de soixante-quatre ans.

Toutefois notre fondation étant l'oeuvre de Dieu,
elle devait être 'marquée du sceau de la croix; c'est
pourquoi la Communauté ne comptait que quatre ans
d'existence, quand Dieu ravit à nos Mères et Soeurs
leur pasteur vénéré, lIXgrGabriel-Marie Nava, qui fut
frappé de mort subite. Ce saint prélat, qui avait ré-
tabli avec tant de peines l'Institut de sainte Angèle Mé-
rici, ce bon pasteur qui aimait si paternellement toutes
ses filles lies Ursulines, auxquelles il prodiguait ses
bienfaits, laissait ainsi, le 2 novembre 1851, non-
seulement ses très-clières filles inconsolables, mais
encoré tout le diocèse de Brescia. Pour notre conso-
lation, il nous fut accordé de garder son coeur qui
était si enflammé d'amour de Dieu et du prochain.
Nous avons, dans plusieurs circonstances, éprouvé les
effets de sa puissante protection, surtout dans ces der-
nier- lemps où nous étions menacées de -sortir de
notre asile sacré et si tendrement aimé.

1857. « Le bon Dieu enlevait à notre nouvelle
famille, par une mort prématurée., sa seconde supé-
rieure, la Mère Anne-Faustine Cottoni, qui, par son
jugement remarquable, sut pendant six ans exercer la
liarge qui lui avait été confiée de manière à donner,

dans toutes les rencontres difficiles, la preuve d'une
vertu éminente.

1848. « La révolution et la guerre civile furent
un ujet de frayeur et-une cause de dommage pour la
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Commnaiit. Deux bombes éclatèrent dýns n6tre'jar-
din, et nous fûaMs dbligées d'habiter bur et nift dans
des souterraits, ou au rez-de-chaussée,.pendant.tout le
temps que dura e bombardement de notre vile.

'855. « Après avoi' Yu avec peine sans doute, mais
avec résignation à*la volonté divine, notre flvérende
Mère supérieure Mafrie-Madeleine Lancetti., dprou-
vée par une rnaladie des plus douloureuses, qd'elle
supportait avec une patience hdroïque, nous eumes
la douleur de la perdre en 1855. Cette XMère, que
nous chérissions tant, nous avait.gouvernées pendant
quinze annes consécutives.

485. « Lorsque le choléra, ce'terrilble fl'éau, rava-
geait ùotre ville, une denos sfefurs eg mourut. Ce triste
événëment 'fut un coup terrible pour le. cour si ai-
mant de notre très- chère supéieure, la M?.'re Marie-
Joseph Armani; elle. eut alors la g'enSée de s'lffrir
aubon Dieu comae victime, afin que seg 'filles bien-
aimées fussent épargnées. Le Seigneur accepta son.sa-
crifice, et, quatre jours après, l'horrible maladie -as-
saillit notre excellente supérieure, qui fdt ravieÀ notre
affection en moins de vingt-quatre heures. Dès son
noviciat, elle avat été étdllle directrice' des pension-
naires, et quatre ans après onavait ajitéà'cette.charge
célle de supérieure.

4859. « Après la bataille de Sdlferiiño,là municipa-
lité de iBrescia nous expé1idit un envoyé, 'avec<l'o'dre
de recevoir dans·notre 1onasère'les pauvres -blessés,
que lon apportait en grand nombre dans notre ville.
Le bon Dieu, grâce à 'l'intercession de ndtre Mère
sainte Angèle, permit.providentiellement que'l'ordre
fût porté, par erreur, ' un pensionnat de jeunes per-
sonnes qui se trouve en face de notre Couvent. Pour
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dòïioer de a place aux lessés, nos qupérieurs et-ýçe
diIedtiurs de ce làisionnat délibérèrent enisemble afin

'tyansporter Is jides filles dans notre Monýstre,
Sur ces éltre(itàs, 1) ,1nicjpalité s'aperçut de ler-
reuï, et 'efe voulut'à tout prix que les lessés fu5sent
rèçus cièž zous. tkais co metat dp ,ces pauve
gens exigeait des soins immqéý et que l'on qvait
tranprté e nous tous le meubles dg Pensionnat,
ces l\essieu's furent contraints 1ep, grand déplpisir,
de renoncer au dessein de (aie-occuper le couvent.

4866. « lotre Commâ.a4t fu, frapipée de. .p-
pression comme toutes les autres Maisons, reliie.upes
d7u royaume <liié; mais, grâce au traité de Zurich,=
<[ui stiþule que les Com'munaptés religieuses de la
Lôinardie doivent rester p'ropriétaires de leurs, biens,
oi ne pu' nus dépouiller de nos ppssessions..Alors
le gouvernement italien, se voyan' obgé de renoncer
às'eiparer dû nos biens, eut l'idee de nous surchar-
ger de l'impôt éirme de 50 p.. o/. sur tous nos.;biens
nieübè's et immeubles. eepôuvantées par cette ,axq
exoi-bItnte, et conseillées par plusieur avocats.qui
nous dilà'raient' que nous avions e ·droit, d'ýntenter
un pÏ'ocès aQ gouvernement ita'len, 4.Ie Communau-
ts .de Brescia prirent ce pa4ti, qui fut poui-, toutes,.
et. pour nous en .parti.ulier, une, cause .p .grands
frais. On nous enjoignit de payer 5 O0 1.vrespp ur
le seules sdpenzés' fites à Florence, où le procès
eut li4ù. Plusieurs änn'éës s'écoulèeat dans l'incer-
tuivade;eñÈd:aire s termina ppr les arranegmçnts
suvant ;l'gouvernement se conteniitn de l 1 i'moitiél
d la- taxe, qui'dëvait re. payée e'i trois échéances et
dhs un côurt es?'ace d teinpý. Les avocats, de retour

àa eîèsi,' e" dàns" la cràiite que le gouvernement
Ii 2
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ne revint sur la convention, nous sollicitèrent vivement
de débourser la somme entière dela taxe de 50 p. 0/.,
et notre Communauté seule paya plus que ses biens
ne valaient. On nous donnait pour raison que plus
tard les autres communautés de Lombardie nous
rembourseraiente 'ce que nous aurions avancé pour
elles. Il est possible que ces Maisons aient eu, pour
agir comme elles l'ont fait, de justes raisons qui nous
seraient restées inconnues, mais le fait est que nous
n'avons jamais reçu la moindre indemnité.

1872. « Le' bon Dieu ñious frappa ensuite d'une
manière terrible en appelant à lui, le 16 octobre,
notre aimé et vénéré confesseur, le révérend M. D.
Jean Nanti, qui avait rempli cet office depuis les
premiers instants de la fondation jusqu'au jour de
sa mort, c'est-à-dire pendant l'espace de quarante-
cinq ans. Oh ! quelle affliction pour nous! Nous per-
dions en sa personne le modèle des directeurs spi-
rituels, un conseiller sûr, un administrateur expé-
rimenté, enfin le plus généreux des bienfaiteurs.
Nous conservons beaucoup de ses lettres et de ses
écrits, qui traitent de la perfection religieuse, ainsi
que les instructions qu'il nous avait données. Tout
cela est pour nous un vrai trésor; nous nous en
servons pour la lecture commune du dimanche et
des fêtes d'obligation. De cette manière, la mémoire
de ce Père bien-aimé sera toujours en bénédiction
dans notre Communauté. Dieu qui cependant blesse
et guérit, pourvut à nos besoins en inspirant à Mgr
notre évêque de nous donner pour confesseur le
très-digne chancelier de son diocèse, le révérend
M. D. Joseph Maccarinelli, lequel, à cause de sa
grande doctrine, de son zèle, et plus encore del'exem-
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ple de ses vertus, a fait un bien immense, non-seule-
ment aux religieuses, mais encore aux élèves (1).

« On peut conjecturer combien, par toutes nos tra-
verses,, notre Communauté a été appauvrie, et com-
ment elle se trouve dans l'impuissance de venir en aide
aux autres Communautés incomparablement plus mal-
traitées que nous, qui avons la consolation d'habiter
encore notre cher Monastère.

« Mais nous dirons à ces Communautés persécu-
tées: « Réjouissez-vous, bonnes et très-chères Sours,

ti) A l'époque de la suppression, nous craignions aussi de perdre un
immeuble et des capitaux, réversibles à une pieuse Congrégation de cha.
rité de notre ville de Brescia, dans le cas où, n'importe de quelle manière,
notre Monastère viendrait à dtre supprimé; car telle a été l'intention
exprimée dans le testament de la bienfaitrice qui nous a constituées héritières
de cet immeuble et de ses capitaux. Le bon Dieu permit que dix ans s'é-
coulassent sans que personne n'eût soufflé mot de ces biens dont nous
jouissions tranquillement ; mais l'année dernière, une lettre du Président
de l'administraticn de la pieuse Congrégation susdite avertissait notre Mère
supérieure qt'e!le était ebligée de rendre compte de cet héritage, qui, vu
la loi de suppression, devait, en vertu du legs de la testatrice, passer à la
Congrégation. On peut facilement imaginer la consternation de toute la Com-
munauté dans le danger imminent où nous nous trouvinus de perdre un
héritage de 90,000 livres que nous possédions depuis la fondation de notre
Maison. Nous mimes toute noire confiance dans le Cour de Jésus, en saint
Joseph et en sainte Angèle, et l'on résolut de réciter chaque jour en coin-
mtun ues prières en leur honneur, afin d'obtenir un accommodement favo-
rable pour la Communauté déjà éprouvée par tant de vicissitudes. En même
temp3, nous employâmes tous les moyens de prudence pour procurer le
succès d'une affaire aussi importante. Enfin, après onze mois de craintes
continuelles, la Commission provinciale de Brescia sanctionnait définitive-
-nent, dans les premiers jours de janvier dernier , une transaction entre
les deux parties, en sorte que nous devions payer à-la Pieuse.Union , dans
l'espace de vingt jours, la somme de 2b,000 livres, et l'administration de la
Pieuse-Union devait renoncer à tous ses droits à l'héritage. En effet, le 8
lu mème mois, nous déboursâmes en entier cette somme, et la Pieuse-

Union pérdit, et céda sans retour tous ses droits, de manière que nous
demeurons ruaitresses absolues de cet immeuble.
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parce que nous avons part au dépouillement et aux
amertumes de notre Mère la sainte Eglise... A Pexem-
ple de nos grands Papes, demeurons fermes 'ans la
foi et dans la coDOance en Dieu. Ces jours de tribula-
dions passeront, l'Eglise triomphera glorieusement, et
avec le triomphe de'l'Eglise les Maisons religieuses se
relèveront. »

« La position du Monastère est belle et salubre,
mais nos bâtiments n'ont rien qui mérite d'être remar-
qué. La raison en est dans l'obligation où nous sommes
de conserver à tout prix, bien loin de le démolir, le
rempart de la religion., c'est-à-dire la sainte pauvreté.
Le souvenir de l'étroite et humble chambrette où s'a-
britait notre Mère sainte Angèle, que la plupart d'entre
n.us ont eu le bonheur de visiter, les sages conseils
de nos vénérés supérieurs, la modicité de nos ressources,
tout nous fait une loi de nous interdir jusqu'à la m.oi.-
dre. sup.erfluité, et de nous.contenter du. strict néces-
saire. Ainsi que nous l'avons dit, le nombre de nos
élèves a bien diminué, pour les raisons que nous vous
avons exposées. Mais.nous. avons.sujet de remercier la
divine miséricorde qui-n'a jamais permis que le zèle et
le dévouement diminuassent en tous pdur préparer
nos chères enfants à devenir de bonnes. chréliennps. et
de dévouées mères de famille.

« Nos écoles sont partagées en cinq.classes depuis
l'année 1874. Nous suivons à la lettre dans chacùne
d'ellesle programme prescrit-par le nouveauleéglemint
sÇlaire ce 1869. Les. matières auxquelles nous don-
nons le plus de développement sont l'étude de notre
langue et l'arithmétique, comme étant plus indispçn-
sables à ilos chères enfants; viennent ensuite l'histoire
sainte, l'histoire d'Italie., la géographie, la géométrie,
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le dessin; on n'enseigne la musique qu'à celles qui
montrent pour cet art le plUs de dspošiiioñs.

« Permettez-nous de dire, en terminant, quelque
mots sur l'esyrit qui règrie dain htbtre Mdison. La
grande charité dont brûlait notre Mère sainte Angèle
s'est communiquée à toutes ses filles, comme on le voit
d'après les édifiantes Circulaires que nous rce'vông;
mais cette charité paraît avoir été l'apànge laissé par
sainte Angèle à sa Maison de Bfrstià. lotre bonne
Mère supérieure nous répète souvent ces paroles
« Meg chères filles, aimons-nous les unes les autr'es;
ne nous permettons pasla plus petiteimperfection contre
la charité ; all'ons à Dieu. par l'uni6ó dés cœurs , que
l'une aide l'autre, afin d'arriver à procurer efficace-
ment le double bi de l'Institut, è'est-à-dire notre
propre sanctification et l'éducation chrétienne des jeu-
nes filles. »

f877. « Le $7 décembre nous avons célébre de
notre mieux le cinquantième anniversaire du rétablis-
sement de notre Monastère; mais tout a été fait à huis
clos.

« peidant ce demi-siècle, cinquante-six, de nos
5cèùri ont abandonné là terre d'exil pour aller jouir
de li vision béatifique, après avoir, comme autant de
suaves.et douces violettes ,.exhalé un agréable parfum
d'humilitë. »



MONASTÊRE

MONASTÈRE DE CANNOBIO.
Congrégation de Bordeaux.

OTRE Monastère est tout près du
lac Majeur. On y respire,
ainsi que dans toute la con-
trée, un air pur, très-favora-
ble à la santé, et que, d'ordi-
naire, on qualifie de balsami-
que. Quoique l'extérieur de
nos bàtiments soit plus que
modeste, le dedans est con-

fortable. Ce que nous-estimons surtout, c'est que nous
sommes sur une terre de bénédiction.

« Une insigne relique repose dans l'église collégiale
de Cannobio. C'est une côte couverte de chair qui sor-
tit miraculeusement d'une image du divin Bédempteur,
représenté debout sur un balcon, la tête couronnée
d'épines et les mains croisées, ayant à droite sa divine
Mère, et à gauche le disciple saint Jean. C'était la nuit
du 8 janvier 1522. On vit alors du sang couler des
yeux des trois saintes images; il en sortait également
des mains et du côté de celle du divin Sauveur, ce
qui se renouvela plusieurs fois dans la même nuit. On
vit aussi la plaie sacrée du côté se tuméfier considéra-
ment, et la sainte Vierge lever sa main droite et l'ap-
procher dé cette plaie sacrée. La nuit suivante, 9 jan-
vier, la sainte côte sortait du côté sacré de Jésus avec
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une abondante effusion de sang. Au lieu où le prodige
arriva, il n'y avait qu'une petite maisonnette; on a
bâti depuis un magnifique sanctuaire, et le petit tableau
miraculeux est gardé sur le maître-autel.

« Vis-à-vis de cette église s'élève notre couvent,
dont la fondation ne date que de 1857. Le 4 décembre
de cette année-là, deux religieuses de chour, les Ré-
vérendes Mères Marie-Angèle et Marie-Hyacinthe, sor-
tirent du Monastère de Miasino pour venir, avec quel-
ques postulantes et une pensionnaire, ouvrir cette Mai-
son. Les commencements en furent pénibles, et la pau-
vreté était extrême. On arriva jusqu'à n'avoir plus un
sou pour les frais de la journée; mais rien ne rebuta
ces bonnes Mères ni leurs filles, et en effet, le bon Dieu
ne manquait jamais de venir au secours de ses ser-
vantes, de sorte que, sans presque pouvoir s'expliquer
comment cela se faisait, on avait toujours de quoi vivre.
Aussi une joyeuse confiance en Dieu était l'ame de
cette Communauté naissante.

« L'année suivante, 1838, son Eminence le cardinal
Morozzo, alors évêque de ce diocèse, et qui fut jusqu'à
là mort notre véritable père, vint donner l'habit à
quatre postulantes de chour et deux converses. C'était
le 51 mai, fête de sainte Angèle. La cérémonie se fit
avec solennité. Les postulantes se rendirent à l'église
paroissiale, accompagnées des Révérendes Mères su-
périeure et assistante. M. le Cardinal leur adressa quel-
ques questions d'après notre Cérémonial; il prononça
un discours, et leur donna le saint habit, dont elles
allèrent se revêtir dans la sacristie. Elles reçurent en-
suite le grand voile, on leur mitsur la tête une couronne
de fleurs, et on les ramena en procession au Monastère,
Le clergé venait à leur suite, et M. le Cardinal fermait
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la marche. Depuis lors, nous ne sor.Umes plus de notre
couvent, quoi jie la clôtura n'ait 4té tablieý.u'en 1840.

à Nâus'soames'redevàbles au cardinaÎ Morozto des
peintures de notre edliàe extéHieure, qu'il fit faire à
ses frais. Mgr Oantile , qui lui succéda , h'a pas moins
de droits à notre iecônnaissance, car lui aussi, pasteur
zélé, nous secourut plIsieurs fois et en bien des ma-
nières dans notre paivreté. Ce fut en 1875 que nous
eûmes la douleur de perdre ce digne prélat. » Les
Sours de Cannobio sont aujourd'hui sous la houlette
vénérée de Mgr Eula, et elles se confient en son pater-
nel et apostolique dévouement.

« En 1850,-notre iespectable et bien-aimée fonda-
trice , la Mère Marie-Angèle nous quitta à son grand
regret etau nôtre, pôur aller établir une nouvelle Maison
de notre saint Ordre à Saluces. Lorsqu'il s'agit de la
plus grande gloire de Dieu aucun sacrifice ne doit être
épargné, c'est pourquoi nous ajoutâmes au premier
déjà bien grand, celui'de notre toute chère Mère Alarie-
Angélique, qui y est à présent supérieure.

« Le divin Mattre a choisi parmi nous plusieurs
plantes cha-gées de fleurs et de fruits, pour les trans-
planter da's-le céleste parterre. Qui, un bon nombre
de nos chères Sours, do.jit la plupart étaient encore jeu-
nes,-nous ont déjà quittées pouri'é näler à l'éteinel sé-
jour. La première a été la SœurMÄRIE-AGNÈß. C'était
une fleurdinocence et de simplicité, un lis bien dé-
fendu pâr les épinés dune continuelle mortification de
toIs les sens. Elle avait fait vou dë chastèté à l'âge dè
sept ans par inspiration de la sainte Vierge, comme'elle
l'vouaitôìítsiraplement; La deuxième, laSSœurâ1ARiE-
losýPÈ,s e signalaégaIement par un grani eSprit e n r-
tification et de pan're. La Nère MAtuE--R& E ù äiS e'
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forcer dans les classes e, l'externat, et devint bientôt
pulmqniquie. Qtels e empJes de vertus ne nous a-t-elle
pas donnés! Une humpilité prpfonde, une parfaite obéis-
sance, un recueillement habituel, une extrême déli-
catesse de cgnscience qui luidonnait toujours à craindre
de ne pas faire assez pour le bien de ses élèves, telles
étaient les qualites de son çoeur et les beautés de son
Ame. Une autre chère Soeur qui, plus tard, prit avec le
sain( habit, le même nom, s'en alla au ciel à l'âge de
trente-trois ans. C'es ce qu'elle avait demandé à son
divin Eppux le jour de sa profession. Sa ferveur, son
exactitudg à.l'obseryance de la sainte Règle, et surtout à
celle du 4ilence ne se sont jamais démenties. Elles s'é-
tait obligée par. vou, avant d'entrer au couvent, de ne
point pécher, npeMe véniellement, avec délibération.
La Sur 1\fARIE-f.oTILDE, née à Compesières, près
de Genève, était une âme d'élite tout intérieure, et
d'une amabilité ravissante. Nous avons aussi perdu en
elle une bonne maltresse de français et de musique.
mais comment vous dire toutes les vertus que nous
avons remarquées dans chacune des chèr's Mères çt
Sœurs que nous avons perdues? Comment vous dire
le vide qu'ontlaissé plus particulièrement parmi.nous.
celles qui étaient, en charge? Oui, nous, ayons pleuré
amèrement la Alère MARIE-THÉRÈSE qui a e Supé--
rieure pendant un triennat., quoique déj,.atteipte de
lp. maladie .ont elle rnpurutpeu apès;. la.Mère M.Ap.E-
XiIsuiE tant .regregtée par. s.a. élèvss ekpar les noviçes
dont qlle était la.maltresse, et qui.égayait les. cetgr par..
sa.charante sérénité: l'attraide son.rggrd et.la4Qu-
cepr.de.son. caractère,. sans manquer néanmqios d'une,
convenable furnetá; laAère ALAJE-SaUpN, qpis.a
ég iM'tresse.erxégnte. des classes-à l'exteç, assisy
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tante, procuratrice, etc. et qui possédait parfaitement
l'esprit de notre saint Institut. Etre au milieu des en-
fants, leur faire l'école, les catéchiser, les disposer à
la première Communion, telles étaient ses délices.

« Il nous a fallu, pour continuer notre mission,
subir un examen au parloir en 1855, dont pourtant le
succès ne nous a pas été désavantageux, car neuf de
nos religieuses s'étant présentées, toutes obtinrent le
brevet, cinq pour le cours supérieur de l'enseignement,
et quatre pour les classes inférieures. Dès lors, le nom-
bre de nos pensionnaires augmenta. Nous n'avons tou-
jours néanmoins qu'un petit nombre d'enfants et de
jeunes demoiselles. Il est bon d'observer que Cannobio
est une simple bourgade éloignée des grandes villes,
et peu favorisée de la facilité des communications. Il
existe d'ailleurs aux alentours des maisons d'éducation
en grand nombre.

« En 1866, la loi de suppression vint nous frapper,
et, l'année suivante, on l'exécuta pour notre Monastère
dont on nous ôta la propriété. On nous dépouilla de nos
petites rentes, et on y substitua une pension viagère.

< Voici quel est à présent notre personnel. vingt-
deux professes de chour, trois novices de voile blanc,
sept sœurs converses, une novice, une postulante et
deux tourières.

« L'externat se compose de cent à cent dix élèves.
Les programmes du gouvernement nous fournissent la
matière des leçons à donner. Au pensionnat, nous y
ajoutons l'étude de la langue française pour toutes les
pensionnaires, de la langue anglaise, de l'allemand, du
dessin et de la musique au gré des parents. Nos moyens
d'émulation sont: les notes hebdomadaires, les men-
tions d'honneur à chaque mois, les prix à la fin de
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l'année scolaire. Il y a un examen avant Noël ou aus-
sitôt après, comme aussi avant Pâques et à la fin de
l'année scolaire. Ces deux derniers ont lieu sous la
présidence de M. notre aumônier, en présence de
M. le curé et de M. le vicaire de la paroisse. M. le
maire et le délégué scolastique y sont aussi invités,
depuis qu'il a fallu se soumettre aux autorités laïques,
mais seulement pour l'externat. Ces examens sont tou-
jours entrecoupés par des récitations en vers et en
prose, et terminés par un petit remercîment et le chant
de quelques couplets (1).

« Aux examens des pensionnaires, on commence
et on finit par un mnorceau de musique esécuté au
piano. Quelque petit drame, en langue italienne et en
langue française, est toujours représenté. Les essais de
calligraphie, de style, d'arithmétique, de géométrie,
ainsi que les cartes géographiques faites par les élèves,
sont mis sous les yeux des examinateurs dès le com-
mencement de l'examen verbal. Il y a exposition des
ouvrages manuels et des dessins et peintures à l'aqua-
relle dans une des salles contiguës à celle où se tient
la séance. La distribution des prix vient après. »

Les pratiques de piété de nos Sœurs italiennes sont
les mêmes que les nôtres. La dévotion au Cour sacré
de Jésus, le mois de Marie, l'usage de la Communion
très-fréquente, voilà ce qui soutient leur courage au
milieu de la persécution. Les solennités de l'Eglise
émaillent de saintes joies le cours de l'année, et saint
Joseph en Italie est encore'le pourvoyeur des Commu-
nautés: « Point d'affaire qu'on lui confle qui ne réus-

(1) Nous avons tenu à montrer une fois que les Ursulines en Italie se
servent pour l'instruclion des mêmes stimulants que leurs Sours de
France.
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sisse heureusement, dit la chère annaliste de Cannobio-.
Elle repreud la plume:

« Il nous reste à parler de nos fêtes de famille, car·
no.s en avons, aussi quelquefois. Dans ces fêtes, pen-
dant le diner , qui est mieux servi qu'à! l'ordinaire:
et après une lecture moins. longue, notre bien-aimée
Révérende Mère, par un petit coup de sonnette,, nous
accorde dispense du silence. Alors toutes les langues,
se délient, et.le réfectoire retentit de nos joyeuses cau-
series. Dans la belle saison , nous allons quelquefois
dîner ou souper dans les jardins. Mais, parmi ces ré-
créations, les plus remarquables ont lieu, à, la fêté de
notre Mère supérieure et à l'anniversaire de la:fonda-
tion de notre Monastère. Ces deux jours, ainsi qu'à
Noël et aux principales fêtes de l'Ordre; les pension-
naires viennent au.réfectoire des religieusès. Après le
.1enedicite, elles se trouvent rangées autour de là ta-
ble de notre Révérende Mère supérieure pourlui àdres-
ser- un petit compliment:. ensuite elles vont prendre
place à leur grande table, qui est au milieu. du réfec-
toire, ayant la maîtiesse.à leur tête. »

« Enfin, Mères et.S.ursrbien-aimées, qui marchez:
sous la bannière de sainte Ursule, recevez les témoi-
gnages, de la plus tendre amitié de lapartde vos hum-
bles Sours de Cannobio, et veuillez., dans.vos ferventes
prières, vous souvenir de: nous., ,qui, de même que
toutes nos chères Sours .d'Italie, ne voyons,:encore. au.
cun rayon de lumière sur notre;,horizori., deppis:qu'il-
s'est obs4urci dans ces temps.. d'épreuve. Lei Mattre..de
la vigne en coupe toute branche; inutile: puisse-t-elle
ensuite porter des fruits plus abondants! » (1).

(ly Tii-r·dé a- crculaire de Ùc'te cdin-muàauté, juilfet Id77:
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ON S ÈR E D'E D·ESENZANO.

oici encore un nom qui fait bat-
tre nos cours! O Angèle, sou-
venez-vous que Dese'nzano est
votre pays bieii-aime, et versez
sur vos filles qui l'habitent vos
plus maternelles tendresses!

« Notie. Monastère fut fondé l'an 481. Les com-
mencemnts en furent très-modestes: trois religieuses
dþ chour et une sœur converse formaient tout le per-
sonnel'de la Commupauté, sous la conduite d'une
ancienne' Ursuline, qui avait subi·la suppression. Ce
petit nombre s'est accru, mais bien lentement, et, nous
comptons.à peine aujourd'hui, vingt-deux membres,
dpnt' treize professes. de chour, quatre sours con-
verses, quatre novices et, une postulante de chour.

Nôti- Maison est peu vaste et sans construction
régulière; toutefois nous. sommes heureuses et fières
de l'habiter. Ne. foulons-nous pas un sol arros6 des
sueurs de notre première Mère ? Ne respirons-nous
pas un air encore embaumé du parfum de ses vertus?
Ne. puisons-nous pas à la source intarissable de ses
b9ns exemples. des sujets continuels de méditation, des
fôrces toujöurs nouvellès pour marcher dans la carrière
delà perfe~tion, et nous rendre moins indignes de nous
appeler ses enfants? O notre Mère sainte Angèle! re-
cevez nos remercîmne.nts, et, avec les nombreuses Com-
munautés*qui combattent soùs votrebannière, bénissez-
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nous*: glorifier Dieu en vous imitant, est tout notre
désir.

« Nous possédons un verger bien cultivé et coupé
par une belle allée, qui sert à nos promenades; mais
nous regrettons que notre petit Pensionnat ne soit pas
séparé de la Communauté.

« Nous avons le bonheur inappréciable de faire la
sainte Communion tous les jours de la semaine, à l'ex-
ception du joùr de la confession, et nous ne pouvons
assez reconnattre'la faveur de posséder d'excellents
directeurs des âmes. L'évêque du diocèse, M. le supé-
rieur et M. l'aumônier sont pour nous des bienfaiteurs
et des amis.

« Pendant les tristes événements de 1848, Notre-
Dame du Mont-Carmel, que nous honorons d'un culte
tout filial, s'est plu à nous faire ressentir les effets de
sa maternelle protection; sa tendresse a écarté de nous
tout danger.

« Ein 859, l'horizon s'assombrit encore, et de nou-
velles angoisses vinrent torturer nos âmes. Le soir de
le bataille de Solferino, notre Maison reçut plus de
vingt-quatre blessés, auxquels nous prodiguâmes nos
soins les plus attentifs. Ce fut un moment de terribles
perplexités; mais, grâce à Dieu, nous en avoi. été à
peu près quittes pour la peur. Le traité de Zurich fut
favorable aux maisons religieuses de la Lombardie, et,
si nous ne percevons pas une pension comme les reli-
gieuses de la Vénétie, du Piémont, etc., du moins
avons-nous la consolation de conserver la propriété de
notre Monastère. Cet état de choses durera-t-il long-
temps? Les malheurs de 1866, époque à laquelle nous
dMmes subir les conséquences de la suppression, ne se
renouvelleront-ils pas? Privées de toutes ressources
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pécuniaires, nous mimes en Jésus et Marie tout notre
espoir; aujourd'hui c'est encore vers eux que s'élève
notre plus ardente prière: « J'ai espéré en vous, à
Seigneur! et je ne serai pas confondu. »

« A différentes reprises, le choléra a sévi dans no-
tre ville, et c'est encore la main bénie de la sainte
Vierge qui a écarté de nous ce fléau. Une de nos pen-
sionnaires, atteinte d'épilepsie, recourait en vain 'de-
puis longtemps aux meilleurs secours de l'art; elle pro-
mit de faire dire une messe le 16 juillet, en l'honneur
de Notre-Dame du Mont-Carmel, et elle fut compléte-
ment guérie.

« En 4868, le Gouvernement italien avait donné
ordre de fermer toutes les églises appartenant aux.
Communautés religieuses. Déjà les carabiniers étaient
à la porte de notre sanctuaire, lorsqu'arrive un mes-
sager qui leur commande de se retirer, l'église ne
nous appartenant pas. Non,. notre petite église n'est
pas à nous; elle est la propriété des familles de notre
quartier; mais nous en avons la jouissance et le soin,
comme si elle était nôtre. Notre chapelle intérieure y
est contiguë.

« Qu'il nous soit permis de dire un affectueux merci
à la bonne population de Desenzano, toute dévouée à
notre Maison; merci à vous surtout, charitables voi-
sins, qui nous faites, avec un si généreux désintéiesse-
ment, l'aumône quotidienne de notre aimé sanctuaire.

« Nous bénissons la divine Providence de ce qu'elle
nous ménage de temps en temps l'occasion d'exercer
l'hospitalité, malgré notre extrême pauvreté. « Si
vous avez beaucoup, disait Tobie à son fils, donnez
beaucoup , mais si vous avez peu, donnez de bon.
cœu- du peu que vous avez. » Que ces paroles sont
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conoôlantes ! Qu'il est doux de #énser que le dieier
de la veuve a son prk aux yeux d'u Séigneur, àussi
bien que les 1 drgesses du *iilie !

« En -188, le soit de la Saitë-É'arte, à une lieùre
assez avancée, nous entendlibms fvappéÈ à notre po'te.
C'était une fortune inespé-ée : uti pritre (le Père
Olivieri), une femme, et Vingt-deux nègres ou négres-
ses réclamaient un gltë pour- la nuit. Qu'e fairé? la
charge nous semblait d'a1bord onéreuse; mais la cliä-
rité lève bien des obstacles. Après leur avoi'r servi' à
souper, nous abatdbrintaéis le partloir au pre1re et
aux nègres, et une salle intérieure fut disposéle pour
recevoir la femme et les idgresses. Le lendemain,
nous eûmesl'avantage d'assister à la Messe de ce Bon
Père, qui nous quitta en nous laissant deux nëgres-
ses à soigner et à iùstruire peidant quelques mois.

« Par ordre du Gouvernemit, s'us péirië de voif
notte Pensionnat' fériné, deux de nos Sours ont dû
aller à Turin pour recevoir-le brevet:

« Nous sommés en ce moment seize professés de
chour , quatre profèsses converses, qua(te nôvices
de chœur et deux postulantes. Notre Pe-nsi•:nnat se
compose de seize pensionnaiïes; nous a.vons cent
vingt externes, drit les unes payent une faiblb rétri-
butioh et lès autre' sont reçues gratuiteineiit. Deux
fois par an, nos enfants subissént des examens par-
ticuliers, mais cette annéo il a fàllù donner une séânce
publique.

«* Nôus avions quelques capitaux , dùs à nötie
véhéré fondateur, M. Félix 'liéder; oñ nous en a en-
levé la nroitié, et les fiais du procès que nòus avins
été forôées d'iûfenter pour soutenit nos droits, ont
épuisé le reste.
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« Notre année scolaire commence le ler novembre

et finit à la moitié d'octobre. C'est pendant ces quinze
jours de vacances que nous faisons notre *retraite
annuelle. Nous sommes obligées, en sus de nos em-
plois au Pensionnat, de travailler manuellement pour
subvenir aux premières nécessités. Oh! notre recon-
naissance a besoin de remercier les Monastères -ui
sont venus si généreusement à notre aide, et notre
cœur veut redire ici notre prière quotidienne: Mon
Dieu, sauvez l'Italie, et girdr;z-lui la foi (1)! »

MONASTÈRE DE GALLIATE,
(DIOCèSE DE NOVARE).

Congrégation de Bordeaux (2).

OTRE Monastère compte seulement
dix-sept années d'existence. Néan-

> -, moins, nous pourrons dire com-
ment, par son admirable et misé-
ricordieuse conduite en notre fa-
veur,la divine Providence a bien

voulu faire revivre une Maison d'Ursulines que la puis-
sance despotique de l'empereur Napoléon Icr avait fait
disparaître cinquante ans auparavant, en 4809. Nous
pourrons aussi raconter, l'âme émue de la plus vive re-
connaissance, les pieuses sollicitudes, les soins assidus

(1) Tiré de la Circulaire de cette Communauté, 8 février 1877, et de:
leur correspondance particulière.

(2) Tiré de la Circnhire de cette Communautê, 2 décembre 18i7.
III
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de nos zélés supérieurs, qui ne négligèrent rien pour
reridre'agréable et fMcoà c'e nouviòAu'jérdih de l'Foux
céleste,'de mani6re'qû'il n'eût Hen à önviericehd qui
existait autrefois.Oui, dans 'cett' mêie'Mfai'son où nous
demeuro'ns prés'ent;habitait encore au coimeneùnt
de ce.siècle uneCommuniuté d'Uisliries, don'tle pieux
souvenir est encote vivant dis la rnéino'ire ýdes peY
sones les plus âges de hotr'e localité."Oi, qui aiiiiait
pu prévoir qu'après un demi-siècle de révolutions po-
litiques, ces murailles ietentiraient de nouveaù des
pieux et modestes chants des Vierges de sainte Uisule?

« Ce fut en 1860 que le divin Epoux choisit notre
très-digne supérieure, la Mère Marie-Angèle de Saint-
Augustin, qui gouvernait alors la Communauté des
Ursulines de Saluces, pour seconder les pieuses inten-
tions du propriétaire d'une partie de cette maison,
Mgr Diana, qui désirait la voir labitée de nouveau
par les filles de sainte Angèle. Ce zélé bienfaiteur avait
conçu, dès sa plus tendre jeunesse, le dessein de ré-
tablir dans sa patrie le plus ancien couvent de notre
saint Ordre qui ait existé dans ce vaste diocèse de No-
vare, au XVIIF siècle , et qui avait été comme le noyau
d'où dérivèrent six autres Monastères, dont l'exis-
tence et la prospérité se maintinrent jusqu'aux bou-
leversements de notre triste époque. Mgr Diana n'était
âgé que de dix ans lorsque son père acquit du Gouver-
nanient français legrand cloitrede nos premièresSours,
pour en faire l'habitation, de sa famille. Quand il eut
atteint un âge plus avancé, le désir de revoir les reli-
gieuses dans leur ancien asile devint en lui plus ardent,
et il voulut rendre aux religieuses Ursulines leur an-
cienne maison. En effet , après la mort de son père,
il exposa son projet à sa Grandeur Mgr notre évêque,
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Philippe Gentili, et le sollicita d'accélérer le plus pos-
sible l'entreprise de là fôndation nouvelle. La proposi-
tion fut acèúeillie ave la plus'grande satisfaction,' car
le pieux P-élat dësirdit àbdemmènt -de son dôté, voir
arriver dans son diocèse la' fvérende Mère M.'Angèle
de Saint-Augustin, dont il connaissait le rare mérite
et les sublimes vertus.

« Oh! quelle'douce consolation éprôuva notre Fon-
dateur lorsqu'il Vit ses voux accomplis! mais les diffi-
cults ne manquèrent'point: la plus belld partie'' de la
maison appartenait à son frère, très-résolu de ne la
céder à n'importe 'quel prix. Dieu, qui Voulait achever
son oeuvre, sut l'amener à de meilleures 'dispositions ,
de sorte que la nouvelle Communauté se vit bientôt
assurée de possédér la maison entière. Le jour du départ
arriva, et notre bien-aimée Mère Marie-Angèle de Saint-
Augustin, acéompagnée d'une autre religieuse, s'éloi-
gnait de sa Communauté de Saluces qui faisait en la
perdant le plus douloureux sacrifiée.

« Réjouissez-vous, ô bien chères Sours de Saluces,
car votre 'zèle va contribuer à former un nouvel essaim
de vierges, et le céleste Epoux saura vous iécompenser
avec surabondaricel C'était le 2 octobre 1860, jour
dédié'aux saints Anges Gardiens, que, sous leur aima-
ble patronage, notre ]Révérende fondatrice, avec sa
compagne la Sour Marie-Séraphine de Sainte-Angèle,
prenait possession de ce Mônastère, et baisait, les
larmes aux yeux, cette nouvelle terre promise. Les tri-
bulations furent nombreuses, et cependant-nous n'a-
vons sur les lèvres qu'un cri de reconnaissance! Le bon
Dieu nous adoucit les'croix par de précieuses consola-
tions. Premièrement; il nous conserve notre vénérée
Mère fondatrice, qui, malgré sa santé chancelante et
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son àge avancé, continue à nous guider et à nous sou-
tenir dans le chemin de la perfection religieuse, après
nous y avoir introduites avec une charité vraiment ma-
ternelle et un zèle sans bornes. Oh! s'il nous était
permis d'exprimer tous les sentiments de notre recon-
naissant et filial dévouement envers cette bonne Mère ,
que de choses nous aurions à dire! que d'exemples de
vertus dont nous sommes témoins chaque jour nous
aurions à raconter! Quant à notre insigne et regretté
fondateur, Mgr Diana, le Seigneur l'appela à lui la se-
conde année de la fondation.

Une autre grâce qui mérite toute notre reconnais-
sance enverslè bon Dieu, c'estd'avoir reçu de soninfinie
miséricorde un aumônier d'une rare vertu et d'une
profonde doctrine, dans la personne du Révérend Père
Joseph Vignanotti, qui, depuis quatorze ans, nous
prête le secours bienveillant de son sacré ministère.
Charité, désintéressement, prudence et zèle, sont des
vertus qui brillent en lui avec un éclat particulier, et
auxquelles il joint l'amour de la vie intérieure et cachée
dans le Cour sacré du divin Maître.

Comment ensuite passer sous silence les bienfaits
reçus de sa Grandeur Mgr Philippe Gentili, évêque de
ce diocèse ? Ah ! oui, sa mémoire nous sera toujours
chère! Outre les dons généreux, au moyen desquels
il aidait notre Communauté naissante, il venait souvent
nous réjouir par ses visites, etranimer notre bonne Mère
dans les difficultés. qu'elle rencontrait. Il se montrait
même quelquefois mécontent, si elle ne lui révélait pas
tous les besoins du Monastère. Ce bon Prélat quitta la
terre en 1875, mais , du haut du ciel, il n'oublie pas
son troupeau, puisqu'il lui a obtenu un non moins
digne Pasteur , dans la personne de sa Grandeur
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Mgr Stanislas Eula. Deux fois déjà nous avons eu la
joie de recevoir le nouveau Pontife dans notre cher Mo-
nastère , et il nous a prouvé qu'il veut être pour nous
un protecteur et un père.

« Galliate est une petite ville d'envir,n 7,000 habi-
tants, à la distance de trois milles de Novare, ce qui
équivaut à quatre kilomètres. Notre Maison passe pour
la plus belle de l'endroit. Le chour inspire recueille-
ment et dévotion. Ce qui frappe d'abord la vue, c'est
un beau tableau représentant la très-sainte Trinité,
prête à couronner la sainte Vierge triomphante ; il est
placé au-dessus d'un autel de marbre. D'un côté, se voit
un tableau de notre Père saint Augustin, et de l'autre,
celui de notre Mère sainte Angèle. Vient ensuite sainte
Ursule qui étend son manteau royal sur sa nombreuse
et virginale compagnie. De plus, un tableau représen-
tant le Sacré-Cour de Jésus attire nos regards et nous
inspire la confiance; au-dessous enfin est placée une
statue de Notre-Dame du Sacré-Cour. Vis-à-vis de
ce petit autel est celui de notre protecteur, saint Joseph,
qui semble se trouver là pour nous conduire à la sainte
Communion, car il faut passer devant lui avant de
nous agenouiller pour recevoir le Pain des anges.

« N'est-ce pas le moment de vous dire quelques
mots touchant nos dévotions communes? Nous com-
inencerons par celle qui a pour objet le Sacré-Cœur
de Jésus et le Cour blessé de la sainte Vierge, aux-
quels il a été décidé parmi nous que. l'on rendrait
un culte perpétuel. Chaque jour on tire au sort le
nom d'une religieuse, qui doit honorer le Sacré-
Cour de Jésus par la sainte Communion , cinq vi-
sites au' Saint-Sacrement et quelque acte de morti-
fication. La même religieuse doit, le jour suivant, ho-
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norer le Cœur blessé de Marie, par la Communion
spirituelle et par trois visites qui.sont l'avance.indi-
.quées. .* .

« Nous avons donné- notre ,nom, il y.a quelques
années, à l'archiconfrérie de Notre-rDame du Sacré-
Cœur, à çell.e du Coeur-Immaculé de. Marie.,pour la
conversioi des, pécheurs et à celle de Sainte-Angèle.
Cette dernière a été érigée parmi. nous en.,1867, çt
agrégée à l'archiconfrérie de Blois; elle .compte déjà
plus de .600 membres, De plus, h, diréetùqn, de la
Pieuse. 1inion des Filles de Mare-Imnmaculée, associa-
tion fiormée sur le modèle des,pre.mières,.gompagnes de
sainte AngèIo, nous a té.n

« Notre personnelse compose en ge moment d.vingt-
sept professes de chœur, cinq poïtuiantes, trois tQu-
rières et une. négresse. Parmi les 'prgfesse5 de chœur,
dix-huit sont rnies du brevet, plusieurs pour le çogrs
supérieur normal,. et les autres pour le cours infé-
rieur. Mais huit professès,.,av.ec quelques. postqlapes
et. deux tourières, se trouvent à la:Maisong'Ogia
qui es.t une succursale de la .nôtr,e.,. Là,:e.geligieu,-
ses ont la .direction de. la salle d'asile, des écoles pu-
liques des jeunes filles et ce.le d'un extegat. ay9e
quelquespensionnpaires.. La.pqpplationde ç.e.ppys se
montre très-satisfaite del'instrg.ctiQn. et dp l'éducation
que- nos religieuses dQnnent aux enfants, et elle ne
cesse, le, témoigner ei ,ugacçÇasion uin.,cre bien-
yeilance, pour.le couvent.. ., . .:. ,

. Q alliate,,trois.classeý,grtie sot ouveytps.pqur
plus de.,50, enzAnts, qui sort pQrgée e. d,ivs ns
se çn.leur, capacit.f .y..obsegr<lepppgrgnng.iJdi-
qué par le Gouvernement. Nous avons encore un ex-
ternat pour les enfants d'une condition plus élevée,
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et,,pour.cells .'entre nç elèves qui désirent eonti-
nuer -leurs. études, et aspirentau brevet de capacité.

« Chaque dimanche, les enfants de la ville se-réu-
nissent au son'de la clodhe', à ôhe'hèite après.iiti
dans 'nos classes, a'ï *d'y 'àntreu'te le 'éa'téfiisine.
Aprýs leurdépart, les associées à l'archiconfrrile'de

MatqinrAngç, et celles de la Pieuse- Union de I\fa-
rie-Ammaculée, prennent place en deux salles dis-
tinctes, et'y reçoivent des religieuses une instruction
ou une exhortation sur lès- devôi-s des filles- chrétièn-
nes sur, la n'aière dont _nâit êNi'rèr les 'diveiés

s.4epp Tqse née,.o'u tie" sur'd autres svjels de
commune édification, selon que l'exigent les circons-
tances.

« Deux fois l'année, c'estlà-dire avnt' Pâques et
à ]a fin' de Pnne scläire, lks 'inêiIrès du Cöbiité
d'instructm' viennent"tafre "s"'bir"ds exaiens aux
eèves de gos ,lasses gratuites. Notre Pensionnat n'est
pas nombreux., Cepepdant le bon Dieu a voulu, dans
son infinie bonté, bénir, l'éducationque nous dorinùôs
aùx enfants qui nous sont confiées, en nôùs acôr;
d'nt la cons'l' tion de \ioi 'dusíèú 'de n'os pension-
naires erblÈse a e igi- x. )ès>e"dpbut à l fon-
4atin; le, ipt.e Monastère, dix d'eiltre elles entrèrent
au noviciat.. Nous,suivons aussi pour les études de nos
pensionnaires et des externes'payantes le programme
du Gouverneieit,"iiais' nous' y, ajoùtons l'êtùde'de
lnla uè frânçàise''de"là iusiqiie et' d'deàsiin. Nos
,goygns d émulation 'sont' ceux 'de toutes nos"Maisons
d'Italie.

. 4 qn iep bitd.é sp-ogo anqi:re.p.e!it .opas-
cefuabod, ,en a 1_6ýý une jepur novice très-

fervente que I'Epoux des Vierges appela à lui. Innocente et
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pieuse, elle désira, dès sa plus tendre jeunesse, se consacrer
entièrement à Dieu, et elle obtint de se revêtir du saint habit
à l'âge de douze ans, recevant le nom de Sour MAnIE-CnÉ-
RvDINE DE SAINT-MIIuEL ; éllc prononça ses Voux sur son lit
de mort, faisant répandre des larmes de tendresse à tous
ceux qui l'entouraient. Elle avait à peine atteint sa quinzième
annee.

« L'année suivante, la Sour MAiEt-SâRAPiiiNE DE SAINTE-
ANGÈLE, âgée de vingt-six ans, allait la rejoindre. Elle était
l'appui de notre sainte fondatrice, sa consolation et l'édifica-
tion de toute la Communauté, par les vertus religieuses dont
elle était ornée. Dans l'année 4868, nous avons perdu une
maîtresse zélée, la Sour MARIE-DELPIIINE DE SAINT BONAVEN-
TURE, qui n'aspirait qu'à se consumer pour le bien des élèves.
Trois ans après, en 1871, la Sour ANGÉLE DE SAINT-Louis, re-
ligieuse converse, âgée de trente-un ans, déjà mûre pour le
ciel, auquel elle aspirait avec ardeur, nous était ravie en
trois jours par la variole.;En 1872, la Mère alARIE-URSULE DU
SAcRÉ'CoEUR DE JÉsus, qui avait vieilli au service du Seigneur,
nous quittait après une longue maladie, la veille de l'As-
cension, anniversaire de son entrée au Monastère. ' La Mère
MARIE-GERTRUDE DE LA PRÉSENTATION, maîtresse'de la langue
française, quittait aussi ce lieu de pèlerihage dans l'année
1873, après une pénible maladie, qui lui donna occasion d'un
long exercice de vertu. Nommons encore.laSoeur-MAIE-DEL-
PHINE DE SAINT-STANJSLAS,,jeune maîtresse, .dévorée de zèle et
n'aspirant qu'à se dévouer sans mesure.à l'instruction des
enfants, qui faisait à Dieu le sacrifice de ses talents et de sa
vie, à l'âge de vingt-trois ans, après une douloureuse mala.
-die, en 1874; la Soeur DobiINIQUE DU PARADIS, première con-
verse qui se dévoua tout entière au service des infirmes, pour
lesquelles elle sacrifiait volontiers tout repos.

« Enfin, dans l'année 4876, nous avons eu la douleur très-
.amère de perdre inopinément la plus'ancienne ieligieuse.de
la Communauté, la Mère 'MARIE-TnÈRÊsE DE JÊsus. Tombée
en descendant de l'escalier, alors qu'elle se rendait au chour
pour l'oraison du matin, elle ne vécut que trois heures après
sa chute, sanctifiant ses derniers moments par des aspira-
tions jaculatoires qu'elle balbutiait en pressant le crucifix
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sur son coeur. Vrai pilier de l'observance régulière, elle se
dévoua beaucoup à l'enseignement des enfants, surtout à leur
instruction religieuse.

« Veuille le bon Dieu nous rendre héritières des vertus de
nos devancières, afin de contribuer à accroître la gloire de
notre Mère sainte Angèle, et celle de la vénérable Mlère Ma-
rie de l'incarnation, qui sont l'honneur et la gloire de notre
saint Ordre! Oh ! combien nous désirons voir cette dernière
honorée sur les autels 1 et que de grâces nous avons déjà re-
çues.par son intercession 1 »·

MONASTÈRE DE MANTOUE ".

OTRE Monastère fut fondé en
1809. Un saint.prêtre, le Père
Dominique Bellavite, de l'Or-
dre de Saint-Philippe, eut la
bonne pensée de réunir des
jeunes filles pour une Maison
religieuse, afin que le bon Dieu
fût loué, dans un temps où l'on
renversait tant de monastères.

La Communauté naissante se composait déjà de dix-
sept jeunes filles, lorsque le gouverneur délégué, iii-

(1) ct Avant de commencer, nous devons vous prier d'excuser la manière
dont nous nous exprimons en français, car nous n'avons pas l'habitude, ni
l'occasion, de parler ou d'écrire cette langue. Vuil!ez donc voir seulement
notre coeur, qui nous presse de nous unir à toutes les antres Mères et Sours
servant Dieu d.ans les diverses Communautés de notre saint Ordre. »

Cet avis est u autorisation tacite de changer quelques mots ou quelques phra-
ses aux récits de nos Seurs de l'étranger, et nous en avons profité.



formé de ces, faits; -les, renvoya- toutes, dans. leurs. fa-
milles. Néanmoins, trois des plus corageuses restèrent
constantes, et demeurèrent ensemblesous le nom de
Filles de Marie.. Peu à peu,, leur ,ombrq,5'augmena,
et, en 1856, nous exprimâmes . notre évAqueMgr Jean
Corti, le désir denous-ràttacher à quelque- ancien Ot-.
dre religieux. 'Plusieufs désiraient- tre Filles -de la Vi-
sitation, d'autres Ursulines; Mgr se reridit à Rome, et
consulta notre Saint-Père le pape Pie IX, qui lui ré-
pondit: « J'aime sainte Angèle de Mérici! » La ques-
tion fut décidée par -ce mot. Alors Mgr l'évêque fit
venir de Miasino trois religieuses pour nous enseigner
les règles, les constitutions et le coutumier de leur Or-
dre. Ce furent la Mère Marie-Philomène de Saint-Mi-
chel, supérieure; la Mère Marie-Jeanne de Saint-Sta-
nislas, et la Soeur converse Josèphe de Saint-Augustin.
- « Nous étions alors vingt-cinq religieuses, enseignant
trente pensionnaires environ et quarante-cinq exter-
nes: l'école'gratuite comptait quatre-vingts jeunes filles.
L'Italie n"est'pas -si peuplée que la France; en général,
ls bouverlts fsânt petits et, par 'cela même, renfer-
mert'peu-de -religieuses et'peú d'élèves.
-c -Les'ipensionnaires, outre les matières ordonnées
par les- p-og'amines; apprennent encore la musique,
le dessin,:les broderies de soie · t d'ot; et-les fleurs ar-
tifikielles: Elles'sont agrégées-à la confrérie du 'Sacré-
Coeur de Jésus et du Coeur Immaculé de Marie et à la
Sainte-Enfarce de Jésus. Toutes les semaines, elles
s'apprõchent. des sacremepts de Péwit.ene. et. 'Encha-
ristie.. Nous avons -peu rde.choses, à..dirct, des élèves ex-
teries ,"c8rle< noinbre--en-est 'fort-restreint.'.

*. i'D rriè-quelTabeàuté d'u.adinse fait.voir par
la variété des fleurs dont il est orné, de même les Cir-
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culaires de nos Maisons sont compsées de différentes
pratiques, fleurs variées, qui n'ôtent rien à la régu-
lière observance. »

Il suffira de dire que les Irsulines de Mantoue,
comme celles du monde entier, vont alimenter le feu
de leur zèle au divin foyer de l'Eucharistie, que le Sa-
cré-Coeur et la Vierge divine y sont spécialement hono-
rés.

« Nous sommes agrégées, disent-elles, à l'Archicon-
frdrië du Sacré-Coeur de Jésus, à celle du Coeur Im-
maculé de Marié pôir la conversion des pécheurs et à
l'Apostölat <e'laýprièrë. Chaquejour, une religieuse fait
la Coimuñion'pôur le Souverain-Pontife. Pour hono-
rer le Sa'*&Céoœut de Jésus, on- tire au sort le noni
d'une religie'se,ët, ce jdut-là,'ellèa la charge de faire
quélques prâaiques, telles'que d'obserder'le silence le
plus rigoÙireù, de fàäre uie môrtifleation au réfec-

toie cin'q visites'au Sain i-Sac1·emaént; etc..
« NousTeïniiieo'rs' cètae ëirtw notice, en nous

reécrnmhndanCi uxièrei de tòut'l'Ordre, afin que'le
bon Dieu nous §dùtienúa6 ans les tdès'épréuves aux-
4uellés nois'sómínes assùjtliës, et dans celles qui
menacent encore notre pauvre pays... »
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MONASTÈRE DE MIASINO,

u fut en 1851 que le Monastère
des Ursulines de Miasino fut
fondé. La divine Providence,
dont les décrets sont admira-
bles, réservait la gloire de cette
oeuvre importante au Révérend

Préposé de la basilique Saint-Eustorge à Milan. M. Jo-
seph Bonanomi possédait à un haut degré les vertus qui
font les saints. Il sut écouter les inspirations divines,
et, joignant la fermeté à l'intelligence, il remplit tou-
jours son devoir en serviteur prudent, et se soumit à
tous les sacrifices qu'exigeait la noble mission que Dieu
lui avait confiée. Ce vénérable ecclésiastique, plein-de
zèle pour la gloire de son divin Maître, crut ne pou-
voir mieux étendre son règne qu'en fondant dans sa
paroisse un monastère de notre saiit Ordre; un si
louable projet ne pouvait s'accomplir, sans que les en-
nemis de la religion, jaloux de tout ce qui peut contri-
buer à son accroissement, ne fissent de grands efforts
pour s'opposer à son exécution. Des obstacles insur-
montables s'élevèrent donc, et le digne M. Bonanomi
se vit frustré dans ses espérances; mais le décourage-
ment ne pouvait s'emparer d'une âme aussi grande. Le
bon pasteur songea à enrichir une autre localité des fa-
veurs que sa paroisse refusait: Miasino fut choisi pour
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recevoir l'abondance des grâces qui devaient résulter
d'une pareille fondation.

Tout particulièrement déjà, Dieu avait favorisé cet
humble coin de terre; jadis il avait eu le bonheur de
posséder un Monastère de Visitandines qui, dépouil-
lées de leurs biens sous Napoléon IL", avaient été obli-
gées de chercher un refuge dans un lieu plus sûr. Ce
même bâtituent, racheté par l'ordre de M. Bonanomi,
fut agrandi sous sa direction et remis en état d'être
habité de nouveau. S. E. le cardinal Joseph Morozzo,
évêque de Novare, ne pouvait que se réjouir de voir,
dans sa vaste province, une partie des anciens monas-
tères se rétablir; aussi hàta-t-il de toutson pouvoir les
préparatifs de la nouvelle fondation. Il demanda et ob-
tint de l'Excellentissime Mgr Borghi, évêque de Narni,
deux religieuses 'rsulines de son diocèse, et, le 45 juil-
let 4851, la Mère Marie-Raphaël de Saint-François de
Sales, et la Mère Marie-Angèle de l'Enfant Jésus étaient
désignées par un décret de la sainte Congrégation des
Evêques et Réguliers, l'une en qualité de supérieure,
l'autre comme assistante, pour jeter les premières ra-
cines de cet arbre, dont les branches devaient s'étendre
si loin et porter de si beaux fruits. L'Eminentissime car-
dinal Odescalchi, en annonçant le choix qu'on venait
de faire de ces deux religieuses, écrivait ainsi au cardi-
nal Morozzo: « Les excellentes qualités que possèdent
ces deux sujets, leur parfaite observance de leurs sain-
tes Règles, leurs vertus solides, aussi bien que leurs ta-
lents, me font croire qu'elles s'acquitteront honorable-
ment de leur mission, et que le nouveau Monastère de-
viendra un des fleurons de la sainte Eglise. » Le succès
répondit à l'attente, et la nouvelle fondation prit bien-
tôt un accroissement au-dessus de toute espérance.
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Avant l'arrivée de la.èr.e supérieure, quatorze jeu-
nes.filles-étaient vepues..de Milan abriter leur jeunesse
dans cet asile du recueillement et de.la prière. Son En*i-
.nence fixa au 29 septembre 1851 le jourdle leur prise
.d'habit.Cette pagnifique et touchante cérénionie se fit
.dans l'église, paroissiale. A l'heure prescrite, les jeunes
.,vierges vêtues de blanc, accompagnées de leur fonda-
trice, de plusieurs personnes de haute considération de-
vant leur servir de marraines, d'un nombreux clergé
et d'une immense foule de peuple, se dirigeaient vers
l'autel. Son Eminence leur présenta le saint habit et
leur adressa pn discours analogue à 'i circonstance.
Il parla surtout de notre Mère sainte -ngèle dont il
exalta les vertus, de sa canonisation .. laquelle il se
flattait d'avoir coopéré, et termina en exhortant les
nouvelles Epouses du Christ à être les fidèles imitatri-
ces d'une telle Mère, en même temps. que les anges
conducteurs de celles qui devaient les suivre dans la
profession qu'elles embrassaient. La cérémonie ache-
vée, les ferventes novices, don une était converse, fu-
rent. accompagnées de nouveau dans l'humble asile
qu'elles devaient embaumer du parfum de leurs ver-
tus.

A leur arrivée, le vénérable Prélat déclara le Monas-
tère fondé d'après la Règle de.saint.Augustin et les
Constitutions de l'Institut de Sainte-Ursule de la Con-
grégation de Bordeaux, et la clôture établie. Elles ob-
tinrent en même temps le privilége de garder le Saint-
Sacrement dans leur chapelle, qui fut dédiée à saint
Antoine de Padoue. Leur premier aumônier fut M, Do-
minique Ceroni, directeur du nouveau Séminaire épis-
copal de Miasino. Ce fut avec le zèle le plus infatigable
et le dévouement le plus désintéressé, que ce digne ec-
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clésiastique s'acquitta'ïixdf áan de son ministère, sáñs
jarmais accepter de'rétribution.

Là-veille 'de'ce bienhereux jour du 29 septembre,
uie jeidée fille; agée de treize ans; en qui Dieu-s'était
plu è réunir tous lesdons de la:nature:et de la grâce,
Mle Matie:Casati, unique espérance d'une. famille re-
'commandable,'se rendait avec son père au couvent; ils
étaient conduits par le.respectable M. Joseph Bona-
nomi, qui venait ·prendre part à la joie générale , et
recueillir Ie fruit des. travaux de son zèle apostolique.
Laejeune fille se>présenta devant le Cardinal, et le
supplia par les; expressions les plus humbles de l'ad-
mettre au ríombre-des céléstes.fiancées dont elle en-
viait le bonheur. Son Eminence, touchée autant que
surprise d'une si grande générosité, admira en secret
l'héroïsme de la' jeune nofant; mais il importait de
connaître si cette démar.ie était dictée par l'enthou-
siasme du moment, ou si réellement Dieu. venait de se
choisir une épouse de plus.' Prenant alors un ton sé-
rieux, p-esque sévère; il lui: représenta sa grande jeu-
nesse et le sacrifice qu'imposait à sa famille une pareille
détermination: « Eminence, .répondit Mlle Marie, si
un prince de la terre demandait ma main, peut-être.ne
m'alléguerait-on pas ma jeunesse, .et mon père, fier
de ettle alliance, consentirait sans peine à mon éloi-
gnement; niais que sont les grands, de- ce monde com-
parés à la noblesse de Celui qui me fait l'honneur de
m'appeler aujourd'hui? L'orgueil paternel, malgré
toutes ses illusions, n'a certainement jamais osé at-
teindre à la hauteur du Roi du -ciel. » Ces paroles,
qu'elle prononça avec une fermeté bien au-dessus de
son 1g., portèrent l'étonnement et l'admiration dans le
cœur de tous les assistants; son père, lui-même, sous
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le poids de l'immense douleur que lui causait la réso-
lution de sa fille, reconnut la volonté de Dieu, et avec
un courage auquel personne ne s'attendait, il la bénit
et offrit au Seigneur ce qu'il avait de plus cher. L'heu-
reuse enfant fut aussitôt admise dans la Maison; elle
y embrassa généreusement la sainte Règle, se soumit
à tous les plus petits usages, et quelque temps après,
elle.recevait, avec le saint habit, le nom de Sour Ma-
rie-Agnès du Sacré-Cour de Marie. Elle venait d'at-
teindre sa seizième année , lorsqu'elle prononça ses
saints Voux. Son jugement solide, son éminente piété,
aussi bien que ses capacités naturelles, lui permirent
d'occuper, malgré sa grande jeunesse, toutes les char-
ges de la Maison jusqu'aux plus importantes; elle s'ac-
quitta de toutes en vraie Ursuline, et répandit par-
tout la bonne odeur de Jésus-Christ. Elle avait environ
trente ans, lorsqu'elle fut choisie pour établir une nou-
velle Maison à Milan. Cette entreprise fut couronnée
du plus heureux succès; sa vertu lui gagna tous les
cours, et elle ne se servit jamais de cet ascendant que
pour les porter à Dieu. Le Seigneur voulut enfin ré-
compenser les travaux de sa fidèle servante, et l'appela
à Lui le 6 octobre 1875, à l'âge de cinquante-sept ans.
Longtemps dans notre couvent on parlera de la Mère
Marie-Agnès comme d'une sainte.

M. Joseph Bonanomi connaissait trop les statuts de
la congrégation des Ursulines et le but de sainte An-*
gèle en la fondant, pour ne pas s'occuper avec activité
des nouveaux devoirs imposés à nos chères fondatri-
ces. Miasino et les localités environnantes ne possé-
daient aucune institution; les jeunes filles, adonnées
pour la plupart aux travaux de la campagne, grandis-
saient dans une déplorable ignorance des vérités de
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notre sainte religion. Un Pensionnat fut donc aussitôt
ouvert, et une école gratuite établie; les bonnes Sours,
pour se rendre capables elles-mêmes de remplir une
si belle mission, durent se livrer à un travail laborieux
et difficile; mais elles furent bientôt récompensées de
leur persévérance envoyant autour d'elles la piété ral-
lumée, les mauvaises mœurs réprimées, et les jeunes
filles accourir en foule pour recevoir le bienfait de
l'éducation; rien ne les retenait, ni la distance, ni l'in-
tempérie des saisons. L'instruction qu'on donnait à
cette époque était plus solide que brillante, et sur-
tout profondément religieuse. Les travaux de nos
Sœurs portèrent les plus beaux fruits de vertu, et la
piété de celles qui, plus tard, devaient faire de si bon-
nes mères de famille, remplit leurs cœurs de joie et les
dédommagea amplement de ]eurs fatigues.

Cependant la Maison prenait de nouveaux accroisse-
ments, et l'esprit religieux grandissait de jour en jour.
La Mère Marie-Angèle de l'Enfant Jésus était pour
notre vénérable Fondatrice un puissant auxiliaire, et
toutes deux agissant de concert, établissaient dans le
Monastère la plus parfaite régularité, persuadées de la
vérité des paroles de l'angélique docteur saint Tho-
mas , que toute la sainteté d'une religieuse consiste
dans l'exacte observance de ses Règles. Les novices
répondaient parfaitement aux soins de leurs habiles
maîtresses. Son Eminence, voyant leurs progrès et
leurs bonnes dispositions, voulut bien accéder à leur
plus ardent désir en sollicitant du Saint-Siège, la dis-
pense d'un an de noviciat; la permission fut accordée,
etle l'à octobre 1852,l'Eminentissime cardinal Morozzo
recevait leurs Voux perpétuels. Cette cérémonie, qui
devait être suivie de tant d'autres semblables, ne pou-
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vait se faire que dans l'enceinte de. la Maison; la petite
chapelle du Monastère fut donc, dès la veille, parée
de ses plus beaux ornements, et le lendemain les pro-
messes solennelles des jeunes religieuses donnaient à
Notre-Seigneur de fidèles épouses, et à la. religion des
apô.tres disposés à se sacrifier pour sa gloire.

Le 21 octobre, jour de la fête de sainte Ursule, sept
prétendantes étaient admises à la prise d'habit; le
mois de juin précédent avait déjà vu la même
cérémonie pour quatre autres. Mais si la Maison
possédait de nombreux sujets , elle »avait beau-
coup à souffrir d'un autre côté: la pauvreté était ex-
trême; les différentes constructions avaient englouti
des sommes considérables, et il fallait se passer des
choses les plus nécessaires à la vie. Les pauvres reli-
gieuses en étaient réduites à s'asseoir deux sur· la
même chaise ; des coquilles d'oeuf šervaient d'en-
criers; des débris de tuile réchauffés étaient le seul
moyen qu'on eût pour se préserver du froid durant
la rigoureuse saison, et la nourriture se ressentait aussi
de ce dénûment. Cependant, au milieu d'une telle dé-
tresse, aucune de nos dignes Mères ne se plaignait, ni
ne regrettait les aisances de la vie qu'elles avaient
goûtées autrefois; elles se trouvaient heureuses au con-
traire, puisqu'elles avaient embrassé volontairement la
pauvreté et l'abjection de Notre-Seigneur. Cela même
ne pouvait satisfaire leur avidité de souffrances; elles
y ajoutaient encore des veilles, des mortification3 de
tous genres, et en un mot tout ce que peut suggérer la
ferveur la plus ardente et l'oubli de soi le plus com-
plet. Elles étaient bien réellement l'image des vierges
prudentes veillant sans cesse la lampe à.la main,. et
attendant la visite de l'Epoux. Il vint en effet: pen-
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dant les quatorze premières années, vingt religieuses
furent admises aui noces éternelles ; parmi ces heu-
reuses élues huit seulement avaient atteint leur tren-
tième année. ýOn ne peut craindrë la mort, quand
on a si bien vécu.; aussi était-elle accueillie par nos.pré-
destinées, comme un ange envoyé de Dieu, chargé de
les délivrer de leurs chaînes, et de leur ouvrir le ciel.
En les voyant mourir calmes et souriantes, on pouvait
leur appliquer ces paroles de l'Esprit-Saint: « Consum-
anatus in brevi, explevit tempora inulta. » Les Louis
de Gonzague, les Stanislas, les Berchmans avaient été
leurs modèles pendant leur vie, ils le furent encore à
leurs derniers instants.

Cependant la digne Fondatrice, la Mère Marie-Ra-
phaël qui, dans les trois premières années, avait été
supérieure, fut élue de nouveau à l'unanimité en 1854.
Grégoire XVI voulut bien, à la demande de la Corm-
munauté, prolonger encore son gouvernement, après
ce second triennat, et S. E. le Cardinal Morozzo, avec
le consentement de la Maison de Calvi, à laquelle on
-devait un si bon sujet, obtint du Saint-Siége que la
IMère Marie-Raphaël appartiendrait dorénavant au
Monastère de Miasino et ne le quitterait plus. La Mère
Marie-Angèle de l'Enfant-Jésus, dont la saùté s'était
beaucoup affaiblie, ayant témoigné le désir de retour-
ner dans sa première Maison de Stroncone, y fut re-
conduite, mais elle survécut peu à ce changement. Cette
âme ardente, zélée surtout pour l'observance, avait
travaillé avec le dévouement le plus infatigable, à l'a-
vancement de la Communauté naissante. Aussi son
souvenir demeurera-t-il parmi les religieuses de Mia-
sino comme un stimulant au devoir.

En 1857, la Communauté fut de nouveau privée



52 MONASTÈRE

de deux excellents sujets: la Mère Marie-Angèle de
Saint-Augustin, et la Mère Marie-Hyacinthe de Saint-
Gabriel qui partirent, le 4 décembre, pour une nou-
velle fondation à Cannobio situé sur le lac Majeur.

L'année suivante, le Monastère avait encore à dé-
plorer la perte d'un respectable bienfaiteur de la Mai-
son, M. Louis Casati qui, après le sacrifice de sa fille,
était venu s'établir à Miasino. Avant sa mort, il légua
à la Communauté la plupart de ses biens. Gràce à sa
générosité, les Ursulines purent sortir de leur détresse,
et n'eurent plus à éprouver les extrêmes rigueurs de
la pauvreté. Mais la croix, précieux gage de l'amour
de Jésus, doit accompagner toujours ses Epouses;
d'autres épreuves peut-être plus cruelles que les précé-
dentes, se préparaient pour nos. Sours. En 1840,
M. Dominique Céroni qui s'était dévoué à leurs inté-
rêts spirituels, les quittait pour entrer dans un Ordre
religieux. Il assurait qu'une telle vocation était le fruit
des exemples de sainteté qu'il avait eus sous les yeux
dans la direction des ferventes Ursulines. Son dé-
part laissa les cœurs bien attristés; mais le bon reli-
gieux n'oublia jamais ses filles, et trente-sept ans plus
tard, devenu presque octogénaire, il revenait visiter
Miasino; hélas! bien des tombes s'étaient ouvertes
pendant son absence, et de toutes ses filles si chères,
quelques-unes seulement avaient survécu à cette lon-
gue séparation. Il rappela à la Communauté réunie les
exemples de vertu et d'abnégation que nous avaient
laissés nos saintes Mères, ne pouvant nous faire de
meilleur souhait que celui de marcher sur leurs tra-
ces; ensuite il bénit cette Maison qu'il avait tant ai-
mée, et retourna à Rome où il occupait la charge de
Procureur Général de son Institut.
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Dieu ne jugea pas ce sacrifice suffisant: la vénié-
rable fondatrice fut enlevée aux Ursulines. Sa santé
s'affaiblit peu à peu., et c'était, le coeur navré, que ses
filles se rendaient compte de son dép6rissemeit jour-
nalier. Malgré les illusions que nous sommes toujours
disposées à nous faire, il fallut enfin recônnaître la vé-
rité : la Mère Marie-Raphaël ne devait plus quitter son
lit de douleurs. Les religieuses perdaieht en elle une
mère, une amie , celle en un mot qui les avait soute-
nues et encouragées dans toutes leurs épreuves. Elles
mesurèrent la grandeur du sacrifice et en furent.ef-
frayées; c'était plus qu'elles n'en avaient porté jusqu'a-
lors . Leurs prières eLleurslarmes ne purentfléchirle ciel,
la couronne était prête, et celle quitoute-sa vie n'avait
travaillé que pour la gloire de-Dieu, alla la recevoir
le 20 mars 181. La douleur de ses filles fut profonde,
Dieu seul pouvait l'alléger; aussi n'est-ce qu'en lui
qu'elles trouvèrent forcé et courage dans l'accablement
où cette mort les avait jetées. Bien des cœurs s'unirent
à ceux des Ursulines pour pleurer la perte qu'elles ve-
naient.de faire. La Mère Marie-Raphaëllaissait un sou-
venir impérissable, elle avait su étendre sa charité bien
au delà des murs de son Monastère ; aùssi, de ·toutes
parts, il s'éleva un concert de louanges pour exalter ses
vertus et son rare mérite. O vénérée Mère, du haut du
ciel, protégez toujours le Couvent de Miasino!

La Mère Marie-Louise des Saints-Apôtres, nièce de
M. Joseph Bonanomi., fut choisie po.ur lui succéder.;
elle en était digne sous tous les rappoIts, mais ce calme
dura peu; la mort une seconde fois réclama une vic-
time, et la jeune supérieure était réunie à son Dieu
deux ans après son élection. Elle n'avait que trente-
trois ans.
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En 1842, le diocèse edé Novare-avait à déplorer la
pertede on dévoué Pasteur, lecardirial Mor-ozzo. Dieu
rappelait à lui cet apôtre de 'lEang.le., dnt la
longue vieavaitiété, marquée par 'un zèle é't.n dévoue-
ment sang bornes aux intérêts de la religion. Sa mort
fut une-nouvelle croix, pdur tësiUrslinés-qui avaient
reçu tart-d preuves de sa patérnelle'sollicitude L' dé
sa prédilection -à leur égard. i4Sequatre-Viflgtsans ne
l'empêchaient pas de venir souvefrt 'à;Miasino, de préZ
sider à toutes 1es cérémohies de'prise d'habit et dé
profession, et aux éldètions &il ne manquait jamais ses
visitesýrégilières;, enfaisait trè -souvetd'autres, s'in-
téressant à tout, soulageant -la pauvreté de ses filles
autant'que cela était en son pouvoi,' et les mettant
à -llabri'des.vexations auxquelles elles étaient quelque-
fois exposees. Une'nuit, 'deux volèurs 'franchirent le
mut de'clôture et périétrèret''pai une petite croisée
jusque dans-l'intérieur du couvent. 'On peut aisément
se -représenter l'émdi deitutsles religie;lses:; mais les
voleurs, êffrayés autantqu'elles deseýir- découverts,
prirentIa fuitde'èbon'prélat, i'trii de cette nouvélle,
se hàtà de faire grillerià sei frais' les"fenêtes du réz-
de-chaussée,' afin qùfà:l'avenit pareille tentative ne
pût se tenouveler. Ilseait tr'op' logd'énumérer toutes
les'bontés dont- ce généreux évêque'coinbla ses chères
Ursulines; aussi lui avaient-elles ývoté 'la' plus"flliale
tendresse, et elles eurèntsbesoiyfde toute leur confiance
en-Dieu pourise!iconsoler"de 'salmôrt

Le:8 mai4f845, le avéredissiefgr'JacquesLPhi-
lippe Gentile de Gênès, futiptomuau-siége de Novarë.
Il eutpour les:Ursliriesle nieie ataëherîent, la meine
charité que son prédécesseur, 'et ilie cessa deeléurén
donner des témoignages. Après une longue et doulou-
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reuse malàdie, il couronnait son laborieux épigcôpat
par·une mort digne d'un saint, leZódtÔbte.f75.

Jusqu'en'1841, l's préèieuses ddpoúilfesde nusioeurs
décédées avaient été mises dans un souterain placé
au-dessous du chour inVtétieu, et' les réli'gieusés s'y
rendàient souvent pour ptkir ét se livrer à des péùi-
tences; mais une visitë hygiédique, faite dans la Mai-
son par un délbbre professeuir en médeciae, força nos
Sœurs à-se séparede ces restes vénérés, et on les trans-
porta dans'l'église extérieure où existait un anië ca-
veau'; W furent dposées toutes les religiëuses décédes,
jusqu'én 1866, épôqueà láquèlle on d'ut ne plus aVôir
d'autre cimetibre que célui de la parôisse.

'En 1848, notre vénérable fondateur vit enfi réa-
lisér son- v'u le plus ardent; sa prémiè-e pensé' avait
ét· ·pour sa òhère paroissé et,' dépuis la fondation dé
Mhasitïo, ilatté'dàit aveeu.auxiété€le jour où le'nombre.
des feligieuses 'lui peññett-ait d'dtablir uie mai-
son à -Mlan. Plisieurs prétendantes étaieiït' entrées
au -noviciat duas' ae& but; après quelque temips, pen-
diit'lequel' elles purent, cônn.»aitré les-Règlés 'de l'Ins-
titut et 'hábituet aut usages, elles*se rëndirent'à leur
destination.

Le"'4 :j illet, 'ls"Rév'érendes Mèi-és 'Mariè-Àgnès
duwSacréoesur-dé'!lrie, néë'MarieCaštti, et Mfie-
Mathilde d4'Sali it-Joseph, née Joséphine 'Rainoldi,
partaient pour Milan. Cette séparatiô ne 'fut pas sàns'
douleur, mais à la vue du bien-imnénse q'ùi devait
fésùiter de cette entreprisé, les rëligieuses'fifehtt gé-
néreusement 'leur 'sacrificë; plus tard nime, e· 'fa-
veudi-dë-a-novelle'fontdfion -qui d'évenait leur Suvre,
elles cônsentirerit 'à se ptivr -entièrement de -ces 'deux
excellntés Méres.
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Les bouleversements de 1848 furent le prélude des
malheurs qui devaient fondre sur les maisons reli-
eieûses. La crainte envahissait les esprits et on n'épar-
gna rien pour conjurer l'orage qui grondait de loin:
prières, veilles, jeûnes, mortifications, tout fut-iis en
ouvre afin de retenir le bras de Dieu. Ces pénitences,
jointes au labeur croissant des études, faisaient de
nos Sours de véritables victimes. Il fallut s'assujettir
aux lois du Gouvernement qui prescrivaient de nou-
velles méthodes d'éducation. Un excellent professeur,
envoyé à Miasino par l'ordre de leur excellent ,évê-
que, devait donner des leçons, non-seulement aux
Ursulines, mais à vingt autres religieuses de différents
Ordres du même diocèse. Les classes extérieures et
une partie de l'aumônerie servaient d'habitation aux
religieuses étrangères,, la clôture ne leur permettant
pas de pénétrer dans l'intérieur du couvent; elles ne
se trouvaient réunies à nos Sœurs que pour recevoir
les leçons communes qui se donnaient dans une grande
salle destinée à cet effet. Ce fut avec joie que les bon-
nes Ursulines s'imposèrent les privations que néces-
sitait l'ameublement, pourtant bien simple, du Monas-
tère improvisé. Chacune abandonna quelques uns des
objets qui étaient à son usage particulier; plusieurs
même allèrent.jusqu'à se.contenter pour tout lit d'un
sác garni de paille; mais Dieu récompensa tant d'ab-
négation; en couronnant du plus brillant succès les
travaux de nos bonnes Soeurs.

La commission scolastique, après s'être fait long-
temps attendre, se rendit enfin au désir général, et,
après avoir examiné les religieuses, délivra seize bre-
vets, dont dix supérieurs. Celles de nos Mères qni ne
pouvaient se livrer à l'enseignement, avaient par le



DE MIASINO. DJ

concours de leurs prières et de leur vie mortifiée, puis-
samment aidé leurs jeunes Soeurs; aussi la consola-
tion fut grande ce jour-là, et tous les cours s'unirent
pour offrir à Dieu un tribut de reconnaissance, lui
renvoyant toute la gloire, et ne se réservant que la
pauvreté et l'abnégation.

Le vou de notre vénérable.fondateur était réalisé,
et Dieu allait récompenser son serviteur en l'appe-
lant à Lui. Ce fut une nouvelle douleur pour les Ur-
sulines, mais la.pensée qu'elles auraient un protecteur
de plus dans le ciel, adoucit leur sacrifice. La maladie
de M. Bonancomi fut très-courte. Après avoir reçu les
derniers sacremegts, on lui demanda comment .il se
trouvait : « Je suis au Paradis, répéta-t-il plusieurs
fois. » Puis il chanta l'Alleluia, élevant son crucifix
qu'il,.serrait .entre.ses mains. Il adressa des paroles de
consolation aux assistants, et s'accusa en présence dé
tout. le monde., J'espère recevoir miséricorde, dit-il,
parce que je l'ai toujours faite moi-même. » Ce furent
ses. dernières paroles; il expira -le 17 avril 1850.
Vénérable Père, -du haut de votre trône de gloire,
veuillez encore entourer vos filles de cette. affe.ction.
paternelle qui leur était si précieuse;: puissiezrvous
les protéger toujours, et. éloigner d'elles les fléaux qui
les menacent. Obtenez qu'à ces jours d'orage succè-
dent. des jours de paix,. et que .notre sainte Eglise
soit triomphante de ses ennemis.

Vers la même époque, il s'éleva quelque doute au
sujet de la.clôture jusqu'alors gardée. Certaines for-
malités, prescrites par les Constitutions apostoli-
ques,- ayant été négligées, personne n'osait affifimer
qu'elle fût pontificale ou simplement épiscopale. Sa
Grandeur Mgr Gentile, dans le but de tranquil-
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liser la -Communauté, et -sa-"propre conseience, ex-
posa le cas à la sainte .Congrégation des Evëques
etiRéguliers qui déclara la-clôture pontificle. Cette.
dfinition -fut dconfirmée par lé Sáint-Siége le W
septembre 1IC51.

En 1854, l'immortel Pie IX proclamáit le- dogme -de
l'ImmaculéeConception. Cette décision de notre bien-
aiméSaintfPàre, fut saluée aven allégresse pare tous les
chrétiens, maissurtout parles vrais serviteers de Ma-
rie. Les- Ursulines de Masinonfurent dés 'premières% à
témoigner à la sainte Vierge leur tendresse-filialè-en
ce jogr solennel; le cœur-rempli -de'la joie la-plus
vive, elles célébrèrent cette fteaveon-enthousiasme,
dontla-·Mère, de I)ieulesirécompensa bientôt en, -lës
couvrant de-sa prôtection d'une maiière toute-spéciale.
Une Ilei.supprimanti les -Ordres religiëïix- en Piémont,.
allaitb étre- promulguée,: tous -ls, mohastèies -devaient-
s',ysoumettrer et.sa-Grandeur -aVäit' déjà.mis-Asla"lis-
position-des-Ursulines.'unede ·ses, miisens 'de campa-
gne. -LesiUtsulinesded'ome, n'étart'pás encore aSsu-
jettiessau'Gouvernemient iltlien-j ôffieiertla'ussi dëlleur
côt4'un-asil·2à leursSours ralheu'eues; sQue:fiie-
dans.·c *e morment-c'itique ?'-Nuss eaesacoursâ1a*
sainte 4ierge, lüi promettant> sideI4nous: sauvaitv.dë
placer'danslasalle detCommunautéuniiestatuede lPi'r-
maculée Conception. 0ipuissance;
que vous êtes admirables.!-jLa.:loi' impitoyMleeksson
début fut modifiéeî; ellëîne devait;plus ateind6 les'Or-
dres, enseignants,- etles .Ursulinestfuittépargaée.
Peu-de. temps.:après on)faisait l'inaugdalioânale: lktst
tue,. bénite pariMonseigeur liiiêtne quiar,ne -
heureusecoipidance, -ayai%étéoblig&d&se rendece
jourdàoaux- environsde'Miasino: une ehapelle -aváit
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été,bâtie au lieu m.ine. Q lasainte Vierge, après avoir
apparu à une pauvre fille sourde-muette, lui, avait
rendul'usage de la parole. Beaucoup d'autres miracles
s'étaient opérés dans la suite, et. sa Grandeur venait
couronner solennellement la Vierge miraculeuse. Plei-
nes de reconnaissance pour la faveur insigne qu'elles
venaient:'diobtenir, les Ursulines se joignirentà cette
pieuse mariifestation, et, plus que .jamais, ipro.clagrè-
rent -Marie:sansitache et Immaculée.

Le A4-5novembre 1856ývit: partir pour la- fondation
dlun nouveau Monastère à Mantoue, deux excellents
sujets: la Mère.Marie-Philomène de Saint-Michel, née
Marie Bianchi, qui devait rempl',r le5 fonctions.de su-
péiieure, et la Mère Marie-Jeannt-de Saint-Stanislas,
nje Rose Prone, qui devait.remplir cellés d'assistante.
Elles étaient accompagnées d'une converse, la Sour
Josephde. Sainte-Thérèse, vrai type de ferveur et de
simplicité.. Trois ansaprès, la;Maison étant parfaite-
mnentétablie, la.Mère Saint-Stanislas et la Sœur Sainte-
Thérèse revinrent dans leur première Communauté.
On :aurait bien désiré le rétoùr de la Mère Marie-
Philomèrne, niàis Mgr l'Evêque de Mantoue fit. tant
d'instances, que l'on consentit, non sans regrets, àýen
faire le.sacrifice. Cette bonne Mère travailla. aveele zèle
le-plus.constant.à.la vigne,que le Seigneur avait.con-
fiée àsos soins, en qualité de supérieure, jusqu'au 29,
février 4868: àlors sa-tache étantirempie, èllefutsen-
levée à la tendresse.dàises -filles,:emportant, avec elle
leur amour-et:leurs.regrets.

-CependritIle ibon Dieu continuait,à.répand·e<d'a-
bondantesibénédictions sur:notreMoiastère:.quelques
aniféesiavaht lasuppression! générale, leinombre.danos
élèves. avait:considérablement augmenté, les.classes ex-
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térieures, tout à fait gratuites, étaient beaucoup plu3
florissantes. Nos Sours avaient dû recevoir, avec l'au-
torisation de Monseigneur, les visites des Inspecteurs
et des Proviseurs scolastiques. Quoique ces Messieurs
arrivassent toujours à l'improviste, ils se montrèrent
constamment satisfaits, et les paroles d'encouragement
qu'ils eurent pour les humbles maitresses, étaient une
marque bien certaine de leur approbation. Toutes les
précautions nécessairis étaient prises, afin qu'ils pussent
rester dans les classes extérieures; mais une fois nous
fûmes contraintes d'ouvrir nos portes, et ces Messieurs
pénétrèrent dans l'intérieur du Pensionnat.

. On n'était pas éloigné de l'époque douloureuse
pendant laquelle le calice devait s'épuiser jusqu'à la
lie. Les jours devenaient de plus en plus sombres;
ceux qui précédèrent le 7 juillet 1866 furent pleins
d'angoisse. La terreur était grande, mais les cours
étaient résignés. La tempête éclata enfin, et nous ap-
primes que les Ursulines étaient comprises dans la loi
de suppression. Peu de temps après, notre Révérende
Mère supérieure recevait des tableaux dont nous de-
vions remplir les colonnes, suivant les déclarations qui
y étaient incluses: ils devaient être rendus quinze jours
après. Rien n'avait été oublié; on commençait par de-
mander la nomenclature du personnel dont se compo-
sait la Communauté, puis tout c. qui concernait la Mai-
son et ses dépendances, les biens stables, les biens res-
pectifs, les revenus de ýriute espèce, les vases sacrés,
le vestiaire, etc... On avait joint à cela la menace de
peines et d'amendes très-fortes pour la moindre trans-
gression. Comment sortir d'une pareille difficulté ?
Toute lutte était impossible, il fallut se soumettre; nais
la- supérie'ire protesta avec énergie, qu'en faisant une
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telle déclaration, elle ne cédait qu'à la contrainte. De
plus, pour obtenir la permission de continuer à vivre
en Communauté, chaque religieuse en particulier dut
adresser une lettre au ministère public. Les choses
ainsi faites, on n'attendait plus que l'envoyé du Gou-
vernement, chargé de la prise de possession de tous !:s
biens. Onze mois s'écoulèrent dans cette cruelle incer-
titude; enfin le soir du 16 juin 1867, une personne
bienveillante avertit secrètement la supérieure, que le
lendemain le sacrifice se consommerait. A cette nou-
velle, tous les cours furent navrés. Cependant, persua-
dées que rien n'arrive sans la permission de Dieu, les
religieuses prononcèrent le fiai de la soumission et ai-
tendirent..Dans la matinée, en effet, un agent frappait
à la porte du Monastère. Avant de le faire pénétrer
dans la clôture, notre Révérende Mère fit la protesta-
tion suivant les ordres qu'elle avait reçus de ses supé-
rieurs, lui demandant d'en prendre note dans le pro-
cès-verbal. Sur la réponse affirmative, les portes s'ou-
vrirent et livrèrent passage à celui qui entrait au nom
de la loi. Tout fut remis entre ses mains; chaque pro-
fesse dut comparaître à son tour, répondre à ses ques-
tions, et signer de nouveau la lettre contenant la de-
mande dont nous avons parlé plus haut. Ces formalités
une fois remplies, L'agent se retira, laissant nos Soeurs
complétement dépouillées des biens de la terre, mais
riches des bénédictions du ciel. Les actes de la loi, les
registres, les documents, tout fut transporté au bureau
du patrimoine de l'Etat, et plusieurs jours furent em-
ployés à vérifier l'exactitude des déclarations faites par
écrit. Les archives, dépositaires de si précieux souve--
nirs, furent bientôt détruites. « Dieu nous avait tout
donné, il est libre de tout reprendre, disaient les géné-
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reuses Ursulines, que son saint nom soit béni'l » Une
pension. fut assignée à chaque professe, suivant sôn
age.

La perte des biens temporels n'était rien, compaiée
à la douleur extrême qu'on éprouvait à. lai crainte de
se séparer. Mais la divine Providence était là toujours,
et les limites, posées par elle, ne pouvaient -tte fran-
chies par les oppresseurs: quelque temps après, on ac-
cordait la permission sollicitée par chaque religieuse:
les Soeurs pouvaient vivre ensemble dans le Mo-
nastère, jusqu'à ce qu'il ne resterait plus que six
professes. ies hymnes de louange s'échappèrent de
toutes les poitrines , les malheurs étaient presque
oubliés, tant était grande l'allégresse générale; on ac-
ceptait la pauvreté, on faisait plus, on l'aimait:. d'ail-
leurs n'est-elle pas la richesse des Epouses de Jésus
crucifié? La charité du reste sait tout adoucir, et l'af-
fection mutuelle-était assez profonde, pour faire ou-
blier facilement les épreuves. La vie ordinaire reprit
donc son cours, mais ce fut avec une feiveur peut-
être plus grande qu'auparavant; on devait à Dieu beau-
coup de reconnaissance, et on la lui témoignait par la
plus stricte exactitude à toutes les Règles de noire saint
Ordre. Bon nombre de jeunes filles, bravant tout pé-
ril, vinrent comme par le passé, s'abriter à l'ombre du
sanctuaire; les cérémonies de prise d'habit et de pro-
'fession n'eurent plus la pompe des années précéden-
tes, la prudence ne permettant pas de les faire avec
le même éclat, mais les anges y assistaient, et les
nouvelles épouses, parées de leurs vertus, n'en
étaient ni moins belles, ni moins agréables à Notre-
Seigneur.

Le calme dans lequel nous vivions ne pouvait, hélas 1
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durer longtemps. Les troubles recommencèrent. Des
faits si récents n'exigent pas de longs détails. Qu'il
nous suffise de dire que les quatre derniers mois de
l'année 1876 furent.pour la Communauté remplis de
craintes et d'incertitudes:-nous étions de nouveau me:-
nacées d'une douloureuse séparation, et cette cruelle
perspectivie était le complément de tous nos mal-
heurs. Mais la miséricorde divine intervint une se-
conde fois, et la paix nous a été rendue. Sera-t-elle
longue? Dieu le sait;'nous sommes-entre ses mains, et
nous aimons. à nous y abandonner comme des enfants
entre les bras de leur Père, bien persuadées qué les
épreuves de cette vie, q.uelque grandes qu'elles soient,
n'ont aucune proportion avec la gloire éternelle qui
doit en être la récompense.

Avant de terminer cette narration succincte, qu'il
nous soit permis de parler encore de nos petites né-
gresses, chères âmes que le bon Dieu a favorisées de
tant de grâces, et pour lesquelles on se sent excité à la
plus tendre cs passion. Il y a treize ans, nous désirions
en avoir une; Mgr Gentile voulut bien se charger de la
racheter, et nous l'envoya. La petite Alima, c'était le
nom de la négresse, avait environ huit ans; elle possé-
dait un esprit éveillé, une mémoire heureuse et un
caractère très-docile. Nous l'instruisîmes des vérités de
notre sainte religion; ses progrès furent rapides, et
bientôt on la jugea digne de recevoir le baptême qui
lui fut administré solennellement le 17 juillet 1864 par
Monseigneur, accompagné d'un concours extraordinaire
de clergé et de peuple. La cérémonie se fit à la paroisse,
et elle y reçut le nom de Marie-Josêphine. Oh! comme
elle était heureuse, notre chère enfant, lorsque, parée
d'une robe blanche, symbole de la pureté de son âme,
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elle fut reconduite au Monastère par son parrain, M. le
comte Farcito, et par sa marraine la princesse Solaroli,
d'origine Indienne, qui avait aussi reçu le baptême dans
son adolescence. Cependant le bonheur de notre petite
protégée n'était pas complet. Elle voulait goûter Dieu
d'une manière plus intime, et depuis le jour de sa ré-
génération, elle désira avec ardeur celui où il lui se-
rait donné de prendre sa place à la table des anges.
« Communion, disait-elle continùellement, et puis
le paradis. » Ses veux furent bientôt exaucés. Le
25 septembre fut le grand jour si impatiemment at-
tendu. Chère enfant, elle touchait déjà le ciel... Le
lendemain elle tomba malade, et après avoir supporté
avec une résignation admirable les cruelles douleurs
de sa maladie, notre petit ange s'envolait là où la
première Communion dure toujours, nous laissant
de sa courte existence un bien doux souvenir. C'était
le 4 novembre 1864.

Le 12 décembre 4 870, au sortir.du chœur, après
une cérémonie de profession, le Révérend Père Verri,
digne successeur du vénérable Père Olivieri, se pré-
sentàit au parloir, accompagné d'un petit nègre et de
trois petites négresses. Il demandait que l'on en reçût
une : nous acceptâmes avec joie. L'enfant avait à peu
près neuf ans. Monseigneur, à la solennelle cérémo-
nie de son baptême, lui donna un de ses noms que
nousjoignimes à celui de la sainte Vierge. Marie-Philip-
pine vit encore; sa santé est délicate, et elle est l'objet
des soins tout maternels de la Communauté.

Une troisième négresse que nous reçûmes encore,
ne fit que passer parmi nous; elle arriva avec le germe
d'une maladie de 'poitrine qui nous l'enleva au bout
de trois mois. C'était un vrai petit ange, témoignant
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sans cesse sa reconnaissance des attentions qu'on avait
pour elle. Sa résignation et sa patience nous ont édi-
fiées tout le temps de sa maladie : elle était au lit lors-
qu'on lui administra le saint baptême. Quelques jours
après, elle faisait sa première et dernière Communion
ici-bas; puis, le 15 février 4872, elle alla rejoindre
notre petite Marie-Joséphine dans le ciel, où ces deux
âmes, nous l'espérons, prient pour leurs protectrices.

Par un privilége qui nous est bien cher, la Commu-
nauté a toujours eu l'avantage d'avoir pour supérieurs
Nosseigneurs les évêques de Novare, et pendant les
vacances du siège épiscopal, les très-dignes Vicaires capi-
tulaires. Ce fut d'abord le célèbre théologien, M. Pierre
Scavini, toujours si dévoué à notre Maison, et ensuite
Mgr Garga, évêque de Jéricho, autrefois auxiliaire de
feu Mgr Gentile. La sollicitude de ces vénérés Pré-
lats pour les Ursulines de Miasino, a passé comme
un héritage à l'Excellentissime Mgr Eula, sacré à Pome
le 47 avril 1871. Sa Grandeur a bien voulu plusieurs
fois déjà nous honorer de ses paternelles visites, célé-
brer le saint Sacrifice dans notre humble chapelle, et
nous distribuer lePain eucharistique. Monseigneur tient
surtout à ce que l'éducation de la jeunesse soit bien
soignée; son plus grand désir est de voir augmenter le
nombre de nos élèves, et il exhorte les religieuses à
faire tout leur possible pour s'adapter aux exigences du
temps auxquelles on peut satisfaire, dit-il, sans au-
cune infraction à la Règle. Il ne se contente pas quand
il vient, de s'occuper des pensionnaires, il visite encore
les classes gratuites dont les enfants présentent, hélas!
le spectacle de la plus extrême misère. Ce bon Prélat
s'entretient avec elles, leur témoigne une bienveillance
qui comble de joie nos pauvres petites filles, et en le

III
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voyant ainsi entouré, on pense aussiôt à Notre-Sei-
gneur disant à ses disciples: « Laissez venir à mi les
petits enfants. »

Nous devons ici un souvenir de reconnaissance à nos
dignes supérieurs, par les soins desquels nous avons
toujours été pourvues de confesseurs qui, joignant la
sainteté de la vie à une doctrine sage et prudente,. ont
constamment entretenu au milieu de nous la plus. par-
faite unité de direction. Parmi les retraites qui nous
ont été données. nous citerons spécialement celle de
l'Excellentissime Mgr Gastaldi, actuellement archevê-
que de Turin ; de son siège épiscopal., il se souvient
encore des Ursulines de Miasino. Le saint évêque de
Mondovi, Mgr Ghibardi, jusqu'à sa mort nous traita
aussi toujours en filles bien-aimées, nous envoyant ses
lettres pastorales, les ouvrages qu'il composait et d'au-
tres dons. Mgr Gentile qpin'igncrait pas son attache-
ment pour le Monastère, voulut nous procurer une
bien douce consolation ,.en le députant à sa place dans
une de ses visites régulières. En 1874, ce vénérable
vieillard voulut voir encore ses chères. Ursuaines, et
leur adressa un discours. dans lequel sa belle âme se
dévoila tout entière. En les quittant, il était ému; on
eût dit qu'il pressentait ne jamais revenir à Miasino.
Deux ans après, en effet, il couronnait. sa sainte vie
par la plus sainte mort. Mgr Eula qui. remplissait
alors les fonctions d'archiprêtre à la Cathédrale de
Mondovi, récueillait son dernier soupir.

Les Ursulines de Miasino jouissent abondamment
des trésors spirituels de l'Eglise. En 48/', ou érigea
dans l'église extérieure l'archiconfrérie du Cœur lu.-
maculé de Marie, agrégée à Notre-Dame des,Yiictoie%;
M. notre aumônier en est le directeur. Le Salut se
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4onne les dimanches et jours de t out, lurant
du mois de Marie, ainsi que pena plusieur neu"
vaines. L'exposition du très-sepnt Sagegmet a lig le di-
manche de la Quinquagésicpe et.lesfdýex iourssuivants..
La fête du Sacré-Cour de Jésus es4 cél«brée comme
celle des Patrons de l"Ordre et du Titulaire, sint An-
toine de Padoue, eveo une grande pompe. NotTe Eglisa
est' très-petite et no possède qu'un seul autel -nais,
grâce à la générosité de beaucoup de pemnones, elle
est assez riche d'ornements.

La situation dg Monastère est agréable; il est bâti
dans !e lieu le plus élevé du village, tout près de l'é-
glise paroissiale, dédiée ê saint Roch. Ç'est à ce grand
saint que nous avons recours pour la copservation de
la santé des religieuses et des élèves, ainsi que pour
l'éloignement des maladies épidémiques. Notre< local
est insuffisant, il demanderait des réparations, mais
nos efforts pour le racheter ayant étéinfructueux, :nous:
restons dans noke position actuelle, jusqu'à ce qu'il
plaise à Dieu de nous, en délivre.

Nous somms trop profondément animées de la plus
vive gratitude enyers. les bienfaiteurs de notre. Maison,
pour ne pas leur offrir, avant de terminer, l'hommage
bien doux et bien sincère de notre reconnaissance. Un
volume suffirait à peine, si nous voulions énumérer
les nombreux actes de charité dont nous avons été l'ob-
jet. Que toutes 1:3 âmes qui ont si bien compati à
notre misère et l'ont soulagée par leurs largesses,
veuillent accepter ces quelques lignes comme l'expres-
sion des sentiments de nos, cours. Dieu qui a promis
de rémunérer un: verre d'eau froide donné en son
nom, se chargera d'acquitter nos dettes. Oun votre
souvenir, généreux donateurs, est gravé dans nos àmes:
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en caractères aussi ineffaçables, que vos bienfaits le sont
au livre des éternelles récompenses.

Depuis notre fondation jusqu'à nos jours, les reli-
gieuses qui ont fait profession atteignent le nombre
de quatre-vingt-quatorze, dont soixante-dix-sept de
chour et dix-sept converses; Dieu a déjà appelé à
Lui trente-neuf choristes , y compris. la vénérable
Fondatrice, et trois Mères qui partirent pour d'au-
tres fondations, dont l'une mourut à Mantoue et les
deux autres à Milan. Les deux Mères qui ont fondé la
Maison de Cannobio vivent encore, mais elles sont ab-
sentes.

La Communauté de Miasino se compose actuelle-
ment de trente-sept professes de chour et onze con-
verses, de quatre prétendantes de chœur et trois tou-
rières.

Daigne le Seigneur les bénir et'les couvrir toutes de
sa puissante protection ; que leur nombre et celui des
élèves s'augmentent, pour sa plus grande gloire et la
sanctification des 8mes ! Puissent-elles vivre dans
une si parfaite charité que, formant ici-bas un seul
cœur et une seule âme, elles soient admises un jour à
orner la couronne de leur Mère sainte Angèle, en com-
pagnie des nombreuses Ursulines qui déjà ont mérité
ce bonheur!

NOTICES BIOG-RAPHIQUES.

ous ne pouvcns parler avec détails de toutes les
religieuses qui se sont sanctifiées dans cet hum-
ble Monastère; nous dirons peu de mots sur les
Soeurs qui, jeunes encore, ont été ravies aux es.

pérances de la Communauté, pour nous étendre davantage sur



DE MIASINO. u
celles qui ont été choisies de Dieu pour travailler à son ou-
vre, et qui nous ont donné de grands exemples de sainteté
dans une longue et pénible carrière. ,

La première fleur que le divin Maître cueillit dans le jar-
din mystique de Miasino fut la Sœur MAiE-SÉRAPnlNE DB
SAirT-GAÉTAN, née MfARIE BoNANoiI, nièce de notre vénérable
Fondateur. Elle était arrivée à Miasino avant la supérieure,
et ses treize compagnes s'étaient mises sous sa direction,
tant étaient appréciés son mérite et sa vertu. Trop- tôt, hé-
las 1 la Communauté eut à déplorer sa perte; elle mourut vic-
time de sa charité: une de ses Sours ne pouvant se garantir
du froid pendar'« la nuit, elle enleva aussitôt l'unique cou-
verture qu'elle possédait, acceptant avec joie cette privation.
Dieu la récompensa largement de cet acte héroïque, car ce
fut le principe de la maladie qui la conduisit au ciel peu
de temps après. Quelques jours avant sa mort,.reconnais-
sant qu'elle n'avait pu assujettir sa nature, qui ressentait une.
répugnance invincible pour une religieuse, elle demanda et
obtint d'être assistée par elle, et, jusqu'à son dernier soupir,
lui donna toutes les marques (le la plus sincère amitié. Elle
fut enlevée à la tendresse de ses Soeurs le 27 novembre 1832,
quarante-trois jours après sa profession, et dans la vingt-
sixième année de son âge.

Un an et demi après, la Sœur MARIE-NAZARÈN DE SAINT-

MICHEL, née LouisE GALONI, âgée seulement de vingt-un ans,
allait la rejoindre. C'était une âme grande et généreuse, ha-
bituée dès sa jeunesse à ne jamais transiger avec sa cons-
,cience. Etant encore dans le siècle, elle était sous la direction
du vénérable frère de notre digne Fondateur, M. Fidèle Bo-
manomi, qui soumettait quelquefois ses filles spirituelles à
-de rudes épreuves. Un jour, il lui avait été prescrit de faire
une croix avec la langue sur le pavé de la chapelle, mais
grand fut son embarras; aucune mesure ne lui avait. été
donnée, et, craignant de n'accomplir qu'à demi la pénitence,
.elle crut qu'il était de son devoir de la faire de toute la lon-
.gueur de l'église: cet exemple suffira pour montrer à quel-
point elle'était rigide pour elle-même, et fidèle observatrice
,de tout ce qui regardait l'obéissance. Elle mourut le 30 juil-
let 1834, n'ayant pas deux ans de profession.
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La Soeur Do.MrNftIÙ "bu PÀttAbDig, Ua'àg le s.ICle ANGÙLÉ

MACtIr*1, fut nott fêé ~ tu côfliese. Depuis son en-
fance jusqu'à sa mort, sa ~' u ôi tinuél exercièe d'ab-
négatibn- et de' dévou,ýirinn ýSà rencontre Uiee deux vo-

lamu .s'li iftroduits danâ leMèonasteîre, fut la cause
deila mtiadie. doiit ellé. mourut le *16 août 1834, un an et dix
mois. alrès sa.professiort.

La S0bür MAniR.UiRstLz bÉ SÀïir~E-ItîGÈLE, ne MNÙÊLr Bu-
GNRýT-JI niaflitesta toute jeunie tflýe brte iM~inalion pour le
motide;;mais NleIi la destinait à: de gýandes -choses, -et il ne
permiltpag-què eettle,âi-e, étiuisie de toute éternité pour de-

vèf ÉôA épiouse, trÔ oUâl&t -at'tonthncl des jolés ptoraines.

quet' aruets-'And fsillicitë, un Ééte lardent gour
l'ilisî,'tiffifi de fà jéu nêsýe§ ét UM é'htiète âbilégation de sa

'volotit'é. Miu UatdôtUée-d'bkiC 'voixc lèàtitqe t pour-
tant elle éprcuýa tonjbià' îÛné extýèffie téptig-nance ùour le
dbaifit'nMâs bfuû ibiàhsë tôntraindrieqtî'ayant été nom-

nYédtWýe t lIr élié té~ ýùafitestâ jai ais 'qut'Unl v4i
iftt'ýêt -p'uiël~ôlbt dé sà -chhïge. Sa iihortification était

5i~iftre, pedanàý,4t àdut'nièm' WiCdié, elle témoigilla éons'-
tn*ffent dtt ilaisitr à Orebidré u*n* ttiôàe qtle l'iinlrière lui

apprêtait. tous les jours, croyant la satiisai te, et pour 1anüeÏIè
elle n'éprouvait que du dégoût.Pendant les cruelips douleurs
quk l'atcableten4 Éon -viàage coneerva-jii4qU'à-la Oin la fliêMn

exýsinde'ate e kocýtl sourire suriles lèvres qu'eilà
meut.-les derniers: acreiélents-: lle-même indilqua. dans le Ri-
tuelce -qu'on aurait'à chatiter-a seà fu-nétaitis puià elle ÈX-
pirâ1ltjniei3,4è trois ans de p)rofessién.i

Lý iLU AI~-C~rS à SÂI&ilÔse1it, née logwa'if4n
gL~~3frÔit, itba thaiade'ý 'dri nâThé teffiis queé la

saffïr MaËi&uttè; lllèIs S'éfàieitt pi'ôûeùs làutueemeti>t quie
cèlle 4qi bntrýivrai t à-.%'auitre ýUlrltàaft a khaladie poui. ý
déllVàie*,dý là PYeièreqyi prbb ým~ 0Éait en put-
gatôiý. »f;s lâ à r -deènùnt,ý-e u ù Matiê-Urstlê é, là SSeur

MàièÙfýîs fut ~shed dùeitaid qjui lé là

atm~ Ïèïjôi2râI'ý èùbâîýiagàè. Sa iveik, eà6 Ëè1e pôliý l'inhlttc-
lion de la jeunesiE iét sdtàfe~ tale iý;1&hdàtêt ùuà ÉùjÔt
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distingué et précieux pour la laison. D'une riche farhille, elle
éù reçut des dons conridérables qu'elle mit toujotrs'à la dis-
position de ses Sours, ne réseVnant pour elle que'le'travail
et la pauvreté. Elle mourut à l'age de vingt-sept ans, après
deux ans et cinq mois de profession.

La Sour MARIE-ANGÉLIQUE DU SAINT-SACREMENT, dans le
siècle JUDIT FRUA, fut une âme singulièrement intérieure et
d'une rare simplicité. Sa délicatesse de conscience était.pous-
sée à l'excès. et souvent ses supérieurs eurent besoin de re-
courir à toute leur autorité pour calmer ses tourments. Gé-
néreuse et charitable, elle savait dissimuler ses souffrances
et prenait toujours pour sa.part ce qu'il y avait de plus
pénible dans le travail. Dieu voulut faire connaître la
sainteté de cette chère Soeur en l'entourant pendant son
agonie, comme d'une auréole de gloire : le contesseur,l'in-
firmière et plusieurs autres religieuses furent témoins de ce
miraéle.'Elle nourut'le 13 juin '1836, à l'âge de vingt-trois
ans; trois ans ét'himit m6is après sa.prófession.

La Mère MAIE-GERTRUDE DE SAINT-IFIDÈLE., née fRANgOISE

MIoïRAGRI, fut -favori>ée bien.jeune encore de.gvaces toutes
particulières. Elle avait à peine'treize ans que déjà son direc-
teur l'exeLçait par des.pratiques extraordinaires d'humilité,
auxquelles.la jeune enfant se soumettait avec la.plus exacte
obéissance. En religion., elle ,présenta -le type dé la vraie
Ursuline; (louée d'une amabilité .et d'une grâce ,peu com-
munes, elle savait attirer tous les cœurs qu'elle,portait,à
Dieu.par l'exemple de ses rares vertus : le-bien qu'elle fit aux
pensionnaires-et aux élèves de l'externat fut-immense. Mal-
heureusement c8le 'jeune.ileur.pliait sur -sa tige et on pré-
voyait, avec affiction, qu'elle serait., hélas! trop tot cueillie
par le divin Maître. T7ombée gravement malade, notre Sour
Mlarie-Gertrude montra jusqu'o peut aller j'obéissance. Le
conifesseur, après lui avoir administré les derniersSacrements,
fitappeler la supérieure, èt lui dit: alla Mère, veuillezavertir
la malade que j'ai quelque éhose *à lui.coinmuniquer,;.qu'elle
ilescende à l'instant même au .parloir. o La Supérieure,,
nori moins óbéissaite que sa ille, se rend auprès..d'elle,
ét'ldi fait part du commandement de son directeur. Aussit6t
celle-ti sans consulter ses forces s'hàbille, et, assistée «de
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deux infirmières, se rend au lieu où elle était attendue. Le
confesseur, admirant en secret une si parfaite soumission,
ordonne à Sour Saint-Fidèle d'aller remplir son emploi.
Notre bonne Sœur obéit et elle vécut encore quelques
années, pendant lesquelles elle continua à être l'édifica-
tion de la Communauté. Elle fut nommée conseillère et
maîtresse des novices, mais ce ne fut pas pour longtemps.
Au sortir d'une conférence spirituelle avec un Père de la
Compagnie de Jésus, qui prêchait la retraite annuelle, elle
avoua à une Sour que le missionnaire lui avait prédit sa
mort prochaine, ajoutant que son calme et son repos en Dieu
en étaient des preuves évidentes. Peu après elle tomba ma-
lade, et mourut le 14 novembre 1838, âgée de vingt-quatre
ans, dont six de profession religieuse.

La Sour MAmIR-IGNACE DE LA TRINITê, dans le siècle ANGÈLE
FERNANDEZ, était une de ces âmes favorisées que Dieu prévient
dès leur jeunesse, de ses grâces et de ses bénédictions les
plus singulièrs. A l'âge de huit ans elle fit, non-seulement
le vou de chasteté perpétuelle, mais encore ceux d'obéis-
sance et de pauvreté; aussi, même dans son enfance, attei-
gnait-elle déjà une sainteté peu ordinaire. On remarquait
en elle une mortification extrême, un parfait renoncement
à sa volonté', un total mépris du moi humain. Innombrables
furent les humiliations auxquelles elle se soumit avant son
entrée en religion. Non loin de chez elle, habitait une mal-
heureuse femme, plus rebutante par la maladie dont elle
était dévorée, que par sa profonde misère; de plus, elle avait
un caractère difticile, aigri encore par la souffrance et le dé-
laissement général dans lequel elle se trouvait. Mlle Angèle
se fit l'appui de cette pauvre abandonnée; elle lui rendait les
services les plus bas, supportant en silence sa grossièreté,
ses injures même, et, comme si cela n'eût pas suffi, son
confesseur lui avait donné l'ordre d'aller en grande toilette
acheter des fagots de bois pour sa protégée, et de les porter
elle-même, traversant les promenades publiques de Milan,
à l'heure où elles sont le plus fréquentées. Nous pourrions
citer beaucoup d'autres exemples de même nature, mais
celui tà suffit pour montrer à quel degré de perfection cette
ame s'élevait. En religion, elle eut enco-e à marcher liar le
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chemin de la croix; tout pour elle était devenu épreuve et
souffrance, tant était grande sa répugnance pour les emplois
qu'elle avait à remplir. Etant infirmière, elle alla jusqu'à
avaler ce que contenait le crachoir d'une plithisique, pour
vaincre la répulsion qu'elle éprouvait à le nettoyer. Ayant
été nommée Mère discrète, on la vit un jour pendan t la récréa-
tion, une lampe illumé- à la main, inspecter tous les coins
de la maison ; une religieuse lui ayant demandé ce qu'elle
faisait : « Je cherche, répondit-elle, la tête de mes Sours,
car il faut vraiment qu'elles J'aieni perdue, pour m'avoir
investie d'une- telle charge. D Elle avait un don d'oraison
tout particulier, et assura avoir vu notre Mère sainte An-
gèle dans l'infirmerie, visitant les religieuses malades.
Elle entrait souvent en des extases dont rien ne pouvait la
retirer, et fit plusieurs prédictions qui se réalisèrent. Elle
avait demandé à Dieu de faire sou purgatoire ici. bas, et elle
fut exaucée, car dans sa dernière maladie, ce qu'elle eut à
souffrir est inconcevable . douleurs corporelles longues et
aiguës , tentations violentes, délaissements complets de la
part de Dieu, tout se réunit pour la crucifler, au point
que notre vertueuse Marie-Ignace fut forcée de dire qu'elle
aurait volontiers fait quelque temps de purgatoire dans l'au-
tre monde tant elle craignait de défaillir. Aussitôt après sa
mort, qui arriva le 4 juin 1841, elle apparut à l'ancien con-
fesseur qui, depuis peu, éait passé en Angleterre, et lui fit
connalIre sa délivrance, suivant la promesse qu'elle lui en
avait faite. Elle était âgée de quarante-un ans.

La Mère MARnE-VéRONIQUE DE SANT-LOUJS, née MAGDELEINE
DELILLA, fut une de nos victimes les plus saintes et les plus
édiflantes. Avancée en âge lorsqu'elle entra en religion, elle
avait vécu jusqu'alors avec son frère, curé d'un bourg, et
y avait été la mère des pauvres, la consolation des affligés,
l'édification de tous. Ses vertus ne firent que se perfection-
ner dans la vie religieuse, où elle se distingua surtout par une
ardente charité. Les maladies qu'elle eut à supporter furent
ce qu'on peut appeler terribles ; sur la fin de sa vie, elle était
complétement paralysée, la tête seule pouvait'se mouvoir un
peu, mais elle était tellement inclinée, qu'on dut placer un
escabeau traversant son lit, afin qu'elle pût y appuyer le
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frbtit » elle ne chnfigeait jamais d'attitude, pas'm'mê pour
jËrendre ses repas.'Dire la patience hâoique et joyeuse de
cè(te sainte religieusa 'est Impossible. Après trois ans 'de
sÉoffrances, dle ·üla recevoir la- couronne du martyre,
à Tâge devoitdte-six ans,'dout'qtiatorze 'sëulemedt'deçpro-
fe'ssion.

Lë Mère X1URIEGeRTRUD) DE L'ENFA'T »Èsus, daiSle sicle
RNçoiSEG'1rAï, fut une âme 'tout intérieure et d'une telle

p'r'feetion, que, même étarit novice, on i'eut jamais le moin-
d'r-reproche à -lui adresser.'Uni jour, après la confession an-
iuelle, elle avoua à une de ses Soeurs qu'elle avait été obligée
de revenir sur les fautes commises dans le siècle, n'en ayant
pâs troûivé d'autres à accuser. Digne fille de sainte Angèlë,
élle s'octupa des élèves de l'externat et ensuite des pension-
naires avec 'un dlévouement sans bornes. Pleine d'adresse
pour tolites sites de travaux, habile ën peinture, elle rendit
de très-gra'hos services à la Maison, et 'travailla sans égard
polit'sa'santé, jusqu'à ce que ses forces trahissant son cou-
rage, elle se mit au lit, et mourut au bout de quatre jours,
le'20'janvier 89, dafns sa trente-neuvième année.

La Mière MARIE-ÉÈCILE DE SAINT-Locis, née JOSÉPHINE PA-
GETTi, fut dès sa jeunesse un exemple de vertu. Sa vocation
rencontra d'abord beaucoup d'obstacles, mais enfin elle.put
accomplir son voeu le plus cier, et les.portes de.noIre liaison
lui furent ouvertes. Douée d'un esprit su périeur et d'un-cœur
excellent, elle réalisa les espérances que la Communauté
avait conçues à son sujet. Elle joignait aux dons de la nature
les -vertus les plus solides, aussi ses supérieures lui cdfiflè-

eritU-elles tous 'les emplois imnpoiîtants. Devenue supérieure
à son four, elle sut déversör autour d'elle les 'trésors que
Dienlui a;it prodigués. Sa dévotion au*Scré-Coeur de Jéýàs
ét'it·si'aiet- 4te'lle aurait voulu pouvoir s'en faire lp-
tïù ,'rnttÉe hoirs désitiiPs le son couvenL; ce ftt à gon zèle
qiVŸJn cate'oi leîIrivilége de faire pù'bliuéumentla heuvaiùIe
prý>à'atrie à 'la'féte si chérdà son aimur.Cette dhère Mher
fdt'ou'nêë'spéiet'e tr6is fois; mais à pÈine avait-elle com-
riiënc'é'sd 'oisiène'triehnqt, que -ètte âme unie à sôn Dieu
tojoursîpn inii e t'rduchàluù4irt dé la bienheu'rènse
éteri.té.'tonbée 'rnàlade aùòOrnencemnnt du mois d'août
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-8-% elle expiraite-5, laissant ses filles-dans une douleur

dutant plt's -grahdé- u'ellet ën était plus chérie. Les nom-
b¥%säs 'Té'très -de 'cbhdoléàaèè qtle 'rçut la Communauté,
p i%ñe'ne lime géï'aieueette digne sipérieui'e avait
s Us'attirel. Elle éiaitàgéè deqiarante.sept ans.

a. e MAn-BÎiOMin'Du'SatiT-SAcREMENT, dans le'siècle
8ô' *dr.ËLLI, 'et la llère* finù-CLAmRE DEs SAINTS-CmURs DL

JÉSiWXr bd iMAnEi, 'née'LOUISE gOÑATI, furent les deux pre-
iriièès.'piei'es et les '?aies colonnes de.noire lIouasIère.
TdI'ûs ieu'k po¥sédaieht un 'esprit intérieur porté au
ýIüs haut 'degré. La ¡irèùntère, 'avec une santé très-déli-
catè, hé èéssa paü de jeûner plusieu's fois la semaine,
né 'a'coodfaatit jainais la moinare àôuceur, ne se permet-
tfIl þis le 'plus léger m inquement à tout ce qui touchait
lèès'Constitutins. «$ vous avez perdu votre livre des Rè-
gles, disait un de nos confesseurs, regardez la Mère Marie
Diômyre, et'son exemple sera une lecture continuelle de vos
dévoies. »,On en pouvait dire autant de la Mère Marie-Claire;
elle pratiqua surtout parfailerhent la vefta de pauvreté, met-
taÛt tous. ses soins - ce que rien ne se perdit. Elle jeûnait
très-souvent, iaisait maigre toute l'année, se-contentait d'une
simple-p'illasse, 'l le ilus sôuveït''une plabche, Poûr·pren-
die Ie Tepos iui lfi-était nécessairè, Inalgré les rhunatis-
nes dbnt'elle était affligée, et joignait à cela de fréqueùn-
têà disciplibe's et d'autres ·austérités. La -lère Marie-Claire
fut frappée d'apoplexie le jour où elle célébrail ße trente-
uifèiire ahniveysai'e de sa 'profession, le 15 -octobre 1863.
Là &èi'e 'Marie Diotmyre l'àvait 'ptécédée d'un an au tom-
b'au.'Le sôuvéhir des veitus de ces deux saintes Ilères de:-
rineurra lôogtemps pairmi 'bous.

-a dmeur MARIE ÙE LA AIlNTÉ-tRINITB, bée DOMINIQUE CoT-
Ti, était 'ùne 'de 'nos sours converses. Vrai lis de pureté,
elle Siteignit à la 'plus haute pedËection pair sa vie humble et
obscuite. Ùne 'grande fidélité à là grâce, une mortification
con'ntuelle des sens, une vigilance assidue, une exactitúde
extïaoïŸlinaire à ses moiniTres devoirs, tôlles 'furent les'er-
tus qui 'attirèrntl les 'regai'as de 1'Epoux. Toute sa vie
ele' èutà Éëmnplir'foffieè de sèut infirmière; sa douéeur et
sa Ìià7tité ie s'aÏérè'eh 'jànïais, bien qu'elle fût sujette
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elle-même à de fréquentes migraines et autres indispositions.
Les malades avouèrent que sa présence seule était pour elles
un soulagement. Un jour, pour vaincre la répugnance qu'elle
éprouvait à panser une plaie assez dégoûtante, elle en suça
le pus, mais si adroitement que la malade ne s'en aperçut
que lorsque cela fut fait. Profondément affligée des perséci-
lions sus .ées contre l'Eglise, elle s'était offerte en victime
pour les besoins du Saint-Père et des communautés religieu-
ses. Dieu agréa le sacrifice de sa généreuse épouse: elle fut
saisie d'une maladie qui l'attacha à la croix. Tant qu'elle put
se soutenir à l'aide de deux crosses, elle descendit tous les
jours pour faire la sainte communion , puis ses douleurs de-
vinrent si violcites, qu'elle fut réduite à l'immobilité. Elle
resta huit jours dans une espèce d'agonie, au bout desquels
elle rendit sa belle âme à Dieu le 30 avril 1866. Elle avait
cir , ans.

La -itre MARlIE-MADELEWNE DE S.D :rF-TDEÉnSE, dans le siè-
cle JossPINE GIUsSANI, fut prévenue de la grâce divine dès
sa plus tendre jeunesse. Elle était charitable, pieuse, mais
elle conservait pour le monde et la toilette un goût incom-
patible avec les desseins de mriséricorde que Dieu avait sur
elle: il lui envoya une maladie dans laquelle elle faillit per-
dre la vue. Le Révérend M. Joseph Bonanomi, son directeur,
la voyant dans cette extrémité, lui dit, que si elle consentait
à se donner définitivement à Dieu sans rica se i éserver, elle
obtiendrait sa guérison; elle promit sincèrement de ne plus
résister à la grâce et ne tarda pas à être guérie. Dès qu'elle
eut mis le pied dans la voie de la perfection, elle y marcha à
grands pas. Dieu exige beaucoup de ses saints, et il lui fit
connaître qu'il attendait d'elle le vou de faire toujours ce
qu'elle croirait le plus parfait. Elle acquiesça à la volonté
divine, et entradans notre Monastère avec nos premières pré-
tendantes: elle avait alors trente ans. Elle possédait peu de
connaissances humaines, mais elle était savante dans la
science du salut. Ses austérités étaient extraordinaires, ses
disciplines sanglantes, ses jeûnes quotidiens pendant de lon-
gues années. Tous les vendredis, elle pratiquait une péni-
tence particulière avec deux autres religieuses; chacune d'el-
les restait attachée à une croix pendant une heure entière,



DE MIASINO. T/
et se succédant ainsi sans interruption, elles honoraient les
trois heures d'agonie de Notre Seigneur. L'oraison de notre
chère Mère Marie-Madeleine était aussi assidue que fervente,
malgré les peines qu'elle y éprouvait; l'obéissance aveugle,
le total abandon entre les mains de ses supérieurs, lui ét:ient
habituels; aussi sa vertu fut-elle mise à l'épreuve: on la priva
d'abord de la sainte Communion, puis on lui défendit ses
austérités, et on augmenta le poids de ses occupations. Au
milieu de ce surcroît d'afflictions, sa patience ne se démen-
tit jamais. Toujours unie à la volonté de Dieu, et compléte-
ment morte à la sienne propre, elle ne se troublait de rien;
profondément humble, elle s'abaissait à mesure que'Dieu la
favorisait davantage; pleine de charité, elle cachait les dé-
fauts lu prochain, palliant dans ls autres ce qu'elle n'aurait
su se pardonner à elle-même. Souvent Notre-Seigneur se
communiquait à elle, mais c'était toujours pour la conduire
au Calvaire. Un jour, il lui fit connaître que sa justice allait
sévir, et elle s'olfrit alors eu victime pour la conversion des
pécheurs. Dieu agréa son sacrifice, et lui ordonna deprésen.
ter au Père éternel son sang précieux mille fois le jour et la
nuit. Eifia Notre-Seigneur daigna appeler à Lui sa fidèle
servante; une pleurésie l'enleva à la vénération de la Com-
munauté, dans l'espace de sept jours. Cette âme, ornéd de
toutes les vertus et riche en mérites, alla recevoir le prix de.
ses travaux et de ses souffrances le 28 mars 1868, à l'âge de
soixante-sept ans, dont trente-sept passésdans lavie religieuse.

La Mère MARIE-ALPIIONSINE DE LA PRÉSENTATION, dans le siècle
JosÉPnHNs TINiVELLA, fut placée dans notre pensionnatd'où elle
nesortitque pouraller recevoir la dernière hénédiction de celle
qui lui avait donné le jour. Lorsqu'elle fut rentrée au Monas-
tère, Dieu commença à parler au "œur de cette chère enfant:
elle écouta, et comprit que pour elle, Notre-Seigneur voulait
faire de grandes choses, puisqu'il trouvait le monde indigne
de la posséder. Ardente et passionnée pour les mortifications
corporelles, elle jeta toul d'abord les yeux sur les religieuses
Capucines; mais la faiblesse de sasanté était un obstacle. Enfin
après de grandes hésitations, elle se décida à se placer sous la
bannière de sainte Angèle et demanda l'entrée de notre No-
viciat. Elle eut àsubir beaucoup de vexations de la part desa
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famille qui s'opposait formellement, à, son dessein. Mais, sç
sachant libre, puisqu'elle était orplielin.e, elle rest.temegie
milieu des orages qui s'élevaient autouç 'elle. Un seut, tait
de sa vie de pensionnaire suffira p.oug faire connaître,le cow.
rage de cette âme. Afin d'obteniç de »ieu, une gr4ce se.z
forte pour triompher de tout ce qui s'opposait à sa ve.catior
elle avala secrètement le sang déjà corrompu d'ne .desg
maîtresses, à laquelle on venait de pratiquer une saiggée.

Quand elle fut entrée au Noviciat, rien.ne coûta asag.nr
sité; aussi reçut-elle bientôt!des dons précieux.. Elle s'acquitta
de tous ses emplois avec le zèle d'une vraie Ursuline, rngis
sans perdre de vue l'unique chose nécessaire, c'est-à-die e
salut de son âme. La nuit de Noël 1859, elle fit le vou du. p.us
parfait; elle était. déjà liée par plusieurs au.tres. Cette ^nge
sainte ne tenait plus à la terre ; la pensée de la mort qui dem
vait réaliser ses plus chères espérances était pourelleunçcon
solation, aussi l'appelait-elle de toute l'ardeur de ses désirs,:
ils furent bientôt satisfaits. Depuisquelque tempssa santéétait
plus chancelante qu'à l'ordinaire ; le soir du Vendredi-Saint
elle fut saisie d'une colique si violente, que nous ne, pûmes
même pas la transporter à l'infirmeri.e, et l'extréme-onction
lui fut administrée aussitôt. Les vomissements étant presque
continuels, elle ne put recevoir le saint Viatique que le len-
demain au soir où ils cessèrent. Elle. édifia ses soeurs à çe
momentsuprème comme dans toutes les autres circonsfances
de sa vie; elle les embrassa toutes, adressant à chacune des
paroles d'uff. etion, dans lesquelles se peignait la,.joie, qui
inondait son âme. Le docteur même ne pouvait reteni.r sPs
larmes, et ne comprenait pas comment il était possible d4
quitter la vie avec tant de gaîté. Le soir du jour de Pâqes,
elle se trouva à l'extrémité; le confesseur qui l'assistaitluit,
qu'ayant grand besoin de repos, il allait se retirer, reais.qu'f
lui défendait de mourir avant son retour: notre chèe Mère
Marie-Alphonsine obéit encore. Le lendemain mat.in s.on d
recteur la retrouva, et put lui donner l'absolution générale.
Une demi-heure après, il recevait son dernier soupir, le 29
mars 1859. Elle était âgée de trente-sept ans, dont seize de
profession.

La Mère Maars-SÉR.APHiNE DE NoTRE-DAnE DES DOULEURS,



DE MIASINO. 7-
dans le-siècle CATDIER1NE VAUZINA, S'éleva à une haute per-
fection sur les ailes de l'amour et de la confiance. Toute
jeune, elle fut placée dans un, couvent de Suisse , où l'on
s'appliqua à développer de bonne heure les nobles penchanls
qui commençaient à se montrer en elle ;, plus. tard,. ses.belles
qualités se firent jour, et rentrée au sein, de sa famille, elle
s'adonna avec zèle à toutes les ouvres de charité. Lorsqu'elle
vint dans notre Monastère, c'était une âme déjà formée à la
vie intérieure, et ses progrès y furent d'aut-int plus rapides
qu'elle avait parcouru plus de chemin, étant encore dans le
monde. On serait embarrassé pour trouver une vertu qu'elle ne
pratiquât pas; l'ardente charité dont elle brûlait se répandait
au dehors, aussi sa parole était-elle de feu, et personne, pas
même les élèves qui, ordinairement sont si légères, ne sa-
vait y résister. Nos enfants pauvres surtout étaient l'objet d.e
ses prédilections. Elle occupa divers emplois, entre autres
celui d'Econome qui lui fut assigné plusieurs fois, et sa con-
fiance en Dieu se manifesta alors au grand jour; elle se repo-
sait entièrement sur la divine Providence. Pendant une fa-
mine, elle se contenta d'afficher dans tous les offices, les ar-
moires, le grenier, la cave et la boulangerie ces paroles du
divin Maître: « Scit Pater vester quia his omnibus indigetis. »
.n effet, le nécessaire ne nous manqua jamai,. Un jour, la
Sœur chargée de la cave se présenta à elle tout affligée, et
lui dit que le vin réservé dans un certain endroit, était com-
plétement gâté. Notre sainte économe va tranquillement à la
cave, suivie de deux autres Sours; elle en fait te tour por-
tant une petite statue de la sainte Vierge et récitant le Magni-
ficat: le lendemain le vin était excellent.

Sa santé avait toujours été délicate, et la souffrance était
passée chez elle presque à l'état d'habitude. Une inflamma-
tion à l'épine dorsale, qui résista à tous les secours de l'art,
en fit une vraie marlyre. Ajoutons que sa vie intérieure n'é-
tait pas celle du Thabor, comme on pourrait se l'imaginer;
mais sa foi, sa générosité, son amour envers Dieu et envers
le prochain, lui faisaient aimer le Calvaire. Ainsi souffrent
les saints, ainsi souffrait notre chère Sour, qui marchait à
grands pas vers le séjour de la gloire, où l'attiraient tous ses
désirs. Dans l'automne de l'année 1869 sa maladie s'aggrava;
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la nuit du 27 au 28 novembre, elle se trouva si mal que le
malin il fallut lui administrer les derniers sacrements; à
midi la couronne lui était décernée. Sa mort arriva dans la
quarante. neuvièrme année de son âge et la vingt-sixième de
sa profession religieuse.

La Mère àAlni-THÈRsE DE JÉsus naquit à Milan, le 4 dé-
cembre 1805, de parents éminemment catholiques. Cette fa-
mille, particulièrement bénie de Dieu, eut le bonheur de lui
consacrer deux fils qui entrèrent chez les Capucins, et leurs
trois filles que nous eûmes le bonheur <le posséder. La petite
Thérèse qui élait la deuxième, avait à peine cinq ans lors-
qu'elle fit le vou de chasteté perpétuelle; sa rai-n précoce,
sa vertu extraordinaire, permirent de l'admettre àla tableEu-
charistique dès l'âge de sept ans. Les exercices de piété, la
fréquentation des sacrem.ents, les ouvres de charité, formè-
rent toute la vie de notresainte enfant. Elle employait le temps
dont elle pouvait disposer à réunir les jeunes filles pauvres,
elle les instruisait des vérités de notre sainte Religion, les en-
courageait à la vertu et leur en donnait surtout l'exemple. La
voix du divin Epoux ne tarda pas à se faire entendre. Thérèse,
fidèle à la grâce, aurait voulu pouvoir se rendre immédiate-
ment à ses invitations, mais elle rencontra d'insurmontables
obstacles de la part de 31. Rainoldi, son père, qui impressionné
vivement de la dispersion des religieuses, s'opposa avec éner-
gie à un pareil projet. Il donnait à ses filles pleine liberté
d'accomplir tout le bien qu'elles désiraient faire, mais quant à
entrer dans un monastère, il ne voulait pas qu'il en fût ques-
tion. Son cœur fut d'autant plus brisé de cette demande que
sa fille aînée, Joséphine, quoiqu'un peu entraînée vers le
monde, venait aussi de déclarer sa vocation; c'en était trop
pour un père, et les choses durent en rester là. Cependant
nos courageuses jeunes filles ne •.e laissaient pas abattre, et
le couvent de Miasino, récemment fondé, devenait, malgré
la répugnance du chef de famille, le sujet de la conversation.
Un jour, M. Rainoldi voulant plaisanter, leur dit que si elles
avaient d'assez bonnes jambes pour s'y rendre, il y consen-
tait. Il était loin de croire que leur courage irait jusque-là,
et ne soupçonnait pas la force que donne la grâce. Ses filles-
ne répondirent rien, mais le prirent au mot: un soir, vers
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minuit, aid6edu secours de leur pieuse mère qui s'estimait
heureùge d'offrir à Dieu ce qu'elle avait dé pIfhtl cler, elles
quittèrent secrètement le toit paternel et arrivèreri dans no-
tre Maison qu'elles saluèrent de leurs cris de'joie. Hélas! leurs
combats n'étaient pas finis; le père, irrité de ce dépiartuoc-
turne, emploga tous les-môens pour les faire sortir de leur
retéàite; elles durent, non-seulement retourner à Milan, mais
comparaître à un tribunal pour rendre compte dé leur dià-
parition.. Dieu était avec-ellês, et leurs réponses aux jugesfî-
rent tellement persuasives que, décla'rées libres désormais;
elles liùrent cette fois reprendre le chemin- de Miasino', san's
aucune enjtrave. Elles furent des preinièrés à revétir le sairit
habit,.et-ille Joséphine reçut.le nom (e sour Marie-hlectildëde
Saint-Josepli; après avoir rendu les plus importants services
au Monastèré peridantdix-sept ans, elle fit désignée pour la
fondation.de Milan, où.elle termina sd laboriedse carrière par.
une sainte mort, le 22 octobre 1813. Sa jeune soeur avait
reçu le nom d·e Sour Marie-Thérèse de Jésus, et c'est de
celle-ci qde noûs allons nous occuper exclusivement..Dès.
son:ehtfre au noviciat, elle ne marcha pàs-seulement dans la
voie de-la perfection. el!e y vola; c'était un niodèle d'exacti-
tude au moind·resdbservaices, de charité envers ses sSurs,
de zèle pour l'inistruction· de la jeunesse. Jésus visite- ses
saints et c'est toujours, avec sa crc".-, qu'it se manifeste; la
sourMarie.Tiérèse eut.à supporter de fréquentes nialadi s,
une surtout fut déclaréé incurable; après avoir langui l'es-
pace de trois ans à'l'inflrmerie, Notre-Seigneur, satisfait.de
sa pàtience héroïque, voulut bien opérer sa gùérison. a'r-
chiconfrérie de-Notre-Dame des Victoires venait~'d'étre érigée
dans notre église, et le rétablissement.de notre clière·Mère
Marie-Thérèse fut une des nombreuses faveurs que nous
accorda le Cour immaculé de Marie.
1 L'époque des élections approchait, et elle fut nommée supé-
rieui-e en 1846. Elle porta par intervalles, suivant nos Coris-
titutions,'le poids de la supériorité, l'espace de quinze ans;
elle déploya partoùt une droiture et une prudence~ rres,
mettant de côté tout respect huinain, et n'agissant- absolu-
ment qiý. pour Dieu. Jésus marqua, pour ainsi dire, du
sceau de sa croix chacune de ses élections, mais cette âme

Ill 6
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généreuse ne recula jamais, et les difficultés qui se présen-
tèrent -ne purent la faire dévier d'une ligne de ce qu't le re-
connaissait être·son devoir. Son extérieur avait quelque chose
de sévère qui semblait devoir inspirer peu de confiance; mais
lorsqu'on s'ouvrait à elle, il était facile de découvrir les tré-
sors de tendresse cachés sous cette apparente froideur. Une
peine quelconque oppressait-elle le cour d'une de ses filles,
elle mêlait ses larmes à celles de l'affligée, et tâchait de pren-
dre sur elle une partie de ce qui lui paraissait si lourd. Mais
tout en s'occupant de la sanctification des autres, elle n'ou-
bliait pas la sienne propre; aux vœux solennels de religion,
elle en joignit d'autres que nous allons faire connaître par un
écrit de sa propre main, fait à la suite d'une retraite; il était
ainsi conçu:

« A mes voux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance,
je joins, mon Jésus, celui d'une plus grande perfection, par
lequel je m'engage à toujours exécuter, soit dans mes pen-
sées, soit dans mes paroles, soitdans mes actions·, ce que je
reconnaîtrai être le plus parfait. De plus, brûlant du désir de
m'unir intimement à vous, mon Epoux crucifié, je fais ici en
votre présence le vœu d'une charité particulière, par lequel
j'entends renoncer entièrement à ma volonté' pour faire, de
la manière la plus parfai'e, tout ce qui agréera à votre bon
plaisir, cherchant de préférence. les choses qui répugneront
a ma nature. Je déclare ces veux conformes à l'obéissance
que je dois à mes supérieurs, et les considère pour moi
comme une obligation perpétuelle. » Venait ensuite une
prière, afin d'obtenir la grâce de ne jamais manquer à ses
promesses. E.le dut la recevoir abondamment, car, bien
qu'on ignorât ce qui s'était passé entre Dieu et cette âme, on
remarqua en elle une telle perfection, que nous ne fûmes
pas étonnées de trouver après sa mort, ce que nous venons
d'écrire.

Notre Mère bien-aimée demandait sans cesse à Dieu de ne
pas mourir supérieure; elle fut exaucée. Au mois de septem-
bre 1871, comme-on ne pouvait plus prolonger son supéri-
rat,elte fut nommée conseillère et maîtresse des novices; mais
dans le courant de décembre étant tombée malade, elle fut
dispensée de cet emploi; on espérait qu'un total repos pourrait
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prolonger une vie si précieuse, hélas I il n'en fut rien. Elle de-
meura une année entière à l'infirmerie, consumée de dou-
leurs qu'elle endura avec une patience, et même une joie
qui devaient combler ses mérites; enfin cette âme, purifiée
comme l'or dans le creuset, alla rejoindre son Epoux le 8 dé-
cembre 1872, à l'âge de soixante-sept ans, dont quarante-un
de profession. C'était la dernière des religieuses entrées dans
le Monastère à ses débuts.

La Mère MARIE CÉcILE DE SAri-JosEPn, dans le siècle
LoUISE CoSTA, était née à Milan de parents distingués, qui
avaient éprouvé des revers de fortune. Louise, dans sa jeu-
nesse, avait cultivé la musique avec succès, mais lors-
qu'elle voulut s'adonner à une vie plus parfaite, elle fit le sa-
crifice d'une occupation dans laquelle elle éprouvait, disait-
elle, trop de jouissance. Cependant Dieu, qui la destinait à
rendre de grands services à notre Communauté par le talent
,qu'elle avait acquis, se servit d'un saint prélat pour la dis-
suader de ce qu'elle croyait être utile au salut de son âme; il
lui fit faire, si je puis m'exprimer ainsi, le sacrifice de ron
sacrifice, en la remettant à l'étude de la musique et nous l'en-
voya quelque temps après; elle avait alors trente-un ans.
L'abandon de sa vieille mère fut. pour elle un acte héroïque;
mais cette âme généreuse n'hésitait jamais lorsqu'il s'agissait
d'accomplir la volonté divine. Dieu l'en récompensa; on la
vit, dès son entrée au noviciat, se livrer avec ferveur à tous
les exercices de la vie religieuse. Elle fut très-utile au Mo-
nastère en donnant des leçons de piano aux élèves, et en em-
ployant le temps qui lui restait à de petits ouvrages de fan-
taisie pour lesquels elle avait une adresse toute particulière.
Douée d'un naturel excessivement gai, elle était l'âme des
récréations, mais quand elle en était sortie, rien n'était capa-
ble de la faire manquer au silence. Sa vie religieuse liurrait
se résumer dans ces seuls mots: mort totale à elle-même, par-
faite charité pour ses sours, dévouement entier à sa Maison,
union habituelle avec Dieu. C'était son abandon à la divine
Providence qui la rendait toujours douce et paisible, même
au milieu des cruelles douleurs qu'elle eut à supporter. Elle
passa une année entière à ['infirmerie, s'efforçant chaque jour
:de descendre au chour pour recevoir la sainte Communion.
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Elle vit approcher la mort avçc un bhphetir qui ne saurait
lié'Éécrire. An momehlWekirer, elIe a r'êanditen expres--

àtohs pleii ééd'aio'tr nv.Jésun et lasàinte Eglise, et, bé
iËsànt lhe1je de'sa dé.liyrance, elle rëdit le dêYniei soupir
Tê13janvier 1976, à i'é;'e dé qNrante-six ans.
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priva.,- avantitoute chose, du trevenu- annuel de-millk
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le.brepontifical, pour nous mnaintenir.cetterente,ine
purentboutir..LeMinitre des finances, avait' promis
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de donner une réponse aux raisons et aux demandes
que nous lui avions adressées; mais cette réponse n'ar
riva jamais.

Le 5 avril de la même année 1871, plusieurs as-
sesseurs municipaux, chargés des écoles municipales,
se présentèrent et nous intimèrent l'ordre de céder nos
classes. Nous nous opposâmes j ces injustes préten-
tions, alléguant plusieurs raisons ,. dont la priicipale,
est la nécessité absolue dans laquelle qst notre Institut
de diriger et d'élever la jeuiesse. « L'instr.uctioi des
enfants, dimes-nous, c'est l'âme et la vie de notre
Ordre. » A d'aussi justes observations, l'un d'eux,
prenant la parole pour tous, répondit i'roniquement:
« Eh bien! suivez' votre' vocation , cela est trop juste;
vous pourrez dans ce but reconstruire yos écoles 4ans
une autre partie de votre enclos, et de cette manière
vot s aurez le.plaisir , ,voir, établies dex écoles au
lieu d'une : la numdcipàle dans la rue Vittoria, .
éee des riegieusesdànsel la riie des'6recs. » Nóps fû-
nes« do'n*c ritýaintes, 4 îbtre grand regret,, de nous

con iormeï iuïrägîieéte, et c4dames .ios écoles ex-
t'ernes*;ils s'en montièrent pleinemont sattfails, et
encore plus de ce que nous réfusâmes"toute indemnité
de la ninipal. Imm diatermèt, oi pommenia les
trav~ix, quoique nous fissidrís'aux deriersjours de
la sem~aine saint.e.

Ces travhur ayant é(6 termmés.en.fort peu ýd ten ,
le'scla'ses éi'm"ntaires.furent asiih o(vertes pq.leg
maîtresses liïqués'.,Q ue uòrùois apn6s, ern wmi i,4
nous suvrhren i u ins poveIes cols, an
la'p'à*ïi*'ni'dañiis la'l'u'ècdeo'néis'. qÔus coes
señinieS,a CèUfet dilöèd' pensionnaires'et
dI. quel *uûïs cËib-ïofg' s qùifgrent convestr
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en classes, moyennant la somme de 500 francs. Cette
dépense fut très-grande pour nous; le Gouvernement
nous avait déjà ôté une grande partie de nos revenus;
nos écoles étant gratuites, et le pensionnat très-dimi-
nué, nous étions certaines que nos dernières ressources
disparaltraient bientôt.

Nous continuâmes néanmoins d'enseigner nos élè-
ves comme par le passé, sans aucune rétribution.
Ce qui nous était le plus pénible, c'était d'être
obligées de restreindre le nombre de nos enfants,
l'exiguité des chambres ne nous permettant pas de
recevoir toutes. celles que nous avions auparavant. Il
fallut d'ailleurs nous résigner, n'ayant point d'autre
local disponible.

Quelques mois après, le principal des susdits asses-
seurs, chargés des écoles communales, nous envoya
une autre requête, sur l'instance des inaltresses
municipales, dans le but d'agrandir leurs écoles.
Nous ne pûmes nous y opposer, il fallut baisser la
tête encore»cette fois, et céder l'étage supérieur des-
tiné au Noviciat. Etait-ce assez de vexations? Non;
nous devions épuiser le calice.

Dans le mois d'août 1872, se nrésentèrent trois
individus, par ordre du préfet dc 1 instruction publi-
que,. pour visiter nos écoles externes et le Pension-
nat. Nous demandàmes un peu de temps pour nous
procurer la permission du très-éminent Cardinal-
Vicaire, Monseigneur Patrizzi, notre supérieur. A
peine l'eûmes-nous reçue , qu'ils revinrent à la
charge, et, à l'improviste, ils interrogèrent tant les mat-
tresses que les élèves, .sur tout ce qui a rapport aux
études selon la méthode des écoles italiennes. Cette
méthode n'étant point alors adoptée par nous, les
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pauvres répondantes se trouvèrent un peu perdues;
mais ensuite, reprenant courage, elles satisfirent à
toutes les interrogations. Les examiteurs nous con-
seillèrent vivement de nous conformer à leur mé-
thode, et ils suggérèrent à notre Mère supérieure de
faire recevoir les diplômes aux maîtresses. Elles ne
pouvaient, comme religieuses clottrées, suivre les
leçons publiques du Collége Romain; mais il leur
était possible d'y suppléer, en faisant leurs études
dans le Monastère sous la direction des professeurs.
Notré Mère, se résignant à ce nouveau sacrifice, pro-
cura de bons professeurs, et les maltresses travail-
lèrent sans relâche, pour se former à enseigner selon
la nouvelle méthode, pendant à peu près trois ans.
Ces leçons, vu les circonstances, furent une dépense
considérable pour la Communauté: maris nous avions
la douce consolation de pouvoir ainsi continuer l'exer-
cice de notre saint Institut.

Le temps des examens étant arrivé, le Ministre de
l'Instruction publique ne voulut pas permettre aux
examinateurs de se rendre au Monastère. Alors
l'éminentissime Vicaire jugea opportun d'attendre un
peu, avant d'exposer les religieuses cloîtrées à un
examen public.

Bientôt le Seigneur nous soumettait à une nouvelle
épreuve plus terrible encore. Le ler novembre 1875,
fete de la Toussaint, on nous envoya, par la Junte li-
quidatrice, l'avis que notre Monastère était exproprié.

Comment penser alors à l'examen pour lequel nous
nous étions tant fatiguées et avions tant dépensé? Le
10 novembre, à neuf heures du matin, les représen-
tants et agents du Gouvernement italien vinrent au
Monastère pour exécuter l'inique expropriation. Nous
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en donnàmes avis à notre chargé affaires, séculier;
mais sa. présence ne -servit à rien; contre la force, qie
.peuvent le droit et la raison?,.

Les agents, étant entrés, dans la clôture, commencè-
rent,à faire une perquisition dans le Monastère, inveñ-
toriant tous les meubles,. les tableaux, le linge, les
ornements d'église, et jusqu'aux saints. habits que. nou,s
portions, Ils se rendirent ensuite dans la salle. de Com-
munauté; là notre chère Mère Supérieure fit une
protestation concué dans les termes suivants, à la-
.quelle ils ne trouvèrent rien à répondre.

« En exécution de l'article 10,.de la loi du 19juin
« 1.875, n 1402, et. aux articles ,5 et 14 du r.gle.
« mentapprouvé par le royal déc'et du 9 juillet 4875
« n° 1461 et dap'rès toute formalité légale, la sous-
« supérieure du susdit Monastère: Invitée sous for,
« me de loi par la junte liquidatiice des biers ec-
« clésiastiques d Rome, de:présenter. avant trois mis
« le prospectus des biens, crédits et: dettes appa-te-
« nant à cette maison, je réponds toW d'àbord-qüe
« J. ne-peux volontairement le donner. Mais comme,
« en cas de refus, on nous menace de, graves.:pij÷
« nes, je souscris afin ;d1évitër de. pluis grands mal-
« heurs, et je transmets à la Junte les. prospectus. de-
« mandés. Mais, en même temps, je proteste et dé-
« .a:re ne point co6nsentir à la spoliation et.céder à- la
«. violence. »

.Cela;posé, suivahitJa teneur de l'instruction de.l'àau
torité -ecclésiastique la -sipérieùre déclara la conte-
nance de, tous les- biéns meubles et immeubles, pla-
cements·'et.actions crédits et débits, de tout ce qui
existe dans le susdit Monastère, et commeil-résulte.des
cadres 1, If, Ii, IV -qui «sont .reconnus vrais e:pro-
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duits maintenant bomma tertaifts. La pièce étaitainsi
signée.

La.stit ·dtt Moñàstête sUiñe

M. 1QtAËGOEhITE Eutizl.

Nous, fûmes. ensuite appelées une à une pour sous-
cire au, brevet de pension qui nous dtait consigné.
Celle pension, consistait en 50 francs pour- les.sours
de.cnoeur.et ed. 25 francs pour les cônverses·. Après,
chatune >présenta , écrite. dé sa propre-main:, la pro-
tèstation qui; sbit-:

S« SMUo N-. N. religieuso de chœùr du Moastère,
sité rueVictoria.n° 5, où elle, à efibrassé' là,vie.ré.
gulière et, demandela fa,
culté de, continuer à, y rester avec I!assentiineL du
Gouvernementr auxiermes de l'article6 et. dé la loi-'du
7 juillet 1866.

« Rome, du,monastère des.Ursulines, rue Vito-
rià, n° 51

N; -N'. Ièligiéu»e 1JtsIline pr.bfee.
1N. N. s.upérieure.

Les agents prifeÙt làôs -&uments, ý,'iüpàrbrent -dé
tous nos revenus, et nous dûnlès endote'lèúrirëmnttre
nos wellives. 1nlemerat ava-t dà. s'éloigñtër., ils
achevèrent de., rtittte, le tuimBéà ilûtie aetiM6; ën
nous ïntima@ilt'ordre'dtabudontëronplüs1tt âette
eh:er.%asile;- déjà., 'dtn-i% il 'u vin destitné
un .local dats- le;Monastère dell 'Wt< &pulté þüar
nQ»s:téàùnir -aIves Ce8 -Ftligieusssg tre.-ituit.-i rëg-
Serr q 'ie:ttdeia ti'ihitûute de ýMtre-Mbaa..
tèred atpoi I
suffisant pour la cesservatioñ·ile :la e
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En conséquence d'une telle intimation, la Mère
supérieure fut contrainte, avec un sensible regret,
d'avertir les parents de nos élèves pour qu'ils les re-
tirassent. Nous dûmes en même temps suspendre les
écoles externes.

La sommation reçue le jour de l'expropriation ne
devait pas tarder à être mise à exécution. Cependant,
afin d'empêcher un coup si douloureux, notre très-
digne député Econome, avec sa grande activité et sa
connaissance perspicace des lois civiles, soutenait et
protestait que notre Monastère devait être exempt de
cet ordre injuste, comme Institut enseignant, et,
qu'il fallait au plus tôt porter notre cause devant les
tribunaux. Sans doute, ce défenseur dévoué de nos
intérêts fut inspiré par saint Joseph, car c'était à cet
insigne Protecteur que nous adressions nos instant,
supplications.

A partir de ce moment, et pendant quatre mois envi-
ron, nous fùmes ballottées entre des espérances et des
craintes, faciles à imaginer, mais impossibles à dé-
crire. Enfin, ô miracle de notre célèbre patron saint
Joseph! le tribunal déclara définitivement en notre
faveur, et'décréta que nous ne devions pas aban-
donner n otre asile bien-aimé.

Cette bienheureuse décision fut donnée le 29 sep-
tembre 1874. Qui peut dire notre allégresse en rece-
vant une si heureuse nouvelle! Et aussi quelle fut
notre reconnaissance pour notre céleste Avocat qui
avait défendu notre cause d'une manière si admira-
ble. Nous nous prosternâmes toutes devant son image,
et fimes éclater nos transports en des hymnes, de
gratitude et de joie. Mais notre saint Protecteur nous
avait encore préparé d'autres grâces.
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Dans le même temps que s'agitait la cause de

notre Monastère, trois de nos Soeurs, avec l'approba-
tion de l'éminentissime Cardinal-Vicaire, et la béné.
diction pontificale, sortirent avec grand regret de la
clôture, au mois d'août, pour passer l'examen. Quelle
ne fut pas notre surprise, alors que le Ministre de
l'Instruction publique travaillait avec acharnement
contre nous, pendant que notre cause était en juge-
ment, celui-là même déclara valides les patentes de
nos Soeurs. Une joie ineffable inonda nos coeurs,. en
voyant écartés par là tous les obstacles à l'exercice de
notre saint Institut, puisqu'il nous était permis de
rouvrir nos écoles, fermées depuis treize mois en-
viron, et cela pour la seconde fois.

Notre joie fut de courte durée. Alors que nous
croyions jouir d'un peu de paix, nous fûmes de nou-
veau molestées par les visites importunes des envoyés
de la Junte liquidatrice. Ces Messieurs continuèrent
à nous déranger ainsi par intervalles plus de trente
fois, afin de prendre une partie de la maison, tantôt
pour un but, tantôt pour un autre.

Plusieurs de ces visites affligeantes furent faites
dans les jours pour nous les plus solennels, comme
aux fêtes de sainte Ursule, de notre sainte Mère
Angèle et de saint Joseph. Mais ces jours-là nous
faisions dès le matin brfler deux cierges devant
notre compatissant saint Joseph; et tout le temps
que ces Messieurs étaient dans la clôture, toutes en-
semble, réunies dans la chapelle, nous le suppliions
de nous protéger. De fait, nous voyions s'évanouir-
comme un nuage poussé par le vent, tous leurs des-
seins pervers. Cependant Dieu voulait de nous un·
nouveau sacrifice.
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Sur la fin de l'année 4875, on commença de
nous intimer l'ordre de céder la moitié de notre
Monastère, pour y placer l'Académie de musique>'
dite de Sainte-Cécile. Nous eniployAmes tous les
moyens pour annuler ce dessein>; mais ce. fut- inutile:,
il fallut encore nous résigner, puisque, après -avoir
répété leur avis plusieurs fois, il nous vint -un ordre
définitif du. Gouvernement, nous contraignant de céder
pour le service public cinqpante chambres, plus la
moitié du jardin et de- ia terrasse. Cet ordre nous
arriva le jour même que. nous fetions le Patronage du
glorieux.,patriarche saint Joseph. Comment attribuer à
notre Saint, ce menque desprotection, dans une si ex-
trême nécessité? Cela n'était pas possible. Nous dûmes
donc croire qpe dans. ce malheur était-caché quelque
desseinide..l'aimable-Providence de Dieu à notre égard.

Nos. nouveaux. -accapareurs. avaient fixé le jour du
51 mai, fête de sainte Angèle, ipour faire- com-
mencer les travaux;-mais- notre Mère supérieure .fit si
bien, qu'elle leur .persuada d!attendre.au lendemain.
Pendant la matinée-du 'er .juin,·notre maison .fut
envahie par des ouvriers et des ortistes.,,qui.,.sans
repos et pressés eux-mêmes .par nos oppresseurs, la
mirent.en peu de.jours sens. dessus-dessous;, à cha-
que pas nous avions occasion de. faire un sacrifice
au. Seigneur.,. parce, qis'i. s'qppropriaient- la ,parjie
la plus belle. et-la plus salubre .de notre-enclos,; et ce
qpi. fut. le plus- sensible- ànos.:cœurs, ce- fut, la. perte
des -écoles et du. Pensionnat, que nous fûmes con-
traintes de suspendre encore- pour la -troisième fois.

Il semblerait, ap.ès tout cela, que nous dûssions, au
moins.pour quelque-temps; laisserlès fènctions.prQpres
de l'Institut. Oh! non vraiment! Nousvoyant réduites
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à un si petit espace, nous eûmes la pensée de faire
la classe dans les parloirs, n'ayant pas d'autre lieu
disponible. Nous y fimes donc venir nos enfants;
étant trop à l''étroit pour les recevoir toutes, nous
dûmes en restreindre le nombre à une vingtaine.
Cela dura ainsi l'espace de deux mois. Mais com-
ment leur enseigner à écrire et à travailler à. tra-
vers les, grilles? De plis, le bruit de la rue contiguë
aux -écolesg empêchait les élèves d'entendre les leçons
des maltresses, et beaucoup d'autres inconvénients
irop incompatibles avec les classes, ne nous permirent
pas de continuer plus longtemps. Nous pensâmes
dlors- à trouver -un lieu dans 'le clottre même, et
comme déj plusieurs Sours avaient offert leur cel-
hile àla Mère supérieure, celle-ci accepta volontiers
une telle proposition. Les dhambres furent aussitôt
déménagées et converties .en classes, avec l'approba-
bation et. Fencouragement de notre supérieur, l'émi-
'nentissime Cardinal-Vicaire Patriizi, de bienheureuse
mémoire, -qui nous procura la,permission. du Saint-
Pèrei, -pour faire entrer las élèves externes ciQque
jour dans la clôture. Le 6 novembre 1876. nous eû-
mes-la consdlation d'être entourées de quarante dé
nos chères enfants: ce nombre, grâce av ciel, altant
en augmentant, nous en comptons d.éjà sixante.
Re.voir-etenseigner-nos enfants nous donne une telle
jéie,, que- nous oublions toutes les privations, pourvu
que nous puissions ainsi seconder 'la volonté dé
notre SaintLPontife, l'angéligqe Pie IX,. qui. recQm-
mande tant Finstruction-religieuse (1). Néanmoisce

S() iTouts Ie;.mondealt 'que Sa-Sainteté-, LéondX111, estui -zélé' po-
lecteur deslét.qdç?fet .qilapar.lé aven force:ep faç enre le gei gnemni
religieux.
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chiffre est bien petit comparé à celui d'autrefois qui
s'élevait alors à plus de 200, outre un Pensionnat
assez nombreux, une Congrégation choisie d'enfants
de Marie, composée de soixante jeunes filles, et une
autre formée de dames. Quant à ces Congrégations,
il ne nous reste pour le moment, qu'à adorer les se-
crets desseins du Dieu Très-Haut, et attendre de sa
Providence le moment de pouvoir les rétablir.

Tant de déplorables. vicissitudes ont beaucoup con-
tribué à l'altération des santés. La mort a moissonné
treize de nos chères Soeurs, depuis 1870 jusqu'à pré-
sent,- et parmi lesquelles, notre très-aimée supé-
rieure, la Révérende Mère Marie-Marguerite de Saint-
Léonard Eutizi, dont nous fêtions avec tant de joie,
en 1873, le cinquantième anniversaire de profession.
Cette bonne Mère fut enlevée à notre affection par
une cruelle maladie contagieuse, le 6 février 1876,
après avoir porté le poids du gouvernement vingt-
quatre ans, et en ces derniers temps, avec une force
d'àme si grande et une telle constance, qu'elle nous
remplissait toutes d'admiration. Pour nous alléger le
poids de tant d'afflictions dont nous étions oppressées,
cette admirab!e Mère dissimulait les siennes, soutenait
notre courage, et nous animait. par son exemple à
la plus parfaite résignation.

Ce fut la Mère Marguerite de Saint-Léonard qui,
poussée par l'ardent amour qu'elle nourrissait pour
notre saint Ordre, ne se donna aucun repos qu'elle
n'eût assuré tous les honneurs possibles à sainte An-
gèle; elle obtint que le Saint-Siége étendit à toute
l'Eglise, l'office et la Messe propre de notre Mère, et
que sa statue fût élevée parmi les plus illustres saints
Fondateurs, dans la grande basilique vaticane.
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Par suite de toutes ces pertes, nôtre Communauté

ne se compose maintenant que de seize religieuses de
chœur et de dix converses.

Nous rendons grâces au Dieu très-bon qui, malgré le
malheur des temps que nous travei ons, nous prépare
une vraie joie, commune à toutes les disciples de sainte
Ursule et filles. de sainte Angèle. Nous voulons parler
de l'Introduction de la cause de la béatification de la
Mère Marie de l'Incarnation;. nous nous en réjouis-
sons d'autant plus, qu'ainsi se réaliseront les désirs
que notre Saint-Père Pie IX nous a exprimés, la der-
nière fois qu'il nous honora de son angélique présence,
dans la visite qu'il daigna nous faire avant l'invasion
de cette sainte cité de Rome.

Lorsque nous formions autour de Lui une couronne,
Lui, comme un bon père, nous dit gracieusement:
« Il est vrai que l'Ordre des Ursulines est ancien et
« très-étendu, et opère beaucoup de bien dans la so-
« ciété; mais cépendant, jusque-là, il n'y a eu sur les
« autels que la Mère, sans aucune de ses filles. » La
supérieure avec les anciennes Mères lui répondirent:
« Bienheureux Père, cela est vrai, mais en ce moment
à Québec, on s'occupe à recueillir les actes authenti-
ques sur la Mère Marie de l'Incarnation. » Sa Sainteté
en montra une grande satisfaction, et, avec émotion de
cœur, bénit tout l'Ordre, et en particulier le Monastère
de Québec.

Pour nous animer de plus en plus dans les fonctions
de not-e saint Institut, nous conservons' avec amour
l'exhortation que nous a adressée Sa Sainteté, dans une
autre visite, antérieuré à celle dont nous venons de
parler. Voici ses propres paroles: « Enseignez aux en-
c fants le saint amour de Dieu; apprenez-leur à mo-
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« dérer leurs désirs, celui de s'enrichir, de- s'élever,
« d'acqudrir, co-qui est le principe de tous les maux
« que nous voyons maintenant. dans le monde. En-
« seignez-legr à sé contenteïr du néesaire et à ne
« poifit chercher le superflu, parCe que chacun a le
« droit de s.e procurer ce qui est. nôeéssaire et ra1son;
« nable, 'Mais ce que je recommànde, o'est quelles
« se tiennent loin de cet esprit d'orgueil, qui dads le
« monde domine tant de nos? jours, et Pour lequel
a chacun eherùhe-de possédr toujo'ets, toÙjurs pins.

« Il y en a qui pensent de vivre au ruoihs det;x
« siècles, et. puis ainsi est la. vie ... la tnort arrive
« à. l'improviste qui en;voieý tout: en fumée. Ne vols
« affectionnez donc pas à une vie qui. passe domme
« une' ombre. Enseignez à ces enfanfs-à súvvel'esprit
« de'l'Evangile, une-fois de retôur dans-leursgfamàie-
« les ; enseignez-ler à passer tranquillement par ce
« siècle.sns ori suivre les, maxin1es, et- à se conlnf-
·«.ter du: convenables, suivant leur position, leur rang>
« leur conditions; lesurplus, ce qui.est sùpeÉftu, ap-ý
« ipatient eux malheureux,. Don,- -àiist.filles,, soyez
« toutes-bénies, si vôug avez' soin d'à travaiiier .-in·-
« culqueri daris le ceur de-vos jøunes:élèvesla saintb

vérité que -la religion nous diséigne,, et à distillr
« dans- ls mes le .sailit amour de®Dieuw,,maintenaut
« quielles sontencore jeunes, Un jour vôdsIles Verrez
« en Paradis, y être vos compagnes et votre' cou-
« ronne. »·

Après avoir;dit'ces:c.hooesr, le. Sàiriti-Pèrée se'leva, et
chaoune eut -la satifactioii- d- s!apprQcher, de.hai-
ser; ,ses mains, sacrées, ses, piedst et' ses' vtêmgiits..
-Avant de 'se' retirer, .i1 ajouta ces quelques pa'tlés:
«>Confiez-vous.en ýDieu, confieZ-vous eYi. Die. ·Quii-
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conque espère dans le Seigneur ne sera jamais con-
fondu. Ne craignez rien. Priez, priez beaucoup pour
tous et espérez. En priant et en espérant, tout finira
bien. »

Ne semble-t-il pas que-ces paroles eussent été pro-
phétiques! Peu après cette visite, nous eûmes un im-
mense besoin des secours célestes, et sans la prière et
l'espérance, comment aurions-nous pu soutenir de si
rudes épreuves?

N'ayant plus maintenant, à cause de nos vicissitudes
actuelles, la consolation de recevoir la précieuse visite
de l'immortel Pie IX, il y supplée en nous envoyant
bien souvent la bénédiction apostolique, et parfois il
l'accompagne de quelque don. Une fois entre autres,
il nous envoya un tableau représentant un EcceHomo,
en broderie, avec un magnifique cadre doré. Pour
perpétuer la mémoire du souverain donateur, nous
le conservons précieusement et l'avons placé sur cette
même muraille, près de laquelle nous avions l'habi-
tude d'élever son trône dans la salle de communauté,
lorsqu'il daignait nous visiter.

Dans une autre circonstance, l'auguste Pontife nous
fit cadeau d'une magnifique coupe d'un goûl exquis,
au milieu de laquelle ressort un grand cœur, avec ces
mots imprimés en lettres d'or: Pie IX, Pape.

Certes, au milieu de tant de peines dont nous som-
mes environnées, c'est pour nous un adoucissement
de penser que si nous souffrons, c'est en compagnie
de notre saint Pontife, lequel, même au milieu de ses
cruelles amertumes, se souvient de nous, ses humbles
et dévouées filles.

Avec toute l'effusion de notre cœur, nous remer-
cions le très-digne chanoine, M. l'abbé Richaudeau,



98 MONASTÈRE

de toutes les sollicitudes empressées qu'il a continuel-
lement pour nous, et nous remercions aussi chacune
des Communautés qui ont si généreusement contribué
a nous soulager dans notre indigence actuelle. Si un
verre d'eau froide donné pour l'amour de Dieu ne
reste pas sans récompense, quelle couronne le Sei-
gneur ne vous réserve-t-il pas, à vous qui vous êtes
montrées si compatissantes et si charitables envers vos
Sours de Rome! Ne pouvant d'aucune manière vous
prouver, comme nous le voudrions, notre reconnais-
sance, nous prions avec ferveur le Cour très-saint de
notre Epoux Jésus, de vous récompenser comme il le
sait faire. Etudions-nous à rester toutes unies et for-
tes dans ce divin Cour, afin de continuer les combats
du Seigneur, et de rester fidèles dans les épreuves
encore plus dures qui nous sont peut-être réservées.
Nous vous conjurons de faire chaque jour une prière
spéciale au très-aimable Jésus, pour obtenir la force
et l'union dans les liens de la charité, lui demandant
en outre de nous accorder un meilleur et plus. tran-
quille avenir, si c'est sa volonté, et de susciter parmi
les filles de Sion de nouvelles vocations à notre saint
Institut, 'afin iq'elles viennent remplacer les vertueu-
ses Sours que nous avons perdues.

N ous demandons enfin une dernière faveur à chacuri des
Monastères de notre saint Ordre, celle d'adresser une

neuvaine de remerciements à notre puissant patron, le glo-
rieux patriarche saint Joseph, pour les faveui, et les gràces
sans nôrbre-qu'il a réparties à notre Communauté de Rome,
depuis-le commencement de sa londation jusqu'à présent;
comme vous en avez déjà eu connaissance par la relation des
Annales, et ainsi que vous l'apprienez maintenant par cette
circulaire, nous n:avons qu'à dérouler une chaîne de prodi-
ges, une série continuelle de bienfaits accordés par ce grand
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saint. Priez-le, pour qu'il veuille nòus continuer la grâce de sa
bienveillante protection jusqu'à la fin. Qu'il nous soit permis
d'exhorter tout l'Ordre à conserver et à accroître la dévotion
et la confiance en ce puissant Patron de l'Eglise Catholique;
dans quelque néces'sité que'yvous vous t'ouvie, recourez à
lui, il ne vous laissera jamais sans secours. Vous n'ignorez
pas le témoignage que nous en donne la Séraphique du Car-
mel, sainte Thérèse (1), témoignage que nous nous plaisons
à répéter ici: « Aux autres saints, dit-elle, il sembre que le
Seigneur ait accordé une grâce de secours dans une'seule
nécessité particulière; mais à ce glorieux'saint il a donné,
-comme je l'ai expérimenté tuoi-même, de lés secourir''fu-
tes. Le Seigneur veuillb bien 'nousfaire coniprendre que
comme sur la terre il a voulu lui être assujetti, ainsi au ciel
encore il fait tout ce qu'il lui demande. que celui qui ne
le croit pas en fisse 'l'épreuve, et 'l verra par expérience
quel graïd'blèn ïest de 'se récommander à ce gforieux pa-
friarcheet de lui être vraimeht·dévöôf.'

Que les Ursulines du monde entier s'unissent dans la
prière et qi'l nous soit donné de voir bientôt le triomphe de

.notre sainte Mère. ,'Eglise !.Oui, selon la parole de Pie IX':
« tout finira bien. Tuo andra a finir bene. » (2).

p. 518.

(2) La circulaire doù sont tirées ces pages, est datée du 10 février 1877, c'est-
à-dire quelques jours seuleiñení avaft Id iaort d'e'l'iinrnortc' Pie IX

-7.
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Congrégation de Bordeaux.

UISQUE c'est la première fois que nous
avons.le bonheur de nous présenter, per-
mettez que nous fassions connaître notre
petite Communauté. Notre première fon-
dation date du 7 janvier 1851. Comme
toutes les œuvres de Dieu, elle fut mar-

quée du sceau de la croix. Mais près de la croix nous
avons trouvé constamment l'Ami céleste qui veut bien
la porter avec nous, et dont le secours, selon sa pro-
messe, ne manque jamais à ceux qui l'invoquent. En
4858 et en 1860, notre Maison put fournir de bons su-
jets aux nouvelles fondations d'Omegna et de Galliate.
Nous dûmes alors faire aussi le douloureux sacrifice
de notre Révérende Mère fondatrice, la Mère Marie-
Angèle de Saint-Augustin; entraînée par son zèle in-
fatigable, elle alla répandre dans de nouveaux champs
la précieuse semence du divin Maltre. Notre pauvre
petite Maison se trouva alors bien en détresse. Un très-
petit nombre de religieuses nous restait pour la direc-
tion de nos classes, et, malgré leur vertu et leur esprit
de sacrifice, elles pliaient sous le poids de l'épreuve.
Notre frêle nacelle fut alors sur le point de sombrer.
Mais Dieu était là!

(1) Tiré de la Circulaire de cete Communauté, 10 mars 1877.
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Il nous est doux de constater ici quelle.profede et
inaltérable reconnaissance s'attache parmi nous au .ou-
venir vénéré de son Eminence Mgr Gastaldi, archevê-
que de Turin, qui, alors élu éveque de ce diocèse,
prit à notre égard les sentiments d'un pasteur et d'un
père, et nous prodigua ces marques de sollicitude dé-
vouée que la divine charité peut seule inspirer. Enfin,
grâce à Dieu, vers les derniers mois de 4867, nos cours
s'ouvrirent à l'espérance. La Révérende Mère Marie-
Angèle de Saint-Augustin se souvint de sa chère Maison
de Saluces, et elle lui envoya une Mère qui sembla à
nos coeurs affligés comme l'ange de la consolation.

Dieu mêla l'épreuve à cette joie. Une nouvelle crainte
devait nous alarmer encore. Au début, notre chère
Mère Angélique tomba sérieusement malade, fut ad-
ministrée, et l'on crut qu'elle allait rendre-le dernier
soupir. Autour de son lit, accablées de douleurs,
fondant en larmes, ses filles se voyaient orphelines
une seconde fois!... Que de voux, que de soupirs, que
de prières! Dieu eut alors pitié de nous; il se laissa
toucher, et, comme par miracle , il rendit au timide
et petit troupeau la Mère.bien-aimée qu'il était sur le
point de perdre.

Bientôt les portes de notre noviciat s'ouvrirent à
un bon nombre de sujets, et, grâce au ciel, depuis
1869 nous avons donné nos saintes livrées à dix-neuf
novices, dont quatorze, au comble du bonheur, ont déjà
prononcé leurs Voux, laissant les autres dans le plus
grand désir de consommer bientôt leur parfaite obla-
tion sur l'autel du Seigneur. Parmi elles , nous avons
un bon nombre de maîtresses munies des brevets supé-
rieurs, et d'autres sujets capables de donner des leçons
de français, d'anglais, de musique et de dessin. Notre
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Commúna1 é compte 'ïord'h-i vingt-cinq reli-
gieuses, sept converses, et s'îx ovices. Notre Pen-
signat varie de trente .à qur4te. élèves, ains que
notre extern(a qui.est.entièremnent àêparé des nternes.

Notrg ehère peiie fairnlle jouit en paix du bien-être
de la sainte pauvret', quiy montre à découvert ia n'in
de la divine Proykience toujours attentiie à noùrrir, à
vêtir, et m'ême à bercer des enfants chéris, sous une
direction toùte m.aternelle. L'esprit du Seigneur semble
repose.r doucenqent sur notre Communauté, en y pro-
duisant sés fruits. ordinaires: la paix, le recueillement
et le bonheur intime de notre sainte vocation. Puis-
sion's-n.ous y co.rrespo.ndre avec fidélité, et arriver ainsi
à.1a perfectiqà du divin' amur et à noire sanctification,
ýelqn les adorables'dàsseins du b6n Jésus sur nous!...
Notre cher noviciàt nous donne leïplus dou&es conso-
fatîns¿ souslheireuse conduite de nos bonnes Mères,
l pserie laspect d'un jardinsacré où le céleste Epoux

prend Wes1 lIces. Yeuille. .e Se neur lniir ces jeunes
plantes, et leur taire roduire de on fruits pour sa
gloire et le salut des ûmes! Le divin Maître à cueilli
déjà lés prémices de notre jardi: ô chère Seur Marie-

blopmène, da haut du ciel, souvenez-vous d vos
Mèces et de vos Soeurs qui vous ont tant aimée, et
prlez pour ellgs Y

toutes nos- hès u nt avec la plus vive
reconnaissaice.e a pra qeCtion spéciale dont les vori-
sej N.gsse.igneurs les é equer,,ue de,vrons-nous aire,
nos.Q ivons le .oq eugm estimable d.e pssédrnsn g e Mar Alphons- Bugloni de

qgatoujours veillé sur nous,
pis noe oatioh en 18 ?Grand-

vicaire, vicaire capitulaire, archidiaére de ce diocèse,
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il·nous a toujours prêté le bienveillant appui de son
sacré ministère, d'abord comme confesseur et premier
supérieur. Elevé en 1771 au siège épiscopal de ce même
diocèse, il a bien voulu ne point se démettre de sa pa-
ternelle sollicitude et de la 'direction de sa petite fa-
mille spirituelle. Malgré ses importantes occupations ,
oubliant pour ainsi dire sa haute dignité, comme l'A-
pôtre, il sait se faire petit avec les petits, et Dieu seul
sait les bienfaits intimes que chacune de nos émes
aurait à révéler! Sa parole, pénétrée de l'onction évan-
gélique, enflammée par la charité de Jésus Christ, a
une irrésistible puissance sur tous les cSurs. Il sait
accompagner de tant d'affabilité ce rayon de majesté
et d'honneur qui brille en son auguste personne,
que sa présence semble révéler celle du divin Maître,
et fait revivre la douce mémoire de l'aimable évêque de
Genève.

Cette suave direction est aussi celle de notre vénérée
supérieure, la'Mère Angélique; elle consolide parmi
nous le règne de la paix, basée sur les vertus.privilé-
giées de Celui qui a dit: « Apprenez de moi q.e je
suis doux et humble de cœur. ».Comme les.disciples de
l'Apôtre bien-aimé, chaque jour .nous entendons re-
dire ces -affectueuses paroles . «-Chères enfants, aimez-
vous les unesIles autres! »

VOULEZ-VOUS connaître notre chère: petite Maison? Elle est
située sur un point élevé de la ville et entoinée-d'un

magnifique paysage. Le· calme qui règne.-dans cette -pieuse
retraite.lui avait fait.donner·le nom de «. Notre-Dame-de la
Paix; » mais les,Damesdu Sacré-Cour qui. l'ont occupéerju-
qu'en .1848 lui ont. légué jeur. nom, ce qui fait.,que n.ogs
somnines,.généralenent connues sousc&e.titre chéri.du!Sacré-
Cour. Notre église estdédiée à cedivin.Amour;elle.estbeUe,
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inspire la piété, et nous est immensément chère. Elle pré-
sente dans sa construction la forme d'une croix, dont cha-
que partie forme un chour; le principal est le nôtre et les
deux autres sont réservés au public. Le maître-autel s'élbve
au centre, en marbre vert, enrichi d'élégantes sculptu-
res en marbre blanc, qui forment guirlandes. Au-devant de
l'autel apparalt, comme une douce et symbolique victime,
un magnifique agneau doré, entouré de rayons; une belle
tête d'ange le surmonte en le recouvrant de ses ailes. Sur le
fond s'élève l'ancone qui nous révèle toutes les merveilles du
divin Amour. D'un côté, en bas, le Calvaire et Notre-Dame
de Douleurs debout, solitaire, au pied de la croix; de l'autre,
la très-sainte Hostie, encensée par tr ois anges prosternés en
adoration; au-dessus enfin, se montre sur des nuées resplen-
dissantes, et entourée de rayons lumineux, la très-douce
figure du divin Maître qui, ouvrant ses bras, nous montre
son sacré Cœur.

Nous franchissons la balustrade, et nous avons à droite un
autel dédié à Marie-Immaculée. Sa grande statue, d'une
beauté virginale et éclatante de blancheur, se dresse dans
une niche d'azur entourée de lis et de roses. C'est là que nos
chères enfants se consacrent à Marie, qu'elles déposent leurs
promesses de fidélité, et qu'heureuses, elles viennent retrem-
per leurs âmes lorsqu'elles ont passé par le souffle du monde.
A gauche, se trouve l'autel dédié à l'Ange-Gardien. En
avançant encore, voici deux grands tableaux disposés symé-
triquement et représentant l'un saint Joseph, et l'autre saint
Augustin. Ils sont.surmontés d'un bas-relief qui représente
un pélican au-dessus d'un ciboire, entouré de ses chers pe-
tits, donnant sa vie pour euxl Vis-à-vis du maître-autel, s'é-
lève une belle tribune garnie de boiseries dorées, d'où nos
chères Mères et Sœurs musiciennes se font entendre les jours
de fête.

Notre église étant très-haute, sur les deux chours latéraux
s'élèvent, d'un côté, le dortoir des novices, et de l'autre Pin-
firmerie, ayant vue tous les deux, par un privilége spécial,
dans le Sancto-Sanctorum, moyennant une petite ouverture.
Le nid de nos colombes, réchauffé à ce foyer d'amour, ne
peut être que tout pur et fervent, et les pauvres Sours in-
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firmes, de leur côté, se trouvent consolées par la proximité
si chèrd et si précieuse de l'Ami divin, qui, dans les longues
heures de souffrances, les fortifie, leur tient compagnie, et
les admet à assister de leur lit même aux augustes mystè-
res, qui se célèbrent à l'église.

La dévotion aux Sacrés-Cours de Jésus et de Marie-
Immaculée sont comme le cachet distinctif de notre
Maison: partout nous en rencontrons les touchantes

'images; la prétendante qui frappe à notre porte pour
devenir l'épouse de Jésus-Christ et la jeune fille qui
vient solliciter le bienfait de l'instruction, après avoir
franchi le grand portail de clôture, arrêtent tout d'abord
leurs regards sur une haute et blanche statue de Marie-
Immaculée, laquelle, se détachant d'un épais et vert
feuillage, s'élève sur une belle terrasse, qui se trouve
vis-à-vis de l'entrée. Marie dit maternellement à tou-
tes: Je suis la Mère de la grâce! Maria Mater gra-
tio. Son doux et majestueux regard protège ainsi notre
pacifique demeure.

Quel coup d'œil touchantlorsque nous voyons notre
troupe d'enfants, en costume violet, avec leurs longs
voiles blancs, s'arrêter autour de cette douce image
pour y chanter les divines louanges, ou y brûler avec
l'encens leurs petits billets de pratiques!

Au-dessus de la Vierge se trouve, en bas-relief, le
Sacré-Cour de Jésus faisant face au portail en fer qui
donne entrée dans le jardin; celui-ci, qui s'étend
spacieusement du côté de la colline, est dans une si-
tuation charmante. L'air y est très-pur, la vue magni-
-fique; une longue allée de tilleuls, de belles prairies et
des plantations de toute espèce, l'embellissent. A part
ces agréments, il nous est bien cher aussi, par les
souvenirs qui s'y rattachent, car il recouvre les ruines

1.
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d'un ancien monastère de :Clarisses. Ce terrdin nous
eýt'Che---à un autre titre enedre, c'est qu'il!a·été honoré
bien dés fois de la présence del'insignô évéque e' Sa-
luces, le véudrable Mgr Ancina , don't on prépare la
béatification. On dit qu'il y opéra des miracles, entre
autres, disent les chroniques., un amandier desséché,
ayant été béni par lui, reprit toute sa fertilité; depuis
plus de 270 ans, cet amandier existe, et nous pouvons
goûter de ses fruits qu'il produit en-abondance. »

Les mahifestations de la piété -sont nombreuses en-
vers le Sacré-Cour au Monastère de Saluces. Ecou tons
encore: « Notre tableau du Sacré-Coeur de Jésus est un
don précieux de notre vénéré pasteur, Mgr de Monale,
qui nous l'envoya, il y a quelques années, avec cespa-
roles mémorables: « Je suissûr que cette image sacrée,
placée sous les regards de la Communauté, sera pour
elle une source de consolations parmi les croix,. les
épines et les blessures de cette pauvre vie, et une invi-
tation touchante à la sainte humilité de coeur et à -la
très-suave charité, dans ce foyer d'amour. -» 'Un're-
gard de Jésus, quel baume délicieux pour notre -heu-
reuse petite famille! -Si nous tâchons -de sanctifier uu-
tant que possible toute l'année par l'amour -du Cour
de Jésus, le mois de.juin est pour nous-comme lesfoyer
où -nous nous embrasons, et surtout le beau jour de
-sa-fête, où Jésus, exposé pendant tout le jour sur-son
trone' d'amour, semble sourire k son humble troupeau
et se complaire à verser-sur lui l'abondance;desesgr&-
ces. Notre chère église- se transforme alors-en unipetit
.paradis: notre sacristine épuise sesrichesses- et-ses tré-
,sors ; on. y célèbre la Haute-Messe., les Vêpres- etIe
Salut en;grande, .pompe, et-nous y renouvelonsnotre
solennelle consécration, -faite le 7 juin-1876.
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'I 'cùUe de àfrie est 'oisi.noits le plus cher -aplifk

&h>dli ikCeurae'Jéatís.'Chabun de'nôus est heureu'sè
ùnirsbn 'ioin bériilièëli que nous dhtme là ieli-
gii, 'et id8ùs àdtison's avk bônhdur toutes lé oc'a-

ibins qui se pýéàet.eit, pour lui prôuvér fiotre filidie
téhdre'se..

,üS iiöts féliýitdeis dusi d'etre-co'lhieiibtýesài*ntè
lkirè hie,'file 'de sàlit Fràùçdis ýd'Assise du

Tie4rs*Ôöte, &e qui no s procUre un'vr'ai trésor dè fi-
chesses spirituelles. Que vous rendrons-nous, Seigneur,
pourtadt 'e faveurs? Voilà le cri qtii s'échap*pe p'ar-
fMis àe 7''s âtes cohåilée ds fdveirs célèstes: re-

iraite ihrdélle, p-édic'üiôns fréquentes, direction sùre,
communion quotidiénnè pour le plus grand nombre
&'ntre "nÔ -ls, vie~ihhie'ac 'Jés us 'au Tàber'acle! O

lesus, n tre äniour, après'a*voir- pris, par Ïiiôre sàihte
fol*ibn ét ns'solendls eg'agements une i'e'noiivelle
da is votte divin Coeûr, il ne nous iesteè'us qu'à yvi-
tfe et-à y'mourir, àbandoniiesgà votre ýolonté sainte!

iféirèsés'fillesde sainte' Ànl1e, nous 'avns héi-ité
dei&kn'àmionr àrdent-pour le Saint-Sége fet leýPoiife
romain. Monseigneur notre Evêque a bien voùlu, daris

son vdyge â»Roine, se chaxgér de nosioeux èt de tos
hirnges 'àýès de Sa Sihtetet'appóiter en échan-

e' aôédtûpgnée d'u'te
i .dMeW8e p #n;iàâèreNIcale aUrtolite latðmCdMMùàuté

pour lès loes deWikNte Migèe èt"de'sàinie 'Ursule.
Udå l'ri' ue Ph 'X, fnse ôöûláit de 4n"iér

1876, Äòüs dait'4Ôfié&iht Aed c x'de'sa i -
Ve'ilianèe èt de la p en ne'de

mos sours converses alitée depuis deux mois, accablée
-de souffrances qu i cusaient des'spasmes terribles,
et menacée de perdre la vue , était réduite à la der-



nière extrémité. Déjà administrée, elle attendait comme
nous son dernier moment. Mais, ô bonté de Dieu! le
lendemain du jour où la bénédiction de Pie IX nous
était arrivée, notre chère infirme pleine de foi, se lève,
sans soutien se rend au chour, assiste à la sainte Messe,
y communie, donnant à nos cedurs étonnés le plus con-
solant et le plus merveilleux spectacle. Vive Pie IX!
Ah! puissions-nous par l'ardeur de nos prières hâter
le jour du triomphe et des gloires de ce grand et vé-
né-é Pontife 1 (1)

Jésus étant notre seul Mattre, le soin de former les
âmes qu'il a tant aimées nous est infiniment cher.
Nous mettons donc tous nos soins à graver en elles
l'amour de Jésus-Christ, à les former à la piété et
à la vertu solide, au milieu des dangers, aujourd'hui
si redoutables et si multipliés. Nous làchons de les
abriter sous la puissante égide d'une triple dévotion:
l'amour du.Cour de Jésus, celui de Marie Immacu-
lée et de notre Mère bien-aimée, la sainte Eglise. Ah!
puissions-nous un jour dans le ciel, présenter au cé-
leste Epoux, une multitude de cœurs formés à sa res-
semblance!

Ce qui produit les meilleurs effets parmi nos élèves,
c'est la congrégation des Enfants de Marie, établie de-
puisplusieurs années, et affiliée àla Primaria de Rome.
Oh! comme elles se sentent heureuses nos chères con-
gréganistes! Môme au milieu du monde, elles nous le
prouvent en demeurant fidèles à leurs saintes obliga-
tions. Avant leur dernier adieu au Pensionnat, elles dé-
posent sur l'autel de Marie et leurs serments, et un

(1) Ce jour sera celui, où la voix de son auguste Successeur placera l'im-
mortel Pontife au nombre des saints; c'est le désir et l'espérance de tous
nos coeurs.
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cœur d'argent sur lequel est gravé,leur nom avec une
prière de confiance et d'amour. Notre digne chapelain,
lk révérend Père Torti, de la compagnie de Jésus, qui
porte à nos chères élèves l'intérêt le plus dévoué, donne
une fois le mois ùne petite conférence aux Enfants de
Marie rentrées dans le monde, afin de leur rappeler
leurs pieux engagements. Selon les dispositions zélées
de Monseigneur notre Evéque, nous sommes heureu-
ses de procurer aussi, aux dames et aux demoiselles de
la ville, une retraite spirituelle prechée dans notre
égliso> et .qui a toujours de consolants résultats.

Nous spivons poui les études de nos élèves le pro-
gramme du Gouvernement, et pour' le reste nous tâ-
chons, autant que possible, de nous tenir à la hauteur
dés exigeñces de notre époque. 'La pieuse ville de Salu-
ce.s'compte un grand nombre de dévouées institutrices,
su-tout. pour évangéliser les pauvres. La petite classe
des Ursulines est donc pe.u nombreuse; mais le'caté-
chisme que nous faisons chaque dimanche, nous dé-
dommage: grandes et petites filles accourent alors à
notre Maison, pourey passer quelques heures, que nous
partageons entre la prière, l'instruction religieuse et
quelque sainte récréation. »
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ous allons commeng pçg Voys
aiecoginagte I'histoire de ngfre

Majson, qui ne date pas de bien
°e loin. Nous deyonsg notre foryla-

(f lion à trois religiemps Ursulines,
qui,n en compagmîe d'une ger

con ee, quittrent leur monastère de Mlan (Yía
delle Vetere), le 2. octobre 1857, çt vinrétâSestô-
Calende pour y gréer ue nouvele'ommupaut ,n
manqua d'abord qe,tçut: lebatiment en construefqn
.n'était qu'au tiers; 1çs rpephle les,pl.is inlispepsq-
bles faisaigpt défaut. s nps honnes Mè:es éPipu-
vèrent bien des privatiop, pt il legr faltut en rgr
toutes les épreuves que l'on.reçcongre au commencp-
ment d'une fondation, lorsqu'il plait à Iieu lui
donner le cachet du sacrifice et de.1 pauv lé.

Nous sommes encore loin d'une prospérité tempo-
relle que l'on puisse appeler de l'aisance, mais néan-
moins ces premières rigueurs sont passées. De plus,
nous avons la joie de posséder encore nos Mères fon-
datrices, qui nous encouragent par leurs exemples à
la pratique de toutes les vertus religieuses. Nous nous
faisons un devoir de reconnaissance de vous faire
connaître leurs noms; ce sont: la Mère Marie-Ursule
de Saint-Joseph, la Mère Marie-Rose de l'Assomp-
tion, et la Mère Marie-Jeanne de l'Enfant-Jésus.
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La première a été supérieure depuis le commence-
cernent de la fondation jusqu'au. 7 mai 1867. Alors
la Mère Marie-Rose, qui était Assistante, fut nom-
mée supérieure, et in Mère Marie-Ursule fut Assis-
tante à son tour. Cet état de choses fut maintenu
pendant deux triennats. Au mois de mai 1875, la
Mère Marie-Ursule obtint de nouveau la pluralité des
suffrages, et elle fut encore nommée ppurson second
triennat en 1$76.

Ces dix-neuf années de notre existence à -Sesto-
Calende sont loin d!avoir été sans consolation. La
-bonne et miséricordieuse Providence est toujours ve-
;nue à notre aide. Chaque fois que nous nous trou-
vions dans une nécessité extrême, nous invoquions
saint Joseph et nous n'avons jamais manqué d'être
secourues.

Notre bon Maitro a voulu pourtant nous faire boire
à son calice. Nous avons perdu dix des membres de
notre Communauté, Sreurs bien-aimées, dont la mort
a été pour nous une peine vivement sentie. La Sœur
Marie-Séraphine, qui>mourut à l'ge de trente ans,
était une de nos bienfaitrices. Issue d'une noble fa-
mille, elle offrit une somme assez considérable 'pour
nous permettre d'acheter un terrain nécessaire àl'a-
,grandissement de la maison. En 1869, on cons-
truisit l'aile droite, et trois ans après, on réalisa, par
,la construction de l'aile gauche, le <plan primitif que
-on avait itracé.

Nos premières Mères éprouvèrent quelques -désa-
:gréments, et beaucoup de perplexités, pendant la
-guerre de 1859: les soldats ayant occupé la cour
iet les parloirs, elles furent contraintes dese.réfugier
dans la cave.

IliDE SEsTo-cdALENDE.' *



Le 51 mai 1860, on fit la première cérémonie de vê-
ture. Six postulantes du chour prirent le saint habit;
quatre étaient sours selon la nature. Entrées le même
'our, ellea firent profession également le même jour.
Elles furent une bénédiction et, comme une provi-
dence pour la Maison: car, étant orphelines et sans
proches parents, elles apportèrent avec elles leurs meu-
bles, effets, linge, etc., toutes choses qui nous faisaient
absolument défaut. De ces quatre sours, deux ont pris
leur vol vers le ciel, où elles ont reçu, nous en avons
la confiance, la couronne due à leurs vertus.

Pendant près de trois ans, le Monastère fut sans
clôture, les lieux réguliers n'étant pas encore achevés;
enfin, le 15 juin 1860, en vertu d'un Bref pontifical,
les portes furent fermées et la clôture se trouva éta-
blie à notre grande joie.

Notre Communauté compte aujourd'hui quarante-
huit membres, dont vingt-cinq professes de chour,
huit professes converses, cinq novices, six postulan-
tes dont trois converses, et quatre tourières.

Depuis 1872, notre Monastère a le bonheur d'être
consacré au Cour sacré de Jésus, et nous renou-
velons, tous les ans, notre consécration à la fête du
Sacré-Cœur. Cette fête est célébrée ici avec beaucoup
de solennité. Des chants et des hymnes mélodieux
s'exécutent à la Haute-Messe; des dialogues et des
poésies en l'honneur du Sacré-Cour, sont récités dans
la grande salle qui sert de classe aux externes. Cette
solennité, que nous remettons au dimanche qui suit
la fête, devient presque publique. Nous y invitons les
jeunes filles de la ville qui ont l'habitude de se ren-
dre au couvent pour le catéchisme; elles sont toujours
de 90 à 100.
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L'Immaculée-Conception est pour nous la fête par
excellence; nous la faisons précéder d'une neuvaine,
pendant laquelle nous avons Exposition et Salut du
Saint-Sacrement.

Nos élèves sont très-heureuses que l'on ait orga-
nisé parmi elles la congrégation des Enfants de Marie.
Elles sont fières de porter sa médaille sur leur
cœur, et elles la baisent souvent avec amour. A tou-
tes les fêtes de leur céleste Mère, elles s'habillent
couleur d'azur, et communient en voile blanc; puis
elles emploient le reste de la journée en· pieux exer-
cices en l'honneur de la sainte Vierge. Notre amour
filial pour notre Mère du Paradis se manifeste sur-
tout pendant son mois, où, chaque jour, on la prie
avec zèle et ferveur devant son autel , richement
orné. Le Salut est donné tous les jours, et, après
la lecture d'un trait de Marie, faite dans l'église ex-
térieure par M. notre aumônier, les religieuses chan-
tent des cantiques à la Vierge, accompagnées du son
de l'orgue ou du piano.

En outre, dans les salles des différentes divisions
d'élèves, on dispose un trône à la Vierge, et à midi
les enfants chantent ses litanies et des hymnes en son
honneur. On tire au sort les mortifications à prati-
quer dans la journée pour les lui ofirir. La clôture de
ce mois béni se fait avec une grande solennité, comme
pour le mois du Sacré-CSur.

Quant à l'instruction, nos élèves sont divisées en huit
classes, dont les deux dernières ont pour objet l'ensei-
gnement supérieur, en faveur de celles qui se pré-
parent aux examens d'institutrices des deux degrés;
grâce à Dieu, l'épreuve réussit presque toujours. Nous
comptons déjà trente-deux de nos élèves qui ont ob-
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tenu leur brevet. Plusieurs d'entre elles sont institutri-
ces publiques, et satisfont tout à.la fois les autorités. et
les parents.

!Nous avons 54 pensionnaires. L'externat est fré-
quenté par 520 enfants., dont 255, appartiennent à
l'école charitable, et 65 sont. externes payantes. L'ins-
truction est donnée suivant le programme du Gouver-
nement: il comprend la langue française pour les pen-
sionnaires; si les parents le désirent, on donne égale-
ment des. leçons delangue anglaise et de dessin. Deux
fois par. mois, les pensionnaires vont en promenade:
quatre fois dans lannée elles ont un jour de congé,
qu'elles passent tout-entier avec leurs parents, et nous
leur donnons. aussi, les vacances d'automne.

A la fin de l'année scolaire, nous avons des examens
qui sont présidés par M, l'Inspecteur, le surveillant,
M. le curé dela paroisse, M. le maire, le père confes-
seur, M. l'aumônier, et le président des études supé-
rieures. A Pàques, on fait un examen privé du semestre.

La santé de nos élèves est généralement bonne. Les
épidémies ne sont jamais venues. nous visiter, et nous
attribuons cette faveur à saint Roch, dont nous sollici-
tons tous les jours la protection à la prière du soir.

Notre Monastère est situé dans une presqu'île du lac
Majeur où nous habitons seules ; nous ne sommes donc
génées par aucun voisinage. La vue s'étend au loin sur
le lac; les hautes montagnes qui le couronnent et les
sommets des Alpes que nous apercevons de loin, nous
offrent un magnifique tableau. Une ligne de chemin
de fer passe tout près de nous, du côté du nord, et
quatre fois par jour, les trains de voyageurs côtoient
les murs de notre jardin.

Ajoutons un mot touchant la Wnérée Mère Marie
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de l'Incarnation : elle est notre protectrice signalée, et
nous l'avons toujours trouvée favorablè ànos voeux.
Lorsque notre Pensionnat était peu nombreux, nous·lui
fimes une neuvaine, avec promesse de consacrer aux
f'ais de- sa béatification la iiÎoitié' du prix d'une pen-
sion, et aussitôt le nombre de nos pensionnai'es fut
doublé. L'année dernière nous en avions 60: Elle nous
protège dans les maladies,-nous. aide dans nos affaires
temporelles. Toutes nous avons son image, et chacune
la considère avec les sentiments d'une fille qui jette de
tendres regards surle portrait d'une mère qu'elle aitne.
Aussi, la cause de sa béatification excite tout notre in-
térêt, et elle est l'objet de n6s plus ardents désirs. Nous
avons envoyé à Rome notre lettre postulatoire, et nous
prions le bon Dieu d'accorder bientôt, par cette béati-
fication, un honneur de plus à notre saint Ordre.

MONASTÈRE DE STRONCON-E.
Congrégation d(e Bordeaux.

*EPRÉSENTEZ-Tous notre Monas-
Ière comme une faible petite

lumière au milieu des astres
brillants du ciel: il n'est que
cela en comparaison des autres
Monastères d'Ursulines, qui
resplendissent, sous tous les
rapports,comme autantd'étoi-
les au firmament de l'Eglise.
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Notre Maison a été fondée en 1726: elle fait partie
de la propriété des comtes de Vici, descendants du
vénérable Antoine Vici, dont le corps, préservé mira-
culeusement de toute corruption, se conserve entière-
ment intact chez les Franciscains de Stroncone; il est à
juste titre considéré comme le meilleur défenseur du
pays qui, dans tous les dangers, a éprouvé les effets de
sa puissante protection. Nous habitons la maison
nième où naquit ce saint personnage; elle est située
au centre de la contrée, mais elle n'a rien de bien
attrayant, étant petite et mal construite; elle se com-
pose de trois étages et d'une église à Notre-Dame des
Neiges. On remarque néanmoins dans la propriété
deux magnifiques terrasses. La première est établie
sur le Monastère dont elle occupe presque toute l'é-
tendue. La 'vue s'étend de là au loin; on aperçoit à
une grande distance de riantes et fertiles campagnes
et de pittoresques hameaux. L'autre terrasse est for-
mée par un antique rempart, composé de cinq gran -
des plates-formes, au mi\ieu desquelles se trouïe un
puits de forme hexagone surmonté d'une croix.

Notre petite église est très-fréquentée. A chaque
grande fête, et même à chaque fête de seconde classe,
et à celles des saints de l'Ordre, nous avons la béné-
diction du très-saint Sacrement. Nous possédionsun ca-
veauù*tumulaire; mais depuis quatre ans, à notre grand
regret, il nous a été défendu par le Gouvernement d'y
déposer les religieuses que la mort frapperait désormais '
au milieu de nous, et nous sommes obligées, après la
cérémonie des funérailles, de les faire transporter au
cimetière commun en dehors de notre clôture. Toutes
les démarches à ce sujet ont été inutiles, et nous
avons dû céder i la force.
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Nous ne sommes plus aujourd'hui que huit reli-
gieuses de chour, dont plusieurs se trouvent dans
l'impossibilité de rendre service, si bien que celles qui
sont valides, accumulent màlgré leur petit nombre,
tous les offices de la Maison. Nous comptons sept sours
converses, mais presque toutes aussi ont peu de santé.
Nous avons parmi nous, deux jeunes personnes dont
l'une avait revêtu le -saint habit en 4860 et l'autre est
demeurée en habit séculier, parce que, depuis l'établis-
sement du nouveau Gouvernement, il ne nous a plus
été possible de les admettre à la sainte profession; mais
leur résolution est si ferme, qu'elles préfèé-ent mourir
ici plutôt que de retourner dans le monde. Elles nou
sont d'un grand secours dans les tristes circonstances
où nous nous trouvons. Daigne Notre-Seigneur nous
consoler un jour, en voyant leurs saints désirs se réali-
ser!...

Il faut ajouter aux peines que nous éprouvons, celle
de ne pouvoir, malgré nos extrêmes besoins, renouve-
ler les sujets qui nous font défaut, ni remplacer les vi-
des qui se font parmi nous. Depuis dix-sept ans, il ne
nous est plus permis d'admettre une seule postulante.
On peut se représenter la pénible situation où nous som-
mes! Il y a neuf ans que nous ne pouvons plus avoir de
pensionnaires. Une des causes de cet état de choses,
c'est que les parents les mettent de préférence dans les
institutions protégées par le Gouvernement et dirigées
par des maitresses séculières; ils ne les confient pas
volontiers aux religieuses vouées à une clôture parfaite,
ainsi qu'elle s'observe parmi nous.

Nous. conservons cependant l'école gratuite, que
nous maintenons au prix de bien des sacrifices !.. Il
y a trois ans on suspendit la classe, parce que nous n'a-



vions.pas de maitresse .yant son ibrevet. Après quel-
que résistance de noLrerpagt, ,ious. fûmes obligées de
laisser sortir du *ceuvent une de nos treligieuses, la
Soeur Marie-Joseph du·Sacr&Cœur, qui, après vingt-
deux ans de.cloture, e vit contrainte de sortir pour la
première fois, »t dle .e soumettre à un examen public
dans la ville dePé;o.use. Monseigneur Luzi, notre Pré-
lat, s'était chargé d'obte.nir à cette fin l'autorisation du
Saint-Père. I serait trop long de raconter ici toutes
les circonstances de ce voyage étrange, et surtout'l'émo-
tion profonde et la sensationqui se;produisirent parmi
nous, en voyéntyne de nos. Soeurs mettre le* pied-en de-
hors du couvent.: les unes pleuraient,,'les autres n'a-
vaient pas Je courage de l'accompagner jusqu'à laporte
convent.uel.le Les chemins étaient encombrés de per-
sonnes, curieuses de voir une religieuse hors de son
clottre, et accompagnée par un prêtre et une dame sé-
culière; la chose ne s:'était jamáis: plus vue dans le pays.
Après huit jours :dabsence, la Soeur Marie-Josçph du
Sacré-Cour revinit au .vilieu de .nous, ayant obtenu
aux examens tout le succès que l'on pouvait désirer,
et tous les.cmurs ici l'accueillirent avec enthousiasme.
Nous, p.ûmes donc, -grAce à.Jésus, Marie, Joseph, rou-
vrir l'école externegratuite , à notre grand contente-
ment. .ette .école se divise en triis classes; nous nous
conformons en 'topt au programme de l'Etat. Nus
prenQns chaque jour un tempsà pa-tpour l'instruc-
tion ·religieuse, et ;préparons les .jeunes :files à bien
faireleur.première .Cmtnunion. Mais-que.deifatigues
il faut se donner pour.réussir à les rèn'dre véritable-
ment chrétiennes dans nos'.temps malheureux!

La. prièr.e est à<la fois nôtre force etmnotre consola-
tion dans le, trayail et liépÈeuve. -Nous récitons tous
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les jours le ;petit office de là sainte Vierge., en médi-
tant les quinze mystères du.Rosaire. La Communion
réparatrice et le culte perpétuel du Sacré-Cour :sont
aussi établis parmi nous. Nous faisons partie de ;plu-
sieurs associations pieuses., parmi lesquelles nous
comptons le Tiers-Ordre de saint François., le Carmel,
le Rosaire, Notre-Dame des S'ept-Douleurs, Notre-
Dame du Sacré-Cour., le Saint-Cour de Marie,:et bien
d'autres encore. Nous avons l'immense bonheur, de-
puis plusieurs années déjà, de faire la Communion
quotidienne; nous ne nous en abstenons qu'à de rares
intervalles.

Depuis l'époque de l'aliénation de nos immeubles.,
nous avons dû nous assujettir à bien des privations;
malgré la plus stricte économie, nous sommes dans la
plus grande gêne, et faisons toujours beaucoup de
dettes; nous les acquittons en partie à la réception
de la modiquepension accordée à chacune, et qui ne
monte en moyenne qu'à quinze sous et quelques cen-
times par personne, chaque jour. C'est lànotre unique
ressource, puisque nous n'avonsýpas ur.e seule pension-
naire, et que la classe externe est entièrement gratuite.

En 1874, nos dettes étaient considérables; mais,
grâce à la charité de quelques-uns des Monastères de
l'Ordre, et aux secours qui.nous arrivèrent par l'insigne
bienfaiteur des Ursulines, M. Richaudeau, et aussi
du révérend abbé Joseph Welponer , ecclésiastique
allemand, nous eûres là. possibilité de nous libé-
rer. Malheureusement notre 'état normal demeure
toujours le même ; bien pius, il empire à la mort
de chacune de nos Sours. Vu la cherté des vivres, les
mêmes misères se sont renouvelées depuis, au point
qu'aussitôt la pension reçue, on la partage entre les



créanciers, et nous continuons à faire de nouvelles
dettes. Ainsi, nous ne pouvons en ce moment-ci nous
pourvoir de grains pour trois mois. Quand le pour-
rons-nous ? Dieu le sait, et alors nous serons obligées
de le payer beaucoup plus cher. Nous nous remet-
tons cependant entre les mains du bon Dieu : « In
te, Domine, speraviinus. » (1).

Il existe encore en Italie plusieurs autres Monas-
tères (2). Tous ont eu la gloire de souffrir pour Jésus-
Christ et pour l'Eglise; tous ont vu entraver leur liberté
et leur apostolat; tous, plus ou moins, expérimentent
les effets de la sainte pauvreté. Malgré tout, nos vail-
lantes Ursulines restent au poste de la fidélité et du
dévouement; elles attendent la réalisation de la parole
du divin Sauveur : « Ayez conßiance , jai vaincu le
monde. »

(1) Quel cœur d'(Jrsuline ne serait navré à la lecture de cette notice?...
L'appel de nos Sœurs a été entendu, et nous savons que quelques secours
leur out été donnés. Mais, ainsi qu'elles le disent, leur état reste le mme.
Oh ! que noire cœur garde le souvenir de leurs souffrances, et que par nos
mains Dieu vienne en aide à nos Sours persécutées I

(2) Voir à la Table des Maisons de l'ordre, à la fin de ce volume.
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à encore, l'Eglise a trouvé des persécu-
teurs; là encore, les filles de la vierge-
martyre Ursule ont su noblement sup-
porter les vexations, les souffrances et
l'exil Plusieurs de ces Monastères, où

les enfants apprenaient à aimer Dieu et la pa-
trie, sont devenus la proie des gouvernants, et les co-
lombes du Seigneur, chassées de leur nid, ont dû de-
mander un asile à quelque terre hospitalière.

BRESLAU. - L'antique Communauté de Breslau,
qui a tant contribué à sauvegarder la foi en Silésie, et
dont les écoles s'ouvraient chaque année à douze cents
enfants environ , a vu ses religieuses violemment dis-
persées. Alors , la Révérende supérieure , la Mère
Sainte-Ursule , a tourné ses regards vers la France.
En 1876, elle a acheté dès dames de Saint-Thomas-de-
Villeneuve, de Marseille, la maison et les vastes jar-
dins si admirablement situés au Prado. Là, les cou-
rageuses exilées essaient de continuer leur apostolat
auprès des jeunes Françaises. Quelques-unes de leurs
élèves sont venues de l'Allemagne et de la Pologne
rejoindre leurs anciennes maîtresses, et les consoler
par leur fidèle attachement.

* 121DE BRESLAU.
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Les Ursulines allemandes de Marseille dirigent un
Pensionnat.et une école communale.

BERLIN.- Les Ursulines de Berlin, malgrélahaute
et particulière protection de l'Impératrice Augusta,
ont été à leur tour victimes des:lois 'iniques portées
par le Gouvernement prussien. En 1867, elles ont dû
quitter ce Monastère fondé et affermi par tant de
souffrances. La Révérende Mère Hildegarde a dissé-
miné ses filles dans divers Monastères, à Gravelines,
à Blois, à Bourges. Pour elle, elle est allée se jeter aux
pieds du Souverain Pontife, Léon XIH, et appren-
dre de l'exemple et de ýla voix du premier Pasteur,
la patience invincible et l'immuable-espérance (1).

MDONAST£RE D.E BRUNE,CH,
(TYROL).

DIT DE SAINT-SAUVEUR ET DE SA'INT-N1COLAS.

Congrégation de Bordeaux.

ETTE Maison religieuse doit sa
fondation à la Révérende Mère
Marie-Christine dePeysser. Elle
avait senti de bonne heure l'ins-
piration de consacrer ses biens
à l'établissement d'un couvent

d'Ursulines, dont elle reconnaissait la nécessité.pour
l'éducation chrétiennedes jeunes-filles. Pour se ren-
dre plus apte-à cette fin,'M"e de Peysser entra au Mo-

(<) -Nous allons pour toutes'les-Maisos d'Aùtriche et 'd'Allemagne, dont
nous avons les notices, reprendre le'rang-alphabétique.
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nastère des Ur4pinqs à Innsbrugq et y flt .professio.n
er 4727. IDtns la-suite,.iorsque Pérection du couvent
de Bruneçk fut résplue, ,aa-jre Marie-Cliristine y fut
envoyée, :ei 4740, -comnme Qtapt oppe.lée .de Dieu à
cette ouvre., et d'après les ordres de Mgr le prince
éveque, -le.comte Jnace de Kunigl,·qui.donna è cette
fondation .sa .ienveilJanpçe toute -paternelle. .La 'ère
Marie-Xarguerite de Pfeisfersbei¡g, un.e sour con-
verse, AMarie-4gnès :luller, et une tourière, -furent
adjointes à 'la Fondatrice. Au commencement elles
eurent à surmonter de grands obstacles, et endurèrent
de nombreuses et ;rudes 4preuves ; qu'il suffise d'ob-
server qpe deux ;embres seulement de la municipa-
lité approuvaient Fentreprise, tousles autres y étaient
contraires. M4ais le:bon Dieu.qui sait-diriger les ceurs,
disposa tout de telle ,sorte que les adversaires de la
Communauté-en devinrent bientôt les proteeteurs et
les amis.

Quelflue tenups après l'arrivée dçs 'fondatrices, il
leur fut cédé par :le décanat une église, connue sous
le nom de Neukirche (nouvelle église) qi avait été
construi.te en'des temps:bien reculés sur une ancienne
église, et qui depuis, a été changée en un caveau sé-
pulcral pour des religieuses. Malgré la modicité d'un
fonds de 8,000 florins, don.t on. ne pouvait-toucher
que la moitié du capital, on commença, ayec -une
inébranlable confiance en la divine Providence., la
construction du Pensionnat, situé -au sud et à droite
de -église. Tantque dura la 'bâisse, les'Mères fonda-
trices re:gurent 1hospitalité dans.e -palais.,de Madame
la bàronheSternbach, où.elles-s'ac.quittèrent aussi.bien
que possible des .exercices r.eligieux. Quelques jours
aptèsdeurrarrivée, elles.commencèrent.à instruire les



enfants et à enseigner le catéchisme aux femmes du
peuple les dimanches et fêtes. La première fois, il n'y
eut que six personnes; mais ce nombre s'accrut jus-
qu'à vingt-deux à la réunion suivante. Elles admirent
des postulantes avant même que la construction du
Monastère fût achevé; les deux premières reçurent
l'habit dans le palais de la baronne Sternbach, le 21
octobre 1744. Le Pensionnat étant terminé, les reli-
gieuses s'y établirent au mois d'avril 1745, le diman-
che de Quasimodo, et y logèrent jusqu'à ce que le
Couvent, situé à gauche de l'église, fût achevé. Ce
dernier ne devint habitable que quinze ans plus tard,
en 1760, car il fut impossible jusque-là d'obtenir
l'achat de quelques maisons, dont on avait absolu-
ment besoin pour son achèvement. La bonne con-
verse, Marie-Agnès ne devait ni franchir le seuil du
Pensionnat, ni entrer dans l'enceinte bér'e du nouveau
Monastère; elle mourut en 1744, en odeur de sain-
teté, après avoir passé sa vie dans l'exercice des plus
hautes vertus et de la plus tendre piété.

Les Annales racontent que nos Mères se rendirent la
veille de la fête de saint Louis de Gonzague, 4760,
du bâtiment du Pensionna! A celui du Monastère. Il y
avait alors treize religieuses de chour et cinq sours
converses. Elles étaient rangées en procession, reve-
tues dei voiles de communion et en bel ordre. Une
postulante portant la croix ouvrait la marche, deux
novices marchaient à côté d'elle, ayant à la main un
cierge allumé. Après, suivaient les sours converses,
les jeunes professes, les anciennes, et enfin la supé-
rieure qui entonna le psaume: Loetatus sui in his,
la Communauté le poursuivit. Les élèves les accompa-
gnèrent jusqu'à la porte de clôture. Au chour où l'on
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se rendit d'abord, la supérieure récita devant un autel,
érigé en l'honneur de sainte Anne, les litanies de
Lorette, et choisit en termes touchants la sainte Vierge
pour première Supérieure. Arrivée à notre oratoire
particulier, elle donna à chacune de ses filles le bai-
ser de paix, après quoi on chanta le To Deum. a.
lendemain, fête de saint Louis de Gonzague, qui s'est
toujours montré le protecteur spécial du Couvent,
toutes reçurent la sainte Communion. C'est à l'inter-
cession de ce jeune et aimable saint, que la Maison
attribuait la préservation de. tout accident pendant les
constructions et que lui vint, dans les moments de
plus grande détresse, l'argent nécessaire pour payer
les ouvriers.

Le jour de la fête de sainte Thérèse, de la même
année 1760, le Saint-Sacrement fut placé pour la pre-
mière fois dans le tabernacle. La Mère Marie-Christine
qui, dès le commencement, fut appelée à la supériorité,
gouverna cette Maison religieuse, pendant vingt-six
ans, en mère pleine d'humilité et de douceur; elle
excellait surtout dans l'esprit de prière et la confiance
en la divine Providence. Il semble qu'elle ait voulu
obtenir cette dernièrevertu aux supérieures quidevaient
lui succéder, car toutes, jusqu-'à nos jours, l'ont eue
pour caractère distinctif. Elle iourut en 1767, dans
la soixante-unième année de son âge et la trente-
neuvième de sa profession.

La Mère Marie-Marguerite succéda à la Mère Ma-
rie-Christine, et devint également une vraie mère pour
ses inférieures. Elle avait rempli au début de la fon-
dation les charges de sous-prieure, de maîtresse des
novices et de sacristine; elle était infatigable à travail-
ler pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Elle

125 *DE BRUNECH.



126 ONAsTÈI-

nourut en 1796, agée dé quatfe-vingt-six ans; quinze
ans après avoir célébré le jubilé dé sa profession.

Il-survint alors un temps de rudes épreaves-. Pen-
dant les tristes événements. de 1796 et 97, le Monas-
tère fut exposé aux plus grands dangers. Le-Coeur de
Jésus et la Mère des Doulëurs, à qui les religieuses
firent violence par leurspprières-et leurs lar:mes, dé-
tournèrent le péril. Les Ursulines purent rester dans
l'enceinte bénie de leur Monastère, mais durent se
résigner à en céder une partie -à l'enneii, qui y rait
une garnison; il fallut aussi panser les blessés. Cette
tempête était àépeine apaisée qu'elles eurent à craindre
un sort encore plus triste: il fut question de transfor-
mer le Monastère en hôpital militaire, à cause de sa
situation favorable. Le mandat de cession se t-ou-
vait déjà entre les mains du magistrat de la ville.
Quelques personnes influentes et dévouées à la Com-
munauté s'employèrent auprès de l'autorité compé-
tente et, grâce à leurs démarches, le Monastère fut as-
suré aux religieuses et une autre place choisie pour
l'hôpital. Lorsque la supérieure reçut cette heureuse
nouvelle, toute la Communauté récita le Te Deum
avec (les larmes d joie et de reconnaissance; le len-
demain, il y eut une heure d'adoration devant le Saint-
Sacrement-exposé, et on. fit mémoire spéciale des bien-
faiteurs qui s'étaient intéressés à cette affaire.

DE ni70 à 1805, la mort frappa quarante victimes, mais
il élait alors accordé aux religieuses de conserver leurs

Sours défuntes dans le caveau du MIonastère; à partir de
cette époque, 1805, toutes durent être enterrées dans le cime-
tière de la ville, d'après les ordres du Gouvernement. La
première défunte que nos devancières virent ainsi enlever
à leur affection, était la Mère MARIE-AUXILIATRICE, née de



ZÉPnBRIs; pendant qu'elle-avait été maîtresse des novices,
elle avait présenté cinquante-six Epouses au Roi immortel.
Elle-élait'un noble exemple -de- toutes les-vertus, une règle
vivante, toujours abîmée en Dieu, et avec cela d'u, carac-
lère gai et affable. Sa dernière maladie fut causée pa? ses
violentes aspirationxs vers Dieu. Elle mourut en odeur de
sainteté en 1805 , dans la soixante-huitième année de son âge
et la, quarantel-buitième de.-sa profession. La dernière-supé-
rieure. défunte, qui avait été sanovice, nous.a parlé souvent
de la vertu extraordinaire de la Mère Marie-Xavier, et nous
en -trouvons- d'autres? témoignages-dans les manuscrits que
cette sainte Mbère nous a.laissés et qui attestent tous son ar-
dente piété.

Les troubles causés par la guerre continuèrent-durant les
années suivantes; la cherté des vivres qui en résulta, réduisit
le Monastère àla plus grandepauvreté, et le mit dans una situa-
tion si pitoyable, que·l'on craignit un momentsa dissolution.
La supérieure d'alors, la Mère MAnIBI-SALÉSIE DE PEYSSER,

parente de notre première Fondátrice, mourut en 1811, sous
le-poids-de:dôuleurs physiques qui avaient duré plusieurs
années. Elle avait:été supérieure pendant douze ans, et se
trouvait dans la soixante-douzième anrée de son âge, et la
quarante-neuvième de sa profession. Elle était si-pleine de
charité et-de douceur envers ses filles spirituelles, comme
l'observent nos Annales, qu'elle- attirait tous les cours. Elle
brillait aux yeux- de la Communauté par toutes les vertus
religieuses, surtout par son ardeur à la prière, sa confiance
en Dieu, et sa résignation à la volonté divine. Le Gouverne-
ment permit, sur sa demande expresse, qu'elle fût enterrée
dans notre caveau sépulcral, à l'i.-térieur lu couvent, faveur
qui ne fut plus accordée dans la suite à nos instances réitérées,
à cause de la proximité du Coïivent et du Pensionnat, ce qui
nous obligea à acheter plusieurs arcades dans le cimetière de
la ville.

La nouvelle supérieure , la MIère MABIE-LoUlsE {OFI.ER,
sembla être choisie par la divine Providence pour relever no-
tre Maison; après Dieu, c'est principalement à elle que nous
en devons la conservation et la prospérité. Qu'il nous soit
permis de placer ici une courte notice sur cette bonne Mère.
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Toute jeune encore, elle fut placée dans notre Pensionnat
par ses pieux parents qui l'avaient élevéû dans l'innocence et
la vertu. Elle entra au noviciat dans sa onzième année, et y
devint pour toutes ses sœurs un modèle le ferveur. Elle fut
élue unanimement supérieure du Monastère à l'âge de vingt-
huit ans, durant les temps difficiles de 1811. En entrant en
fonction , elle trouva plusieurs milliers de florins de dettes,
et pour toute ressource dix- huit kreuzer; elle en fit don à un
pauvre prêtre pour n'avoir plus rien en possession, et oser
tout attendre de la divine Providence, en laquelle elle pla-
çait toute sa conftance. Elle pourvut néanmoins avec une
sollicitude toute maternelle et une sage modération à tous
les besoins, et ce n'était pas seulement pour ses filles qu'elle
était mère, son noble cœur était encore ouvert à tous ceux
qui lui demandaient secours. Elle répandait d'abondantes
aumônes dans le sein des pauvres, et attirait ainsi les béné-
dictions du ciel sur le Monastère. Toute pénétrée de l'esprit
le Jésus-Christ, elle tâchait de porter ses Sours à la vertu

solide par la voie du renoncement et de l'imitation de Notre-
Seigneur. Elle vénérait avec la plus grande ardeur le très-
saint Sacrement, et, à chaque événement grave, et dans
chaque nécessité, elle se rendait premièrement au chour
pour puiser aux pieds de Jésus, lumière, force et courage.
Sa dévotion à la Mère.des Douleurs était aussi remarquable,
et son. zèle pour le culte divin ne connaissait pas de bornes.
Pendant quarante-huit ans, elle fut organiste du Monastère,
et elle orna l'autel et la Maison de Dieu des plus belles parures;
elle faisait tout ce qui était en son pouvoir, non-seulement
pour l'embellissement de la chapelle du Monastère, mais
aussi pour celui des églises pauvres.

Les sollicitudes de la Mère Marie-Louise pour l'enseigne-
ment et l'éducation de la jeunesse témoignaient de la haute
idée qu'elle avait de sa vocation d'Ursuline; elle visitait les
écoles chaque semaine, et, déjà souffrante, elle s'y rendit la
dernière fois huit jours avant sa mort. Atteinte assez souvent
de graves maladies, elle les endura avec la plus admirable
patience. jusqu'à ce que le divin Epoux daigna l'appeler à une
meilleure vie. Elle mourut, munie des Sacrements, le 18 fé-
vrier 1855. Elle était âgée de soixante-douze ans. La Ière
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Marie-Louise avait porié quarante ans la lourde charge de
la supériorité, et revêtn soixante de ses filles des livrées de
la Religion. La Révérende Mère Marie-Louise emporta en
mourant l'affection et la reconnaissance de ses Sours, et
aussi l'estime de tous ceux qui l'avaient connue.

La Mère MAitiE-THÉRÈsE, baronne DE PARAVANZINI et la Mère
MARIE JEANNE KOFLER, soeur de la dernière supérieure, étaient
des exemples de vertu non moins édifiants. Nos Annales di-
sent dle la première, la Mère Marie Thérèse, qu'elle rendit
service au Monastère avec un zèle infatigable, en instrui-.
sant pendant de longues années la jeunesse; elle n'épargnait
dans cet emploi, ni peine, ni application, mais sacrifiait ses
forces et sa vie pour ces âmes rachetées au prix du sang
d'un Dieu. Cette bonne Mère eut, durant onze ans, la charge
de sous-prieuré, et durant dix-neuf ans celle de directrice
du Pensionnat. On vit en elle la vraie Ursuline, et l'obser-
-vatrice exacte de nos saintes tègles et Constitutions; elle
donnait surtout l'exemple de la sincère humilité de cour et de
la sainte obéissance, si bien que les supérieures n'avaient
jamais à lui répéter deux fois le même ordre. Sa piété et sa
patience étaient sans égales; elle ne passait jamais une heure
sans souffrance, mais n'en était pas moins joyeuse en Notre-
Seigneur. On la voyait toujours recueillie en Dieu, sévère
pour elle-même, mais toute charité et douceur à l'égard des
autres, pleine de respect et d'affection envers ses supérieures,
enfin, être en tout la religieuse parfaite. Chacune de ses res-
pirations était une action de grâces pour la Laveur insigne de
sa vocation. Elle mourut le à avril 1824, munie des Sacre-
ments de l'Eglise, la soixante-neuvième année deson âre et la
quarante-cinquième de sa profession. La Mère Marie-Jeanne
Kofler, que plusieurs d'entt-e nous ont connue, ainsi que sa
sour etdevancièredans la supériorité, remplit également dle
longues années la charge de sous-prieure, et pendant qua-
rante-cinq ans celle de directrice du Pensionnat. Les tristes
circonstancesoùse trouvaitalors le Monastère, nousobligèren I
avecl'approbation des supérieurs ecclésiastiques, à une exemp-
tion de la Règle qui prescrit de n'employer aucune Soeur dans
les emplois et charges de la Communauté, à moins (te deux
ans de profession. Cettebonne Mère étaitpour toutes un mi;u ir
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de vertu et l'image vivante de la régularité. Sa conduite
extérieure était droite et Éimple, et son âme élevée et tout
abîmée en Dieu, ne vivait et ne respirait que pour lui; elle
jouissait d'une admirable égalité d'âme en toutes les circonsý
tances , même les plus inquiétantes, Son obéissance d'enfant
envers ses supérieures .la rendait un beau type d'une vraie
religieuse. Mère charitable à l'égard des élèves, elle se sacri-
fiait entièrement, et se consumait dans le champ du Seigneur,
même lorsque ses forces.commencàrent à l'abandonner; re-
cueillant ce qui lui en restait, « s'appuyant de la main sur
une canne, et de l'esprit sur la confiance en la grâce forti-
fiante de Dieu, » elle consacra encore les deux dernières
années de sa précieuse vie au bien de la jeunesse, jusqu'à ce
qu'elle mourut victime de l'amour divin. Elle succomba
après une maladie de neuf semaines, le 15 janvier 1854, jour.
de la fête du Saint Nom de Jésus. Elle était âgée de soixante-
neuf ans.

Le bon Dieu envoya une épreuve très-sensible aux
Ursulines touchant leurs confesseurs; mais saint Jo-
seph, auquel leurs prières s'adressèrent, consola bien-
tôt cette Communauté en souffrance : le choix du
Révérend M. Lunz, fait par l'ancien prince-évêque,
Mgr Charles, comt.e de Sodron, fut une véritable bé-
nédiction de la Providence. Le Révérend M. Jean Lunz
remplit dans notre Monastère la double fonction de
chapelain et de confesseur, de 1825 à 1874, et toujours
avec un zèle et un dévouement admirables. Pour ren-
dre hommage au mérite de ce digne prêtre, nous ne
saurions mieux faire que de citer un fragment de la
lettre que Mgr Vincent, prince-évêque actuel de Brixen
nous adressa à la nouvelle affligeante du décès de notre
vénéré confesseur : « Votre télégramme et l'annonce
« du décès de M. Lunz, m'ont si vivement ému, que
« je dois étouffer les larmes aussi souvent que jy
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« pense. Cette perte est grande pour vous et.pour nous.
« Je vénérais le cher Lunz comme mon père. C'était
* un homme qui ne vivait que pour sa vocation, qui
« s'était tout à fait identifié avec. elle., et en qui ap-
« paraissait le type du saint prêtre. »

En 1857., le troisième centenaire de notre Ordre fut
célébré solennellement dans notre Monastère, et de
nombreux fidèles visitèrent à cette occasion notre mo-
deste église.

En 1846, notre Couvent reçut d'une ancienne élève,
entrée dans la suite au couvent de l'Adoration perpé-
tuelle, à Rome, un don extrêmement précieux; c'était
le corps de sainte Blandine, vierge et martyre, dont les
reliques,, enchâssées avec celles de saint Victor, forment
l'ornement principal des deux autels latéraux de notre
chapelle.

Les années de guerre de 1848, 1859, 1866, se pas-
sèrent sans dommage notable pour nous, mais non
sans de vives angoisses, craignant tous, les jours lin-
vasion des-ennemis. Au plus fort du danger,.il fut per-
mis aux religieuses de prier deux à deux, à tour de rôle,
une heure de plus qu'à l'ordinaire devant le Saint-Sa-
crement.

En septembre 1857, nous eûmes la grande faveur
de recevoir une première visite de notre prince-évêque
actuel, Mgr Vincent, honneur qui s'est.souvent renou-
velé depuis. Cette joie était d'autant plus grande alors,
que nous avions été privées de la visite pastorale pen-
dant onze années, Mgr Bernard, son vénéré prédéces-
seur, ne pouvant plus visiter son diocèse, à cause de son
grand âge.

Cette même année, 4857, le nombre des élèves ayant
augmenté, on éleva un second oratoire, et en 1859,
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un troisième étage au bâtiment du Pensionnat. Le 29
septembre 1858 fut également pour nous un jour de
grande joie. Une petite négresse, nommée Masoda, re-
cevait le saint Baptême, deux novices prononçaient
leurs voeux, et cinq postulantes recevaient le saint ha-
bit. Parmi ces dernières , étaient deux chères soeurs
négresses, devenues les Mères Marie-Jean-Evangéliste
et Marie Jacobine. La nouvelle baptisée, notre heu-
reuse Masoda, était atteinte d'une maladie pulmo-
naire, lorsque nous la reçûmes en 1857; mais elle était
douée d'un coeur extrêmement pieux. Elle employa,
avec toute la fidélité possible, les deux ans de vie que
le bon Dieu lui accorda pour embellir sa robe d'inno-
cence par de nouveaux ac!es de vertu. Elle endura ses
souffrances avec une patience vraiment édifiante: « Le
bon Dieu le veut ainsi; j'en suis contente, » disait-elle
au plus fort de la douleur. Il n'était pas moins tou-
chant de voir avec quelle pieuse avidité cette jeune âme
avait faim et soif de l'instruction religieuse, même en
dehors du temps qui lui était consacré; on ne pouvait
lui causer de plus grand plaisir qu'en lui parlant du
bon Dieu ou de la sainte Vierge: son œil était alors
fixé sur les lèvres de la personne qui l'entretenait, pour
ne perdre aucune de ses paroles. Cette pieuse enfant
mourut subitement d'une hémorragie. En 1872, nous
eûmes encore la joie de faire donner le baptême à une
autre petite négresse qui est encore chez nous.

Les années 1872-75-76 nous sont devenues parti-
culièrement mémorables par la consécration au Coeur
de Jésus qui eut lieu à chacune de ces époques. L'an-
née 1872 nous est spécialement chère par le souve-
nir de l'union de toutes les Ursulines dans ce divin
Cour.



E l'année 187 à l'année 4877, la mort nous enleva un
grand nombre de nos chères Sours, vingt-huit religieu-

ses de chœur et cinq converses. L'espace ne nous permet
pas de faire une mention plus ample de ces bien-aimées dé-
funtes; un genre de vie uniforme amènerait d'ailleurs pour
plusieurs les récits semblables; nous nous bornerons donc à
parler de notre chère Mère MAIu-JsAE-EvanGttsva: ces
détails sur une africaine offriront peut-être plus d'intérêt.

La Mère Marie-Jeanne-Evangéliste , l'aînée de nos deux
Sours négresses, entra chez nous le 11 janvier 1855, et se
distingua, encore païenne, par sa douceur et la bonté de son
cœur; elle se prépara avec un grand zèle à la réception du
Baptême, qui lui fut conféré le 29 juillet de. la même année:
elle fut nommée Louise. Dès lors elle s'efforça d'imiter par
l'innocence et la pureté de son cœur, son aimable patron,
l'angélique Louis de Gonzague. Le bon Dieu lui ayant accordé
dans la suite la grâce de la vocation, Mgr le prince-évêque
accorda à ses instances d'entrer en notre ferventNoviciat. Elle
y fut admise au mois de màrs 1858 avec sa compatriote, qui
vit encore au milieu de nous, et s'efforce de servir Dieu avec
zèle. Elle prit l'habit le 29 septembre de la même année, re-
çut le nom de Marie-Jeanne-Evangéliste, et fit profession le
même jour, trois ans plus tard. Lorsqu'elle se fut entière-
ment consacrée à Dieu, la Mère Evangéliste ne connut plus
d'autre soin que celui de. répondre fidèlement à la grâce de
sa vocation dont elle était vivement reconnaissante, et d'ac-
quérir les solides vertus religieuses. Sa dévotion favorite était
pour l'Enfant Jésus; elle apprit de ce doux Maître la vraie
humilité decœur, la simplicité, l'amour de lapauvreté, et cette
obéissance aveugle qui fut pour nous un sujet de si grande
édification. Lorsque quelqu'un concevait quelque inquiétude
en une affaire quelconque, elle aimait à dire: « Soyez tran-
quille, vous verrez, l'Enfant Jésus aidera. » Pendant sa der-
nière maladie, elle disait avec cette simplicité qui lui était
ordinaire: « J'ai prié souvent pourque l'Enfant Jésus me juge
après ma mort, j'en ai moins peur que de Jésus adulte avec
la barbe. » La dernière nuit qui précéda sa mort, elle dit à
la Sour qui veillait auprès d'elle, lorsque celle-ci voulut lui
donner un rafraîchissement à minuit: « Oh I je vous prie,,
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laiscez-rnoi d'abord adorer un moment l'Etifant Jésus; c'est
rmantenànt P'heure où il est *nê. )> Cette dévotion au divin
Éiifànît lui ävait inspité une-obéissance adnirable. Pour n'en
cité'rg'htltn exemple, hous dirons seulement que, s'estimant
heurense dans la saite foi catholique, elle conçut avec sa
compagne lè détit d'aller en Affique , afin d'y opérer
dàvantage le bien de ses compatriotes. Ce désir l'ayaùt
inquiétie'et troublée plusieurs fois dans là prière, elle l'avoua
da:toute -ineéHilé à sa supérieure, qui'lui dit de comprimer
ëS Merrsées et d'abandonner,tout à Dieu. Notre très-digne

Mère ayrat demandé à la chère*Sout sur son lit de mort
ce qu'il en était de ees anciens désirs pôur l'Afrique, celle-ci
répondit tout étonnée: « Ma digne Mère, depuis que vous
m'avez dit de tout abandonner'à Dieu, je n'y ai plus songé. »
Si'la Mère Évangéliste soupçonnait qu'on voulait la ménager
ú·luf'ädoddir une chosé quelconque, dite s'en a'faigeait; nos

sérites êêàient de*trop à sesr yeùx. El[e-métne cependant était
Éenipli> de prévènanées ëéùers toutes;'fervente religieuse,
elle prenâit toujous te qu'il y avait de ibindre lorsqu'elle
lioVvaît le faire sans étre remarquée, cat elle évitait soignen-
selilerit:t'out ce qui"poÙvait paraîtré à 'eïtérieur. Elle n'ex-
éllait pas rhoins en amour filial ét en respëct enver*s ses su-

péîiebrés, ët élle'luùr'ttittujbùts uh §tijët dé joie et de con-
Éb1àtion. -PôùiÈ réuti', riótfe é ahe Mère Évangéliste cher-
cbait l'obéisànaken"t-ute occasi'dn, nYéiné à l'égai'd de s
Soùrs, de sorte que'lI è'ut'pu croire qi'étle h'avait plus de
'#ôlontée pojrè. 'Xpès àVoir souffert totigtemps d'une mala-
die 'puainráiie, sans rien'perdte de sà gaîtë et de sa ferveur,
éliëfit atteiltë d'udïe hevre violehite:Ödit elle mourtit, niü-
úid dés;Sàceédibdis là Ptglisè, lé Ia jie ië71 , 'gée eù-
tiond'yvîdgthuit aüs.

Ee pgitoTnël ;aCtpel de n6tte Maison se coinpose de
twiïtd et hue religeuses de choeur , de: qp4i nze. con-
verses. pr6fesses., d'mue novise de. chSur et d'une
postulante converse. Ies élèves:du Pensionnat sont au:
Éohbte de soikante»quinzéià quat-vingts, etcëlies-d
iFÔée þ 1iineà imbie~ sedlbment"de cent à cent
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dix, quoiqu'elle soit la seule écoe de la ville. L'italien
est la langue maternelle dej.moitiédeg élèves, les au-
tres sont allemandes, c'est pourquoi linstruction reli-
gieuse, et les autres parties de 'einseignement, se don-
nent en ces deux langues. Le's -eligieuses qui ne sont
pas employées auprès des élèves, s'occupent de brode-
ries pour les ornements d'église et autres ouvrages pour
ouvres pieuses.

Nos élèves apprécient vivement la faveur qui leur est
accordée, d'accompagner chaque année la procession
de la Fête-Dieu; elles sont alors vêtues de blanc, avec
une couronne -blanche sur la tê.e. Maisil leur était ré-
servé une joie et, un honneur encore plus. grands en
-187U, à l'occasion de la consécration de toute l'Eglise
au Cour de Jésus, et en 1876, où fut renouvelé le
vœu national par lequel nos aïeux consacrèrent tout
le Tyrol au Cour de Jésus. Ces deux fois, il leur fut
permis de se joindre, dans leur parure virginale, à la
procession solennelle.organisée; dans notre petite ville.
Huiti des plus grandes élèves portèrent tour à tour
un brancard orné aussi. bien que possible, où appa-
raissaient différents, symboles. Une partie des autres
élèves entouraient le Cour de Jésus, un cierge allumé
à la main, et les.autres. poraient une. branche de lis..

4



MONASTÉRE DE DÜREN,
(PnOVINCE nitifwaNs).

Congrégation ie Baordeaux.

O Seigneur, que votre Esprit est bon
etsuave dans tout ce qu'il fait I

(Satp. 12,.1.)

ý.'îu Tyrol rendons-nous sur les con-
fins, de la Prusse protestante, à
Düren,, où, depuis deux siècles,
se trouve une Communauté d'Ur-
sulines, menacée aujourd'hui par
la volonté toute-puissante de M. le

comte de Bismarck;:.
e Fondée en 1681, par les Mères Claire Magnée et

Dorothée-Fluss de Liége, notre Monastère a eu'de
très-modestes commencements, car ls autorités civiles
ayant fait de grandes. difficultés pour permettre aux
Ursulines de s'établir à Düren,. nos aiiciennes Mères
n 'eurent pendant longtemps qu'une existence précaire.
Elles furent réduites durant un bon nombre d'années
à habiter des maisons qu'elles prenaient à loyer, et
s'occupaient uniquement de l'instruction des enfants
pauvres. Ce ne fut qu'en 1704 qu'elles consacrèrent
le fruit d'une sage économie et de maintes privations,
à la construction d'une petite chapelle et d'un cou-
vent, le tout dans les plus modestes proportions. Mais
au moins, à partir de cette époque, elles eurent le
bonheur de posséder au milieu d'elles le Dieu caché
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dans l'Hostie. La bénédiction divine reposa sur le nou-
veau Monastère, car en 1710 nos Mères purent fonder
celui de Montjoie, sans affaiblir l'établissement de
Düren, qui continua à se développer peu à peu. Les
guerres du XVIII° siècle, plus tard celles de la Révo-
lution française, et l'adjonction momentanée de no-
tre province à la France, firent perdre à nos Mères
tous leurs revenus et les réduisirent à une extrême
pauvreté. Quoique leur chapelle eût été fermée, qu'el-
les eussent dû congédier les enfants pauvres et les
pensionnaires, et qu'elles eussent été contraintes de
prendre l'habit séculier, elles ne quittèrent pas leur
bien-aimé couvent. Restées sans ressources, elles ga-
gnèrent leur vie en travaillant à l'aiguille. Nous lisons
dans nos Annales particulières: le jour de Paques 1794-
fut pour nous un véritable jour de disette; pas de pain
ni d'argent pour en acheter.

« Enfin l'année 1804 vit la réouverture de la
chapelle et des classes, et les -Ursulines, heureu-
ses d'avoir tout supporté pour être fidèles à leur
Règle, se livrèrent avec une nouvelle ardeur à l'en-
seignement de la jeunesse. Les prises d'habit se firent
cependant porte close jusqu'en 1814. A cette époque,
Notre-Seigneur nous amena une jeune aspirante ap-
pelée à donner, au moyen de circonstances providen-
tielles, un nouvel essor à notre établissement. Dans
son humeur enjouée, notre Mère. Aloysia aimait à dire
au sujet de son entrée: « Le bon Dieu.m'a prise par la
chevelure comme le prophète Habacuc pour me trans-
porter à Düren. » Pendant de longues années, cette
bonne Mëre prodigua les riches dons de son esprit et
de son cœur à la jeunesse confiée à ses soins.

Une des fâcheuses conséquences des guerres avait



été le relAnhement de la lO.ture, et ce fut un jour de,
bonheur pour nos Mères,, lorsqu'en li825 on la vit-
rétablie. Depuis lors ill y a des grilles à tous les par-
loirs; seulement nous nous conformons. àun usage des
établissements religieux du pays, qui est de faire vi-
siter le pensionnat aux personnes qui veulent bien.
nous confUer leurs enfants; la supérieure et, la maî-
tresse du Pensionnat les accompagnent..

Le nombre des externes augmentant d'ann6e en.
année, la maison devenait insuffisante pour les. rece-
voir, et l'espace manquait pou' bâtir. En cette cir-
constance difficile, nos supérieurs ,. ainsi qua des
amis é.clairés, nous conseillèrent de construire aile
leurs un nouveau Monastère. On fit dans ce but
Iacquisition d.'un: vaste jardin. attenant à la porte de,
la ville, et, le 19 mars 1862, après une grand'Messe
en l'honneur de saint Joseph,, les. travaun de terras-
sement commencèrent. Pour rendre hommage à
notre Père et. protecteur nous devons dire. que,
pas le moindre accident n'eut lieu pendant toute la
durée de li bâtisse. Le 42;octobre 1865, nous flmes
notre entrée dans notre beau Monastère .de Saint:-o-
seph; nous y jouissons des· avaniages de la! solitude
et. de- la campagne. Le principal corps; du bâtiment
présente une belle façade.; le rez-de-chaussée est. oc-,
cupé par la majeure partie de lFexternat et des classe
gratuites;. le premier et le second, étage sont réservés:
pour les classes supérieures de l'externat et: pour le
Pensionnat. Il y a 55 vastes salles et quelquespetites.
pièces pour les:pianos, etc. 'ioutle;bâtimentëst chauffé:
à l'eav, innovation;dont ioùsin'avepsqu'à nous louer;
tant au point de, vue- de la: .modiité du prix- qu?&
célui.dela~ propreté et de' la santé. L'église, est. ài itx-
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trémité de; li façade, et, bien que petite, elle est un
bijou d'élégance, conforme aux principes de l'art, et.
cansftuite en style gothique.

Nbus respirons, dans notre Monastère l'air le plus
pur de·la campaghe, parce que le jardin cloltré réservé
aux religieuses, ceux des élèves, et l'emplacement de
leurs jeux, contenant escarpolette, pas de géant, gym-
nastique, s'étendent derrière les bâtiments, et ne sont
séparées des·vertes campagnes que par le mur de clô-
ture. Uh plus large emplacement. planté de tilleuls
est destiné également. aux récréations; une statue de
l'Ange Gardien l'embellit, et nos chères enfants ai-
ment à interrompre. leurs jeux folâtres pour aller
offrir leurs hommages au Protecteur céleste. Toutes
les classes ont aussi. leurs symboles religieux, mais ce
à quoi. 'on-nec fattend. guère, c'est que, depuis quel-
ques années, on voit dans une' douzaine de nds classes
de grands cadres, avec le portrait de l'Emipereur de
Prussa, ornement qui nous a valu une dépense
d'une centaine de marks. Et pourtant le nombre
suffisant n'y est pas encore, ce qui ctusë quelquefois
de -petits- embarras, quand, par exempfe, un des em-
ployés arrive à l'improviste pour faire l'inspection.
Alors, il nous faut User de-stratagème pour subtituer l"
majesté en· défaut!

Notre :personnel est réduit à trente-un sujets, dbrt
vingt-deux professes de chour et.neuf converses. Nous
sommes obligées de nous faire-secoi.der de sept mai-
tresses séculières: &l'externat.

A partir de la réorganisation des classes en 1804,
la'ville avaitV confié à nos Mères l'enseignement! de
toute la jeunesse de notre-sexe>, et c'est ainsi que --l;
flles: oâtholiqués des déux paroisses de Düren sont
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instruites dans les écoles d'Ursulines. L'année der-
nière, leur nombre s'élevait à 4,100. Une nouvelle
ordonnance qui prescrit de n'admettre les enfants
qu'à l'âge de six ans, a un peu diminué ce nombre.
Nous en comptons néanmoins plus de mille, en qua-
torze grandes classes, y compris deux classes 'supé-
rieures, et trois classes gratuites avec 500 enfants
pauvres. Avec de pareilles occupations, nous sommes
obligéeý de faire de grands et pénibles efforts pour
maintenir nos études au niveau des exigences de notre
époque et des circonstances difficiles où nous nous
trouvons. Mais nous nous estimerons heureuses, si le
bon Dieu nous permet d'épuiser nos forces en fa-
veur de ces chères petites âmes, menacées, si nous par-
tons, d'écoles irréligieuses. Autrefois nous ne devions
compte qu'à Dieu et aux parents, de notre Pensionnat;
aujourd'hui il est tombé sous la surveillance du Gou-
vernement.

La Congrégation des Enfants de Marie est établie
canoniquement ici; la plupart de nos pensionnaires
tiennent à avoir la médaille bénite avant de rentrer
dans le monde. Tant que nous avons pu jouir du bon-
heur de la direction spirituelle des Pères Jésuites, la
retraite annuelle des éleves a été donnée par ces re-
grettés serviteurs de Dieu. Depuis leur départ , nous
avons été assez heureuses pour rencontrer un prêtre
très-pieux qui veut bien s'en charger; seulement ,
comme cela doit se faire sans éclat ni appareil, les
anciennes élèves n'y sont plus invitées.

Notre dévotion la plus chère est, sans contredit,
celle du Sacré-Cour de notre Epoux bien-aimé. Nos
Mères du siècle dernier avaient obtenu, à force d'ar-
dentes prières et de pénibles démarches, l'érection de
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la confrérie du Sacré-Cour, affiliée à celle de Rome.
A la fête de cet aimable Cour, nous jouissons du
privilége des Quarante- Heures.*Quels jours de grâces et
de bonheur pour nous!

Vientensuite la dévotion envers l'immaculée Vierge,
honorée ici sous difïérents titres ; nous rencon-
trons partout sa souriante figure. Le mois de Mai
se fait en public, et les fidèles s'y rendent en grand
nombre. Il est à remarquer que plus les solennités
religieuses sont restreintes ou supprimées, plus la
ferveur des fidèles brebis console les pasteurs at-
tristés.

Nos petites et grandes affaires sont confiées à saint
Joseph, et presque à chaque endroit du Monastère nous
saluons sa statue vénérée. Le culte de sainte Anne nous
est bien cher aussi, et, d'autant plus, que ses reliques
sont en grande vénération à Düren: patronne de la
ville, elle est regardée par les habitants comme la mère
de chaque famille; il n'y a pas de ménage catholique
où ne se trouve quelques membres portant le nom
d'Anne (1).

Qu'il nous soit permis d'exprimer ici notre grand
regret de ne pouvoir, à l'exemple des autres Commu-
nautés de notre saint Ordre, solliciter des lettres postu-
latoires de Mgr notre Archevêque. Hélas, le saint Pré-
lat de Cologne erre à l'étranger ; nous ignorons même
quel toit hospitalier abrite la personne sacrée de cet

(1) A six heures du soir, après le Suive Regina et les litauies de sainte
Ursule, nous récitons une prière à saint Roch, comme proiecteur contre
les épidémies. A la prière du soir, on ajoute un Pater pour celle de la Com-
munauté qui passera la première à l'autre vie , ainsi que la commèmoraison
de sainte Agalie, afin d'étre préservées du feu. Les Evangélistes sont in-
voqués par un Pater comme gardes de la Maison contre les voleurs.
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éminent confesseur. Deux ans .se sont écoulés depuis
sa-dernière visite; à peine avait-il quité la:prison, que
l'infatigable Pontife vint à Düren faire .asseoiriau bau
quet des Anges les premiers communiants de l'une de
nos deux paroisses. Quel enthousiasme, quelle tou-
chante fête, et en combien de manières, se manifestala
respectueuse affection des fidèles! Nous revimes notre
digne Pasteur avec un attendrissement inexprimable!
Les peines, les privations, avaient sillonné son front; sa
santé était chancelante, mais non pas son courage, ni
sa confiance en Dieu... Laissez-nous recommander à
vos ferventes prières ce vénérable Prélat, ainsi que le
troupeau privé de ses soins.

Les temps sont bien tristes; plusieurs de nos Com-
munautés, et la plupart des autres Congrégations reli-
gieuses, ayant déjà quitté le pays, notre position est in-
certaine et fort difficile. La ville manque de bâtiments
pour les écoles et de fonds pour en construire; cette
raison nous permet de rester encore. .11 y a deux ans
environ que, suivant le conseil de personnes judicieuses,
nous vendimes à quelques bons catholiques notre Cou-
vent pour le sauvegarder. Dans ce moment, tout est
mis en question pour nous, car le Gouvernement a
engagé la magistrature de Düren à nous faire un procès
au sujet de cette vente. La divine bonté permet que le
Sénat de la ville, quoique protestant en majeure partie,
ne soit pas disposé à se déclarer contre nous, et l'affaire
traîne en longueur dans les bureaux. Nous mettons
notre confiance dans le doux Cour de Jésus. Sa divine
Providence voudra-t-elle que nous soyons expatriées,
et quel'usage même de notre Maison nous soit interdit?
Si ce malheurarrive, nous espérons, aveclagrâce divine,
dire notre Fiat ! Puisse le miséricordieux Jésus pré-



server seulement notre jeunesse des funestes consé-
quences d'une instruction.sans religion! » (1)

MONASTÈ·RE DE FI:RITZLAR,
(HESSE-NrASSAU).

CongrEgationi de -ParIs.

ES vénérées Mères qui sont en
possession des Annales de l'Or-
dre de Sainte-Ursule, impri-
mées en 1856, ont déjà fait
connaissance avec la petite
Communauté des Ursulines
de Fritzlar, province de Hesse-
Nassau. Nous ne pensions pas,
alors que nous écrivions ces

pages, que nous aurions à les continuer dans l'exil;
que nous partagerions le sort de tant de Communautés
allemandes qui, chassées de leur patrie, privées de
leurs biens, sont obligées de demander l'hospitalité à
des pays étrangers, auprès de leurs. Soeurs en Jésus-
Christ.

Le Gouvernement nous a pris notre beau Couvent,
avec sa charmante petite chapelle, nouvellement res-
taurée, notre ferme et nos jardins. Mais' quelque
grandes que soient les épreuves que le Seigneur a per-

(1) Mon:stère de Saint-Joseph, 9 février 1877.
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mises, ses miséricordes pour nous sont infiniment plus
grandes encore.. Notre Père céleste nous a prises sous
sa protection spéciale; il a dirigé nos pas, et les excel-
lentes Mères d'Arras ont eu la générosité de nous ou-
vrir leurs cours et leurs bras avec un désintéressement
qui fait le sujet de notre admiration et de notre joie.
A l'exception d'une Sour, malade depuis quatorze ans,
que nous avons été obligées de laisser aux soins des
Soeurs de charité, nous avons toutes été reçues à Bé-
thune, seconde maison des Ursulines d'Arras, et en-
tourées d'amitié fraternelle. Nous reviendrons plus
tard à notre réception, mais notre reconnaissance avait
tout d'abord besoin de s'épancher.

En 4856, nous pleurions la mort de notre Révérende
Mère FRANÇOISE BARDT, dite de SAINT-AUGUSTIN, décé-
dée à l'age de quatre-vingt-quatre ans, dans la soi-
xante-septième année de sa profession religieuse. La
douleur que nous ressentîmes de la perte de cette Mère
bien-aimée était d'autant plus juste, que nous véné-
rions en elle une seconde Fondatrice. Elle était douée
d'un esprit élevé et de toutes les qualités du cœur. Son
courage et sa confiance sans bornes en la divine Pro-
vidence la rendaient vraiment capable de remplir la
haute mission que le Seigneur lui avait confiée. Notre
iMère Saint-Augustin entra en religion dans les temps
orageux de la Révolution de 95. A éeite époque, une
Communauté des Pays-Bas français nous demanda
l'hospitalité: quatorze Bernardines furent reçues avec
leur aumônier et leur receveur dans notre Monastère.
La Mère de Saint-Augustin apprit de ces dames la
langue française, que depuis elle enseigna aux élèves
avec un dévouement infatigable.

Notre Couvent comptait cent ans de fondation, ainsi
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que le disent les Annales de 1857, quand la Mère
Saint-Augustin fut, malgré sa résistance, élue supé-
rieure. Dieu se servit de sa prudence, de son zèle, sage
et éclairé, pour nous préserver de la sécularisation q'ui
frappa tant:d'autres Communautés d'Allemagne à cette
époque! Par sa sage économie, par sa vigilance pour
l'observation de nos saintes Règles, cette vénérée Mère
sut relever les affaires pécuniaires de notre Maison, et
mériter en maintes circonstances les éloges de Mgr l'E-
vêque de Fulda. Elle quitta pour le ciel cette Com-
munaute de Fritzlar qu'elle avait enrichie de biens
spirituels et temporels, etses filles continuèrent de miar-
cher sur ses traces, conservant le souvenir précieux de
celle qui avait été leur Fondatrice , leur bienfaitrice
et leur mère chérie. La Mère Saint-Augustin avait
rempli la charge de supérieure pendant quarante
ans.

L'année 4856 restera une date à jamais mémorable
pour nos cours. La disposition du Couvent laissait peu
à désirer, tant pour les lieux réguliers que pour le Pen-
sionnat, mais la chapelle était insuffisante. Nos res-
sources étaient très-modiques, et cependant notre Mère
supérieure, animée d'une grande confiance, en fit
commencer la construction. Nous ne nous étions pas
trompées; le bon Dieu envoya les sommes nécessaires
pour relever entièrement le pieux sanctuaire. Avec la
dot de quelques novices; et l'augnentation du nom-
bre de nos élèves, nous nous trouvâmes en mesure de
faire face à cette grande dépense. Après un an de tra-
vaux, et vers la fête de l'Immaculée-Conception, notre
charmante chapelle se trouva complétement terminée.
Le maître-autel fut privilégié par notre Saint-Père le
Pape Pie IX en 1858. En 1859, la Confrérie du Sacré-

1/45DE FRITZLAnt.



Cour de Jésus, depuis longtemps objet de tous nos
désirs, y fut établie.

Jusqu'alors nous avions été privées dela consolation
de voir nos chères enfants faire leur première Com-
munion dans notre église. Elles étaient obligées de se
joindre aux jeunes filles de la ville qui accomplissaient
ce grand acte de leur vie dans la Cathédrale. Quelle
joie pour nous, et quelle délicieuse fête dans notre cha-
pelle, quand nous vîmes pour la première fois nos
heureuses enfants s'approcher du banquet eucharisti-
que et se nourrir de l'Agneau sans tache! Ce fut, le
cœur ému et les yeux humides de larmes, que toutes
nos Soeurs contemplèrent ces angéliques enfants vêtues
de blanc, modestement voilées, et portant en main le
cierge allumé, symbole de leur foi et de leur fjrveur.

. A cette consolation, se joignit celle d'une retraite qui
nous fut prêchée par un Père de la Compagnie de Jésus.
Les fils de saint Ignace avaient alors le libre exercice
public de leurs fonctions spirituelles. A cette même
époque, nous commençâmes à célébrer les mois de saint
Joseph, de la sainte Vierge et du Sacré-Cour de Jésus.
Les statues de ces bien-aimés protecteurs furent pla-
cées en divers lieux de notre Monastère. Celle du glo-
rieux saint Joseph, notre patron et notre père, fut
érigée à l'extrémité du long corridor des Religieuses et
porte pour inscription: « Ie ad Joseph. » Ah! que de
fois cette parole nous a fortifiées dans nos peines, et
que de fois aussi nous avons expérimenté la puissance
de ce grand saint sur les cours de Jésus et de Marie!...

Les fêtes des Patrons de notre Ordre furent dès lors
célébrées avec toute la solennité possible, et la réno-
vaiion des Voux eut lieu à la fête de la Présentation,
après une retraite de trois jours.
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Parlons maintenant de iotre Pensioniat. Jusqu'à

1857, par suite de circonstances graves, nous ilus
étions vues forcées de recevoir dans nos'clâsses des
élèves protestantes. Cette nécessité aurait été une joie,
s'il nous avait été permis de gagner -leà âmes de ces
chères enfants à notre sainte foi. Máis.·l'ôppo'siti6rr
systématique du:Gouvernement, les intehtiors formel-
les des parients, arrêtaient notre zèle, et-là èonversion
d'une protestante était- chose -rare, parmi nous. Pour
nos elèves cathôliques, les-côòmñic'ationsincessantes
avecîles protestantes a ient unèiifluence bien dan-
gereuse. Notre ardent désir eÛt été de cliaxige' notre
Pensionnattmixtèee' uË Pehsionïàt exolùeivèment ca-
tholique:; niais'la chose était:très-difficile dans notre
pays. Cependant la divine: Providence nous en-fit trou-
ver les moyens. En 1857,'un Père de la Compagnie
de Jésus donna la retraite aux enfants, et les protes-
tantes elles-mêrmé, ýcouraient aux instructions avec
empressement. A la fin de la retraite, plusieurs dési-
raient sincèrement embrasser notre sainte Religion, et
quelques-unes déjà en avaient demandé la permission à
leurs parents. Les pères de ·ces élèves occupaient de
hautes charges gouvernementales. Soit à cause de leur
position, soit par suite de leurs préjugés, ces Messieurs
refusèrent absolument leur consentement. Par là, le
Gouvernement eut connaissance de cet événement, et
il. en résulta une lutte dont la conclusion fut que nous
n'accepterions plus au Pensionnat que des élèves ca-
tholiques, à la grande satisfaction de leurs familles,
mais aussi à la plus grande douleur des protestants.

La divine Providence qui conduit admirablement
toutes choses, se servit du Gouvernement dont nous
redoutions l'influence, pour réaliser ce que nous dési-
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rioq depuissilngternpr lNous ne-noixsaperçûmes.pas
d'g ~ drimiutiç sensitde dq le nombre dea élèves.
Qugnt.'extrprat,.i[fut. a1ojumeut séparé du len-
sio lat, .çVeQatigu à remxtaselonles. désirs de-la

pppaion d jrit4r. Nous auprions beaucoup à dire
sur -lescpnsoltions .qe .s.i ont données nos) chètes,
enfg,~ ur.ptsfûtes,.Ieurg.jeux,. leurs études. Nous
ajple ,Qg ~paîler. de li repanaissance et dcl'affe-.
tiqn sincqère qµi'elles aypierdpor leins: l tresses t
gygs.gsggtaieée noptrr.p.4at, Oh! qu'il

ousiçst douxau, mieu4es I guurs Yeq 'de rester,
en. rapp. oa qces. v.htyes, enfants, et dg sentir'quo,
riexa npdgtaÇlhgr41eur çoaî de çlui de laurIrústl.

.i n,èrserag .pussi çonsolanft de parler:iongu.piënt'
des Mè.set des Sçeirs-qne nopsivon.sperdu.es, et- la.
, 6rétiQo seuleu:ntera notgp1nm.

N 1857,. la mort. nous epleva noire digne Mère SAiNf
pSopHE-, à l'âge de cinquante-sept ans.'était la doyenne

de laCommunauté, vrai-niodèle d'activité pendant sa vie, et
d p.aliepae au milieu de. ses longues douleurs.

Lexcellente,Soui, WALBURGE. la suivit en 1860; à lâge-de
cinqqante-neuif .ns; ele nous édifia conslaminent pçndant
le tr.enta-cinq. ann.ées de. sa vie rgligieuse, par so.q obsr
sance aveugle, sa modestie.,. son respect egyers les ýjlèžeg
la Communauté et son amour du travail. Elle était doue
d'une merveilleuse adresse, et réussissait souvent dans dë.
choses qui paraissaient impossibles à-d'autres. Le bon Dieu,
qui: étgit la fin de touks, ses actions, lui.fIla .grâce de, l'ap-
peler à. li après une retraite qu'ell; aai.t siie avec une
grande ferveur.

Sa souç, notre chère ère S ArE, svoyrpt en 1861;
elle avait soi.xante-sept ans d'g et tente ans , vie reli-
gieuse. Elle se distingua par son. esprit de prière, par
sa tendre dévotion au Saint-Sacrement et son amour
pour la Commqnion. Le bon Dien éprouva son épouse



àlitéo -e 'en Iiie 1Ëfies i'èfl& Sétiffi'ait de grandeà ýp1èUi
intérieures; mais telle resta calffie-èt ésighiéjilsqu'h ce 4il
p1ùt'à Dieu de lui tëffdh3, 'rniracâltýiihetiien't"la' santé flrès
une-me'uaine. Son,'tnb,.Îr podi,6u~nkèkal devint
encore plus ardent, et Ce fat.à'ldléte

Ie--Dieii fidèle' 1'a'ppela"i,*îi'x, nùL#es 'du Iiâtadis. Oh! 4qu'éllé
cdfltitluè au ciel e rè'fIvits1r'aCinùaté
à làq*uelle elle s'était dônnée d'eit'dééoYrid!
'Iiieti nous demidda en f.94 d 9ý&iàê41 i " ~i i paý Iih

dite ýde'SAiNiÉ-IJb!s.* i.'ette âme, favô'çisCe'dèé toule d6ùs

l'âge de dix-huit afis, ùt elle 4àevint. lè sè6.tii 't m dù âlo-
riýtre. La M1èý ginte* Oilie'é--Wiýph -dWêéè e e tiètà

âBi*ý« à iViinýrlcti6d tlétcatdid'l eH~ô éIIé

iluelles ,"sou M ± èe léîeeýk et àditi1 sàviuit lUi'«t.i*r tr;otivek'des
loisiou'r formè l'esi i'éneà.ÉéàetÏi.es l4 eeta~rt si difàeihà
'dèl'ènsýÈigtieiïîéÎit. L'es âhtèhi'ýh''eg élè§e lùiiicàseveht un~ ré:
éonnaissant souveirÉ, -et hée pro urcht's6t'nit tîi'a'vec ide,

nibtWÉévêtedëé'dr ýaint,!Auguitià , déjà àýicêé- 'en g
M-~1flava'ux -et ]--es fatigues du gÔnvérnferînîîhte"&là MDlCisbn.

Sous s a direction, plusieurs bâtiments dé, 'l' I'rti'ué'furèû

rable.. -Lu pluis be#udti 'itt l"l3~iTi éleV&x est'la
jblie' 'lujielle, d tTiit-fV È déàa lé îâ tdfit'teàtaý-

dans la charge d «éiUé WWIôÎM''
çel lenteelgee'ebn'itrc tuemrE:bnizètepdur
l ben de la Coiniunaùté tisatimltèt.rdrn
taitni -sâcrifices, ni puines;,pOur'la fai ré prqsýpérerp' et obhi.
tribuer à -4âleieý-desèi . filleà dans -la ,voieJe1a
perfectiori. Entre -mille atitre§'bieng spirituelà,;nous deletï:à
laý liMre. Sainte Oilie'lIe rétablissemient de -la 'clôture (et dé
la:'vie 'commune.,n'ult~eMt~iatrse'el~n~r

à,ses"ino vices-; pl ùs pr~ûxmlime;â e'~rl~m
granîd -amour pu. leur sainte itoca(iôn-.
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Aux avantages de l'esprit et du cour, notre bien-aimée

Mère joignait une taille svelte et·imposante, une affabilité ét
une prévenance, irrésistibles.

Hélas 1 avant sa mort , elle devait goûter le calice
amer de son céleste Epoux! Celle qui. était toujours la
consolatrice des affligés, devint en proie à une tristesse et à
une défaillance complète de ses facultés intellectuelles ; cet
é.tat fut, dit-on, provoqué par une extrême faiblesse de nerfs.
Cette âme, toujours si confiante en Die.u, devint insensible à
toute consolation, et.elle fut réduite à dire avec Notre Sei-
gneur en croix : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-
vous abandonnée? » Nous souffrions avec elle, et, malgré.nos
prières, maigré nos ldrmes, notre vénérable Mère ne reçut
aucun allégement. Cet état douloureux se prolongea cinq
mois, et ses peines cruelles ne devaient cesser qu'à sa mort.
Nous n'eûmes pas la douce consolation de la voit fortifiée pour
le grand voyige <le l'éternité par le pain des Anges; elle ne
reçut lue l.'Extrême-Onction. Elle mourut dans la charge de
zélatrice, lej')ur de la fête de saint Louis de Gonzague.
Notre Mèie Sainte-Odilie a travaillé pendant sa vie pour
la plus granie gloire de Dieu, pour le bien de sa Commu-
nauté et surtout pour la sanctification des. âmes : puisse-t-
elle maintenint jýuir des récompenses. dues à ses mérites;
et voir unjour autour d'elle toutes celles qui l'ont aimée et
respectée i,ci-bas t

En 1870,. nous perdions notre Mère. SAINTB-URSULa
SOHJTZ.. Cette chère Mère, souffrante depuis plusieurs années,
fut. profondément attristée à la ppt.sée de quitter son Couvent
bienaiumé. Elle pria beaucoup le bon Dieu de la préserver
de cette douleur, et sa supplique fut exaucée.

Notre divin Sauveur fit la même grâce à notre chère Mère
assistante,.dite de.SAiNT-THTÉRÈsE. Dieu se plut à faire passer
cette belle âme par le creuset des souffrances, par des tour-
ments.intérieurs et dës inquiétudes continuelles, qui déno-
taient-une vive lorreur.du. péché et.une grande délicatesse
de conscience. Come saint Pïerre, elle plteurait jo'ur et dfuit
ses. péchés, et il- n'y avait pas; de'sacrifice trop grand pour
elle, lorsqu'il-sagissaitr de-faire·pénitence et de rendre service.
à ses SSurs. Cette charité.ardente.se manifesta particulière-
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ment dans ses fonctions d'infirmière. Son dévouement à notre
Communauté ne put lui faire supporter la pensée de sa disso-
lution; elle succomba quelques mois avant notre exil. La
mort de cette digne Mère fut aussi calme que sa vie avait été
tourmentée.

Après avoir parlé de nos chères défuntes, jetons
de nouveau un regard sur l'année 1860, devenue im-
périssable pour les Ursulines de Fritzlar. A cette épo-
que, nous eûmes l'avantage de faire la connaissance
de nos bien-aimées Mères et bienfaitrices d'Arras.
Notre petite Communauté, connue par les Annales,
reçut une Circulaire de Mgr des Billiers, Vicaire
général, qui s'offrait à faire réimprimer les Règle-
ments. Notre Mère supérieure lui témoigna toute
la joie que lui causait cette entreprise; bientôt nous
eûmes l'honneur de recevoir la visite de cet homme
de Dieu, si zélé pour notre chère Congrégation de
Paris, et nous fûmes heureuses de posséder les Rè-
glements et les Bréviaires retouchés de sa main.
Nous dûmes aussi à la bienveillance de ce saint pre-
tre nos relations affectueuses avec les Ursulines d'Arras.
Bientôt nous entrâmes en rapports tout à fait inti-
mes avec cette chère Communauté, par quelques élè-
ves que nous y envoyâmes, soit pour apprendre la lan-
gue française, soit pour embrasser la vie religieuse, soit
enfin pour être admises dans le sein de l'Eglise catholi-
que, car cesretours sont.très-difficiles en Allemagne. Les
communications avec ces excellentes Mères devinrent
encore plus fréquentes lorsqu'une de nos anciennes
élèves eut pris l'habit religieux dans ce Monastère,
et une correspondance régulière s'établit entre les
deux Communautés d'Arras et de Fritzlar. Toutes
les peines et les joies furent partagées; ce lien d'af-



fection fraternelle fut encore resserré lorsque nous eû-
mes la joie de recevoir chez nous pour quelque temps
l'aimable Mère ·Saint-Jean , 'qui se rendait à Du-
derstadt. Elle gagna tous les cœeurs par son affabi-
lité, sa douceur, sa touchante piété, et ce fut avec
douleur que nous la vimes partir. Mais cette agréa-
ble visite fut renouvelée un an après, quand laJYère
Saint-Jean retourna au berceau de sa vie religieuse,
emmenant avec elle une jeune postulante converse,
dont elle avait fait la,connaissance chez nous. Les re-
lations se continuèrent toujours plus fréquentes et plus
cordiales, et nos généreuses Mères d'Arras commen-
cèrent à devenir nos bienfaitrices par les rensei-
gnements qu'elles nous donnèrent sur les Règle-
ments.

Notre petite famille grandissait peu à peu et se
fortifiait pour les, jours de l'épreuve. Le Pensionnat
jouissait d'une bonne renommée et devenait de plus
en plus nombreux: les maîtresses savaient allumer
et entretenir un grand zèle pour les sciences et ,pou?,
la vertu ; les deux classes de l'externat ne laissaient
rien à désirer, et d :ns les classes gratuites la bonne te-
nue et les progrès des enfants étaient hautement recon-
nus par la Commission des Ecoles. Tout était donc
en voie de prospérité, lorsque 1872 nous apporta
de sérieuses inquiétudes; il n'était question que de
poliation des Communautés religieuses. Après la

gape franco-allemande , loppression de l'Eglise
cat6hlique en Prusse prit un accroissement éton-
nant. Les maisons et les églises des Pères Jésuites
fureqt fermées; le nmme sort frappa peu de temps
après les Rédemptoristes, les Franciscains et autres
religieux.

452 MoNASTÈRE.
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Echapperions-nous à cette persécution générale?
Telle était la question que se posait sans cesse chacune
de nous. Nous étions résignées et soumises à l'ado-
rable volonté de Dieu, et pourtant nous attendions
avec angoisse la décision de notre sort. Notre attente
ne fut pas de longue durée. Le Gouvernement de-
manda à la Commission des Ecoles quelles étaient les
ôbligations que la ville avait contractées envers notre
établissement, le Président du Tribunal, ainsi que notre
vénéré Supérieur, faisant partie de la Commission;
ils rendirent témoignage au mérite des Ursulines, à la
parfaite tenue de leurs classes, et en particulier à leur
infatigable dévouement dans les classes gratuites.
Jamais nous n'oublierons l'attachement et l'affectueux
intérêt que les habitants de Fritzlar nous témoignè-
rent. Les hostilités gouvernementales augmentèrent
peu à peu. Quelques mois après, on nous demanda
nos Constitutions. Elles étaient écrites en incien alle-
rhând; elles furent envoyées directement à Berlin, et
elles n'en sont jamais revenues. La confiance que
nous avions en la divine Providence nous sou-
tenait au milieu de ces tristes événements, et, quel-
que sombre que nous parût l'avenir, nous te-
,nions ferme, ajoutant foi à ces paroles écrites au-
dessus de nôtre porte conventuelle : « Dominus
providebit. »

A cette époque, nous eûmes aussi la douleur
de. perd'e Mgr Christophe Florentins, Evêque de
Fulda. Pendant vingt-cinq ans , ce bon Pasteur
avait« conduit son tioupeau aveu zèle et dévoue-
ment. Affaibli Par la souffrance, il ne put supporter
le coup douloureux qui frappa son cœur paternel par
la suspen*sion du Séminaire qu'il avait créé depuis
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quelques années. Ce vénérable Père vit défiler, pour
une dernière fois sous sa fenêtre, ces enfants de sa ten-
dresse et de son espérance. Peu de temps après, au mo-
ment où les portes de la prison lui étaient ouvertes,
son âme s'envola vers son Créateur qu'elle avait tant
glorifié sur la terre. Monseigneur avait toujours eu
pour nous une affection spéciale, et sa main toujours
prète ' nous bénir, s'étend encore du haut du ciel
sur les pauvres exilées! A cette même époque, M. le
Doyen établit dans notre chapelle l'Association des
Mères chcétiennes; nous eûmes donc l'avantage d'as-
sister tous les mois à l'instruction que cet orateur émi-
nent faisait aux mères de famille et de voir porter en
procession le très-saint Sacrement dans le jardin
du Couvent, aux fêtes principales de cette Associa-
tion. Le souvenir de ces solennités touchantes rem-
plit encore nos cours d'une douce joie. Jamais nous
ne saurons assez remercier Dieu de toutes les grâces
dont il nous combla, au milieu de nos terribles
épreuves. Deux nièces d'un ecclésiastique de Fulda,
M. Régens Hamp, ayant fait leur éducation dans notre
Pensionnat, ce vénérable prêtre offrit de nous donner
les saints Exercices.: c'était le confort suprême, car
après ces jours de paix et de consolation, les pour-
suit2s du Gouvernement devinrent de plus en plus
actives. La re'raite se termina par une solennelle con-
sécration au Sacré-Cour. Oh! que de fois la 'voix de
notre Mère fut couverte par nos sanglots! M. Régens
nous fit ensuite une exhortation, à la fin de laquelle
il nous adressa les derniers adieux de notre Evêque
et nous donna la bénédiction épiscopale.

L'année 1875, si tristement célbre pour l'Eglise ca-
tholique d'Allemagne par les soi-disant Maigesetze, a
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écrit aussi sa page dans nos Annales. En vertu de ces
lois, l'existence des Ordres religieux fut déclarée abo-
lie en Prusse, et tous les établissements religieux, qui
ne s'occupaient pas du soin des malades, devaient,avant
1879, disparaître du sol germanique. Chaque jour fut
marqué dès lors par la spoliation d_- quelque couvent,
et la foudre menaçait à tout instant de nous atteindre.
Heureusement que la prévoyance et le dévouement
de notre Révérende Mère Sainte-Françoise avait su
mettre en sûreté la petite fortune de la Communauté.
Le bon Dieu lui fit connaître dans le directeur d'un
pensionnat de Rolduc, celui à qui elle pouvait la con-
fier, et, pendant deux ans, ce digne ecclésiastique en
ut le dépositaire. La conservation du couvent et de la

ferme ne préoccupait pas moins notre excellente Supé-
rieure. Dans ces moments critiques, l'honorable M. Fis-
cher, notre fermier, nous rendit de grands services. Par
son entremise et celle de M. Régens Kamp, un avocat,
zéfé pour les intérêts de 'Eglise, se dévoua au règle-
ment de nos affaires, et, malgré les difficultés sans cesse
renaissantes du tribunal de la ville, l'achat du Couvent
par le comte d'Assebourg de la Hinnebourg dans la
Westphalie, fut définitivement conclu. Dès 1< is M. le
comte devint le propriétaire de nos bâtiments; un né-
gociant de la ville, nommé Klesper, le fut de tout notre
mobilier, et M. Fischer, du bétail et des provisions de
ménage. Après ces arrangements, il s'agissait de trouver
un asile lorsque l'ordre fatal de l'exil nous serait donné.
Notre vénéré supérieur fit dans cette intention, mais
sans-résultat, un voyage en Hollande et en Belgique.
Nous ne perdions pas courage, et pourtant Dieu ajouta
encore une épreuve à toutes les autres. Par une mau-
vaise entente des documents de fondation, la ville nous



disputa nos propriàtés, só6tenant que l'ëlectetir to-
-thar Franz 'noùs éh avait faît pt6seùtY'" la.drditiÔ
èxprésse d'insttitie les jeuiies i
'cette erreur s'édiairtit Pat les lattIes d'hat quë'ti
pnns produire.

To.utés nos recherchës pour trouver üiW abri' ayait
échoué, nti-e espéràùic se tô trna värs nos bieriimées
'Soeurs françaises.' Les Uïsulines de Lyon et d'Amiens,
infornées de ndtre situation, s'étaiëhit offertes à teée-
voir quelques-unes d'entré nous, mais, plus généréless
encote, se montretènt nos excellentes Mrés d'Arràs.
Toute notre Comniunauté receväit asile sous leùr'tôît
hospitalier. Oh! chère Mère 'Sâint-François-Xaviër,
4votre bonne lettie qui nous'*orta cette consolation,
fut arrosée de latinés d'attendrissëment et de recdn-
·ùaissance !

Le 18 juillet 1876 nous porta'le coup terible, et,
quoique attendu depuis longtemps., il n'en fut pas
moins douloureux : le 4r avril 1877; il fallut fërbYét
nos écoles et notte Peni -,nnat, et)tendr-le chélbia
de l'exil. Notre légitime doùleut'hé p'eut 6tré dép'eiftté
elle doit e[re sentie. Kotte' bonne 11âe -Priëie s
s'oubliant elle-même ,.nous pkésenti-le Uilice þéù
à peu, et ldsque nous coùnûnes -oüte la gi-nelit-du
sàcrifice, rious fimes à la Majèsté diviti&ûeM suptenië,àëè
ceptation , non sans farmnes; mais avec une'égigùntitíor
enitière.

La Mèeë SàintaXavie i'était'déjà plus siýiii'èiä
A'ras; nàisoùstoli4Ueschezl!èeé'SaThtikui-e-
Gônzague qui lui scicéda, l éîeïiiè ffi% uiliièiläät
êt généreux. CèTte vééée 1èi-e eggä t• M er
Sainte-Frañcoiséàir àiAMraaSet â'Bétliu'rháç'éni cOnï
hditre la nouvelle jáfrié'dè sa Cofmiuähtb0èaÿäg



eut lieu aq ipQis de septembre, Aussi tristes -ayaient
été nos ceuçs au départ-Ae notre Mère-, ausp .grapd
fut leur bonheur de la revoir, après quatorzejoprs d'ah-
sence;. nous] u' fimeçune véritable ovAtion. Arrivée,à
la' sellde Communaut., notre v.énérée Supérieure fut
salue par dos, chaps, ei.n9tre joie fut. e core agg-
mentée par lesbqnnes pqvellqs qup noigs apporta
notFe. Mère bien-aimée;, son,.récit sécha nos larmes et,
consqla nos âmes. afflig6es. Pendant son absence, les
envoyés du Gouvernergnt de Cassl s'étaiçnt, présen-
tés..plusieurs fois encore, au Couvent. Enfin., le temps
dp notre, dépapt étant proche, nous commençàmes la
vente de notre mobilier, et notre chère solitude offrit
le spectacle de la dévastation. On concevra facilement
combien ces jours étaient pDnibles, et cependant ils
n'étaient pas sans consolation. Catholiques et protes-
tants nous exprimaient à l'emi leur compassion et se
prèssaient pôur acheter quelque souvenir. Les magis-
trats:de la ville, -édat 'áux insta*nces des habitants,
solliôitèrenti encore' une, fois de Berlin un délai, et la
pétitioh était rédigée en si bons termes qu'on ne dou-
tait pas-de-laréussite. Cependant, après quelques mois
d'attente, un refus catégorique arriva. Voyant en tout
la maini de Dieu, nous étions calmes et courageuses;
mais les habitants de Fritzlar; et nos élèves surtout,
sé- montraient moins, résignées. -Que -de témoignages
d1affection, que de regrets-nous furent donnés-par tous!
Nous ne pouvons passer sous silence le nom -d'un ami
dévoué: M. le baron deButtlar, quoique protestant, nous
témoigna les sentiments les plus sympathiques.au sujet
du tort que nous avions à souffrir du Gouvernement.
Amateur d'antiquités etparfait·connaisseur en peinture,
il retoucha lui-même les portraits de nos vénérables
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Fondatrices, qui devaient 'nous suivre dans"l'exil, et
acheta un grand nombre de tableaux dont nous étions
obligées de nous dessaisir.

« Les tableaux du couvent; noùs écrt-il,-éfles
« miens sont renouvelés. -Ce serait un'- gfrad plisié-

pour moi de les montrer à ces daibes, elles joiiiraiëiit, -
« de voir comme ils orneùt mon salon. T'ai 3is:1-
« nom derrière chacun d'èux pour les remettre ainsi à
« la postérilé. Je prendrai-gran -soin de tous, afin qu'à
« votre retour vous puissiez les retrouver. »

Enfin, l'an 1877 s'ouvrit, et le-ëomte d'Asebôur g
averti de prendre possession du Couvent, répoôidit *ei:
ces termes

« Madame la Supérieure,

« Le porteur de cette lettre, Monsieur WJe ,.mon
« mandataire, sera présent ;lorsque les servantes de
« Dieu seront obligéesde quitter leur couvent, C.leur
« départ est inévitable. Ceci,; j'en -suis persuadé, servira.
« à la plus guande gloire deýieu . Conime tant de te-
«ligieux et de religieuses;vous trouverez, vous,; Ma-
« dame, et toutes vos Sours, un bon accueil dans la.
« Maison-où vous irez. Mais nous qui restons, privés'
« de toute consolation spirituelle, peut-être -même
« des saints Sacrements, nous approchons d'un. temps.
« que le bon Dieu dans sa miséricorde voudra bien
« abréger.

« Je suis, croyez-le, Madame, toujours prêt à vous
« servir; je me recommande et toute ma famille-à vos
« ferventes prières. »

« J'ai l'honneur d'être, Madame, votre tout dévoué,

« Comte AsSEBoURG. »



Les classes furent fermées le 5 mars. Aucune plume
ne saurait décrire le tableau douloureux et touchant du
départ de nos petites filles. Cette scène devait être suivie
bien'ô: d'uneautre plus attendrissante encore. Les bons
habitants de la ville profitaient de toutes les occasions
pour nous montrer leur sympathie et leur attachement.
La fête delaRévérende Mère Sainte-Françoise fut singu-
lièrement touchante. Un chour de chanteurs, et une
multitude d'hommes, de femmes et d'enfants entourè-
rent laveille au soir notre Couvent à la lueur des flam-
beaux, et entonnèrent le chant d'adieu et de remercie-
ments. Ensuite, l'un de ces Messieurs prononça un
discours fort touchant, etle maire présenta à notre Mère,
au nom de la ville, une adresse, souscrite par les person-
nages les plus distingués tant catholiques que protes-
tants. Les Mères chrétiennes manifestèrent surtout leur
reconnaissance. Elles nous écrivirent:

« Révérende Mère Supérieure ,
« Mesdames,

« Si toute la population est douloureusement frappée
« àla pensée que le Couvent, fondé depuis cent cin-
« quante ans dans la ville de saint Wigbert, ne doit
« plus exister, que les mères de nos enfants nous quit-
« tent, si tous sont dans une tristesse indicible, c'est
« nous, les mères chrétiennes, qui en souffrons davan-
« tage. Nou? perdons non-seulement les mères et les
« maîtresses de nos enfants, mais aussi les nôires, et
« en vous, Madame la Supérieure, la protectrice de
« l'Association des Mères chrétiennes. Notre douleur
« de cette séparation prochaine est légitime et sincère.
« Le bon Dieu dont les conseils sont impénétrables n'a
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« pas voulu, nous dispenser de cette épreuve. Dans
« notre affliction nous jetons nos regards sur vous,
« vénérée Mère, et fortifiées par l'exemple édifiant de
« votreconfiance en Dieu, et de votre héroïque empres-
« sement à suivre votre divin Epoux sur le chemin de
« la croix, nous acceptôns aussi le calice amer que
« nous offre le divin Maitre, en permettant votre éloi-
« gnement. Madame, il nous reste encore un devoir à
« remplir, c'est celui de la reconnaissance. Veuillez
« accepter, Révérende Mère, pour vous et pour toutes
« ces dames, l'expression de notre gratitude sans bor-
« nes, pour le bienfait de l'instruction et de l'éducation
« que vous avez répandu sur nous et sur nos enfants.
« Recevez en particulier les affectueux remerciements
« de l'Association des Mères chrétiennes; ces mères
« ont très-bien su apprécier le privilége de se voir réu-
o nies tous les mois depuis trois ans dans votre pieuse
« chapelle, jusqu'à ce que la lampe du sanctuaire s'y
« éteigne. Permettez-nous, Madame , de vous offrir
« cet humble souvenir comme gage de notre éternelle
« gratitude. Restez toujours avec nous dans les Sacrés-
« Cours de Jésus et de Marie , et que le bon Dieu nous
« réunisse sur la terre, ou au moins dans a patrie du
« repos et de la paix, où il n'y aura ni séparation ni
« exil. »

Au lieu de l'À lleluia pascal., on n'entendit cette année
au Couvent que les cris plaintifs des petites filles, qui
venaient faire les derniers adieux à leurs maîtresses
bien-aimées. Leurs regrets s'exprimèrent dans des
compliments et des chants toujoursinterrompus par des
sanglots. Il nous restait encore une visite, la plus dou-
loureuse pour nos cours! La veille de notre départ,
nous nous rendimes toutes au cimetière du Monastère.



Prosternées sur ces tombes chéries, nous baisions res-
pectueusement la terre qui couvrait les restes vénérés
de nos excellentes Mères et Sœurs, et nous les arro-
sions une dernière fois de nos larmes.

Enfin, le jour de notre départ arriva: c'était le 4 avril
4877. A cinq heures du matin, la cloche nous appela
au saint Sacrifice. Malgré cette heure matinale,-la cha-
pelle était remplie de monde. Nous nous approchâmes
toutes de la sainte Table: Jésus-Christ seul pouvait
fortifier nos âmes. La Messe terminée, le divin Hôte de
nos tabernacles quitta notre petite église où il avait ré-
pandu tant de grâces, et fut transporté à la Cathédrale.
Quel déchirement pour nos cœurs! Un cri lamentable
retentit dans toute la chapelle , la lampe du sanctuaire
s'éteignit, et la foule accompagna le très-saint Sacre-
ment en procession.

M. Wie prit possession des clés, et à sept heures,
après une courte exhortation de notre vénérable Su-
périeur, des voitures ornées de guirlandes de fleurs,
vinrent nous prendre. Une foule immense s'était ras-
semblée. Jamais nous n'oublierons le spectacle qui s'of-
frit à nos yeux lorsque nous franchîmes le seuil de
notre asile béni! La foule éclata en cris déchirants et
se précipita sur nous pour empêcher notre départ.
Que d'émotions pour nos coeurs! Nous montâmes en
voiture; il y en avait vingt-sept qui formaient le cor-
tége , et nous accompagnèrent jusqu'à la station Wa-
bern. Hors de la ville , nous passâmes sous un arc de
triomphe portant pour inscription « Adieu! au revoir!»
AWabern le chour des musiciens de Fritzlar nous avait
devancées , et nous adressa un dernier chant d'adieu,
àla fin duquel l'un d'eux exprima encore une fois au
nom de la ville les sentiments de reconnaissance et les
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vifs regrets que causait notre départ. Après un déje ner
qu'on nous avait fait préparer, nous partimes, et rius
trouvàmes dans les wagons un peu de repos et de so-
litude. Notre vénéré Supérieur et un ami de la Maison
nous accompagnèrent jusqu'à Giesen où nous étions
attendues par M. Regens Hamp, qui nous conduisit jus-
qu'au terme de notre voyage. Peu à peu nous reprîmes
courage , et les élèves qui nous accompagnaient retrou-
vèrent, la gaîté de leur âge. Vers neuf heures du soir,
nous arrivâmes à Aix-la-Chapelle où nous nous divi-
sâmes en deux groupes, acceptant l'hospitalité des Ur-
sulines et des Franciscaines. Nous himons à nous rap-
peler la grande charité avec laquelle. ces bonnes Mères
et Soeurs nous reçurent, et nous voudrions que l'ex-
pression de notre reconnaissance parvînt une fois en-
core jusqu'à elles.

Le lendemain, après avoir assisté au saint Sacrifice,
nous nous retrouvâmes à la gare pour continuer notre
voyage, et, vers six heures du soir, nous arrivâmes à
Arras. Nous fûmes accueillies par nos-généreuses bien-
faitrices, avec toute cette charité que l'amour de Dieu
sait seul inspirer. Dans la salle de Communauté brillait
cette inscription : « Heureux ceux qui souffrent persé-
cution. »

Pendant les quelques jours que nous passâmes à
Arras , chacune de ces chères Mères et Soeurs ne son-
gea qu'à nous consoler, à nous faire oublier nos dou-
leurs, et à nous rendre agréable notrè séjour au milieu
d'elles. Huit jours après notre arrivée, nous prîmes
congé de ces excellentes Mères pour nous rendre à
Béthune, lieu de notre destination. La petite cloche de
la chapelle nous salua la première de sa voix argen-
tine ; nos bonnes Sours nous accueillirent au chant du



Benedictus , qui fut accompagné de nos larmes mu-
tuelles. Nous nous prosternâmes aux pieds de Notre-
Seigneur, le divin Exilé, qui nous attendait pour nous
consoler et nous fortifier. Après quelques instants
de recueillement et d'adoration, le chour entonna:
Ecce quam bonum, et toutes hos chères Mères et Sours
vinrent nous donner le baiser de paix : notre union
-était cimen.tée sous le regard de Jésus et tout près de
son Cœur.

Nous avons tout d'abord sympathisé avec nos bonnes
1Mères; la différence de langue n'est rien quand les
.àmes sont unies. Nous n'avons donc qu'à remercier le
bon Dieu de cette seconde patrie qu'il nous a fait trou-
ver dans la chère France, et dans le cœur de cha-
«une de nos Mères d'Arras et de Béthune. Pourtant,
le souvenir de la patrie persécutée pour la foi, et celui
-de nos enfants privées de l'éducation religieuse, nous
font désirer vivement l'arrivée de la, colombe, messa-
£ère de la paix. Malgré les liens qui nous attacteront
pour jamais à nos vénérées bienfaitrices, nous accueil-
lerons avec un bonheur que tout cœur d'Ursuline com-
prendra, l'annonce du retour dans ce clo'tre béni de
Fritzlar, que, pendant cinquante ans, nos W1res ont
embaumé de leyrs vertus, et dans cette.bonne ville où
nos Soeurs Qnt éle.vé plusieursgénératiqns dans l'amour
et la crainte de Dieu..

O mon Dieu, bénissez ces chères Maisons d'Arras et
,de Béthune, où nous avons trouvé une hospitalité si fra-
ternelle, et que dans tout notre saint Ordre soit con-
nue la charité de ces Mères et de ces Sours bien-aimées!
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MONASTÈRE DE GNESEN,
(Aujourd'hui à Tarnw-Galläci).

Congrégation de Bordeanr.

oici un rameau de la Commu-
nauté de Posen atteint aussi par
la cognée de la persécution. Le
modeste Couvent de Gnesen ne
pouvait exciter la convoitise par

- .ses richesses, c'est donc son zèle
apostolique que l'on a voulu atteindre. Laissons la
plume à ces humbles servantes de Jésus-Christ. Rien
ne peut valoir le parfum évangélique qui s'exhale de
ces lignes si pieuses et si résignées.

« Suivant le désir de notre si digne archevêque,
M. le comte Ledochowski, aujourd'hui cardinal, la
Communauté de Posen envoya au mois d'avril 1868,
trois sours du chour et deux converses à Gnesen,
pour jeter les fondements de notre couvent. Nous
sommes venues ici bien pauvres, car nous ne possé-
dions que cent thalers pour toute fondation. Nous
achetâmes sans argent une petite maison que nous ha-
bitons encore aujourd'hui (1). Une chambre fut arran-
gée, pour en faire une petite chapelle, dédiée à l'Imma-
culée Conception de la sainte Vierge; d'autres furent

(1) La circulaire de Gnesen, datée du 27 mars 1877, fut écrite peu de
temps avant leur départ pour Turnpw.
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consacrées aux dortoirs des enfants. Il ne resta pour
nous que deux pièces sous le toit, où il fait si chaud
en été que bien des nuits se passent sans sommeil,
et si froid pendant l'hiver que l'encre gele dans les
encriers. Mais nous pensons à Jésus dans sa crèche,
à son dépouillement sur la croix et nous sommes gaies
et contentes dans notre pauvreté. Deux consolations
nous attendaient néanmoins dès notre installation à
Gnesen: premièrement, notre Couvent était l'unique
école catholique pour les jeunes filles, et la pensée
de pouvoir élever chrétiennement une partie de nos
chères enfants polonaises nous donnait une si douce
joie, que rien ne nous paraissait difficile; la seconde
consolation était que nous retrouvions à Gnesen notre
cher Père spirituel, M. le chanoine Wojciechowski qui
avait été aumônier des Ursulines à Posen pendant dix
ans. C'est à lui que fut confiée par Monseigneur la
petite troupe des Ursulines de Gnesen; il était notre
aumônier, notre supérieur, notre confesseur, notre
bienfaiteur, après le bon Dieu, tout pour nous. Bien
souvent, il nous répétait ces touchantes paroles: « Mes
Sours, remplissez bien vos devoirs, ne vous tourmen--
tez de rien, si vous manquez de quelque chose, dites-
le-moi. » Il tenait ce qu'il promettait; sa bourse et
son cœur étaient toujours ouverts pour ses filles. Ne
possédant. point de fortune, il ne put nous procurer
une maison convenable, mais cela vaut bien mieux,
car maintenant il nous faudrait tout aussi bien la
quitter.

Le chiffre de nos pensionnaires est presque tou-
jours de vingt à trente; l'externat compte soixante
élèves. Le nombre des religieuses s'élève à dix-sept,
dont neuf professes de chour, cinq converses et-
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quelques novices. Nos santés sont assez mauvaises,
et l'on accuse 'la mauvaise condition du logement, le
manque de jardin et l'excès de travail, car nous avons
sept classes et prépàrohs nos :plus grandes élèves à
recevoir le brevet. Le bon Dieu nous a pourtant beau-
coup épargnées, car nous n'avons perdu qu'une sour
converse.

Touteén travaillant, et en nous sacrifiant ponr nos
chères enfants, nous arrivames à l'annés 1874. Nous
avions appris qu'on avait décrété à Berlin des lois
impies, mais l'orage nous paraissait éloigné, quand le
5 février arriva la terrible nouvelle que notre si bon,.
si digne archevêque avait été arrêté et mis en-prison (1).
Notre douleur fut grande; ce n'était que le·commen-
:cement. Notre protecteur at Père, M. le éhanoine
Wojciechowski, ayant été appelé à remplacer Mon-
seigneur pendant son emprisonnement et à gouverner
le diocèse, fut à son tour envoyé en prison à Brom-
berg, et nôtre -petit trôueau resta sans pasteur. Après
neuf Èiois de sod&flnces ét d'attente, nous revimes
notre bienfaiteur, mais, hélas! pour un temps bien
côtfrt, caril rétourna "à Béomberg vers la fin du mois
ditr'iiov6ilbre 1874, et, le 8 juin '1875, la mort nous
l'enleva'à jamais. Comment peindre notre douleur?
Religieuses et- élèves nous étiôns toutes réunies dans
nòôtre -Petite êhàpelle, priant:lé bon Dieu de ùous le
cotservet, 'quàn'd noùs 'raývihtIfa doulòureuse 'nou-
velle. 'Oh! qu'il nuus'ainlait ëe'bon p'ère !'Cés dèr-
nières paroles nous ont vivement touchées: « Condui-
sez-moi 'à la fënètre, -dit-il, je voudrais voir encore
uine :fois le iCouvent. » Il :seàiblait après cette-peÉte
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qu'une douleur plus sensible ne pouvait nous arriver,
et pourtant ce n'étiit pas encore la fin. Une année
plus tard nous reçûmes l'ordre de nous expatrier...
Nous le reçûmes tranquillement, et ne sachant ni où
aller, ni où puiser les ressources indispensables, nous
avons prié. Des prêtres zélés se sont intéressés à notre
cause, et avec leur aide et leur protection nous avons
choisi la ville de Tarnow en Gallicie, cette partie de
la Pologne qui appartient à l'Autriche, pour consa-
crer de nouveau nos forces à l'éducation des Polo-
naises. »

O Sours bien-aimées de Gnesen, prenez courage!
Dans l'exil, Dieu et vos Sœurs ne vous oublieront
pas!

La vénérable Mère Antoinette, supérieure de* la
courageuse colonie, termine sa Circulaire par ces paro-
les: « Nous vous parlons peu de nous-mêmes, car, pe-
tites que nous sommes, nous n'avons pas grand'éhose
à dire de nous; nous voulons être seùlement, de bon-
nes servantes de Jésus-Christ, et remplir su sainte
volonté en tout ce qui nous arrive. A l'aide de vos
saintes prières, nous espérons y réussir. »



A8ONASTÈRE

MONASTÈRE DE HERMANSTADT,
(TRANSYLVANIE).

Congrégation de Bordeaux.

A Transylvanie a aussi son Monastère
d'Ursulines, et il nous est particulière-
ment agréable d'écouter le récit de. ces
pieuses Soeurs trop peu connues de
l'Ordre (1).

« Notre Couvent était dans le principe une
maison de Dominicains, mais ses membres se virent
contraints d'abandonner leur pieux asile, lorsque Her-
manstadt apostasia la foi de ses pères et devint lu-
thérienne. Sur la demande de l'administration de
l'Union, cinq Ursulines de Presbourg, en Hongrie, quit-
tèrent leur Monastère en 1755, et l'empereur Char-
les VI leur fit don de cette maison qui était dans un
,grand état de délabrement. L'impératrice Marie-Thé-
rèse, fille et héritière de Charles VI, donna suite aux
projets de son illustre père; elle acheta plusieurs
maisons adjacentes pour agrandir le couvent et flt
l'acquisition d'un vaste jardin. Lorsque cette illustre
princesse mourut en 1780, la fondation était loin d'ê-
tre achevée, et aujourd'hui même, l'église ne l'est pas
encore entièrement à l'intérieur. Il sL ait impossible

(1) ctr iiGire du 2 octobie 1877.
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de décrire toutes les difficultés que nos anciennes
Mères eurent à surmonter; mais la croix et les con-
tradictions ne sont-elles pas le sceau des Suvres di-
vines?

La seconde époque mémorable pour notre Cou-
vent fut vers l'année 1848, pendant laquelle la révo-
lution régna dans notre malheureuse localité, àvec
son cortége de crimes et d'horreurs. Plus'eurs batail-
les furent livrées tout près de la ville , on se battit
même dans les rues. La cour du Monostère, les salles
d'études, et presque tout l'intérievz de la maison,
étaient encombrés de prisonnniers de guerre. Ceci
dura plusieurs mois, et quand r'as chères Soeurs, qui
survécurent à ces scènes de désordre et de violence,
nous les racontent, nos yeux se remplissent de larmes
involontaires au seul récit des maux qu'elles eurent à
endurer. Dieu préserva visiblement notre Couvent de
la ruine, et surtout notre chère église, que l'ennemi
voulait absolument convertir en magasin de fourrages.
Déjà, on avait été obligé de céder une partie de la
maison au directeur des écoles de garçons, tant pour
son propre usage que pour celui des cours. Pendant
la guerre, les bureaux de la chancellerie étaient égale-
ment venus s'installer chez nous, et les religieuses
s'étaient vues contraintes de se confiner avec leurs
élèves dans les endroits les plus incommodes de la
maison. Ce ne fut qu'en 1865 que nos vénérés supé-
rieurs, grâce à leurs démarches persévérantes, parvin-
rent à obtenir la délivrance de toute intrusion étran-
gère.

Il va sans dire que toutes ces tempôtes furent très-
préjuciables à notre Maison; il mourut en outre un
assez grand nombre de religieuses, et aucun sujet



ne se présentait, de sorte que, lorsque Monseigneur
Haynald fut nommé évêque en Transylvanie en 1852,
la Communauté ne comptait plus que dix religieuses
de chœur et six converses. Comme notre Maison était
le seul couvent de femmes de la province, et qu'il était
de la dernière urgence que les jeunes filles reçussent
une éducation foncièrement chrétienne pour le bien
et le bonheur des familles, sa Grandeur appCla des
religieuses du monastère de Landshut, en. Bavière,
pour rendre à noire Monastère son ancinne prospé-
rité. Ce zélé pasteur ne ménagea ni dépenses, ni fati-
gues, pour en faire une pépinière de science et de piété
véritable. Que le juste Rémunérateur veuille rendre
tout au centuple à celui qui mérite certainement d'être
appelé le scýord fondateur de notre Maison! La haute
bienveillance de sa Grandeur ne s'est jamais démen-
lie, quoiqu'il ait été appelé depuis plusieurs années
déjà, à remplir le siége archiépiscopal de Kalocza, en
Hongrie. Monseigneur iichel Fogarasy, son succes-
seur, veut bien aussi nous honorer de sa gracieuse bien-
veillance, et tout dernièrement, au mois de juin, il a
daigné venir de Karlsburg, sa résidence, pour assister
à nos examens.

« Parmi nos Mères les plus vénérées, nous parle-
rons d'abord de notre bonne et digne Mère Saint-Ra-
phaël, qui s'est acquis des mérites innombrables, non-
seulement par l'exacte discipline qu'elle fit régner
dans la Maison, mais encore par la forte impusion
qu'elle sut donner aux étude.s et à la direction de nos
élèves. Elle fut supérieure de 1854 jusqu'à sa mort,
arrivée le 50 juin 1S67. Malge la faiblesse de ia santé,
elle travailla avec un zèle incomparable à la gloire de
Dieu et au salut des âmes; aussi sa .mémoire.est-elle

170 MONASTÈRE



DE IIERMANsTADT. 171
restée en bénédiction ; ses filles et ses élèves ne l'ou-,
blieront jamais.

Notre bien-aimée Mère Saint-François de Borgia,
actuellement encore notre digne supérieure fut in-
vestie de cette charge à la mort de la Mère Saint-Ra-
phaël, avec laquelle elle était venue du couvent de
Landshut.

A qui he connaît pas les difficultés de notre position,
il serait impossible d'imaginer ce que le» gouvernement
de notre Maison demande de prudence et de circons-
pection. La discipline et l'esprit religieux furent sur
le point de faire naufrage, principalement quand des
personnes, dont nous étions le plus en droit d'atten-
dre secours et protection, tentèrent par tous les efforts
imaginables, d'introduire dans nos écoles des profes-
seurs séculiers. On était môme parvenu à circonvenir
notre digrie Evèque, de telle sorte qu'il croyait vrai-
ment cette innovation nécessaire pour relever le
niveau des études. Nous fûmes obligées de nous
soumettre pour un temps aux décisions de l'autorité
supérieure; mais quand sa Grandeur eut examiné plus
à loisir le fond des choses, elle se hâta de faire droit
à nos justes réclamations.

Actuellement nous sommes seize religieuses de
chour et treize converses, cinq novices de chour et
deux converses. Malheureusement nos jeunes Sours
n'ont plus la santé robuste des anciennes, et sous ce
rapport nous avons à exprimer les mêmes·regrets que
tant. d'autres Maisons de l'Ordre.

la :grande majorité des habitants est protestante,
et la société de personnes d'une autre croyance a pour
conséquence une -grande indifférence en matière de
religion ; il en résulte que les catholiques qui passent



pour les plus fervents ne s'approchent guère qu'une
fois par an de la sainte Table. Aussi les vocations re-
ligieuses sont des faits extrêmement rares; nous n'a-
vons eu jusqu'ici que trois fois le bonheur de revêti
du saint habit une de nos anciennes élèves; les autres
membres de notre Communauté sont originaires de la
Bavière et du Tyrol.

Tout est pauvre dans notre église, même les trois
autels. Celui du milieu est consacré à Marie-Imma-
culée; les deux autres sont surmontés, l'un d'une sta-
tue du Sacré-Cour, l'autre, de l'image de saint Jo-
seph: l'unique ornement de ces autels consiste à peu
près en fleurs. Mais l'Epoux de nos âmes est avec
nous, et il sait bien quel serait notre désir et quelle
est notre douleur de ne pouvoir lui préperer une de-
meure plus digne de lui!

En entrant au réfectoire, on est étonné de trouver
appendus à la muraille, six grands portraits de saints
Jésuites. Celui de saint Ignace frappe d'abord les yeux.
Ces tableaux étaient primitivement dans l'ancienne
maison des Jésuites, et nous furent donnés comme de
vieux meubles qui encombraient le grenier de l'église
paroissiale. Nous les avons rafraîchis et renouvelés;
ils font maintenant l'ornement de notre réfectoire, et
ils nous rappellent les grands exemples de sainteté de
ces parfaits religieux.

Depuis 4872, un très-bel autel a été consacré à
Notre-Dame du Perpétuel-Secours. Nous nous y ren-
dons souvent avec nos élèves pour y célébLer par des
prières alternées de chant, les gloires et les miséri-
cordes de notre admirable Mère ! Nous pourrions citer
un grand nombre de faits qui prouvent combien Marie
s'est montrée favorable à nos prières. Au mois de
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janvier dernier, il régnait ici plusieurs maladies d'en-
fants, comme la rougeole, la flèvre scarlatine, le croup,
et tous les jours cinq ou six élèves étaient atteintes.
Que faire de toutes ces malades, que les médecins
avaient recommandé avec instance de séquestrer coim-
plétement? Dans ce cruel embarras, nous mîmes toute
notre confiance.en Notre-Dame du Perpétuel-Secours,
et commençames une fervente neuvaine. O merveille!
le jour même, toute épidémie cessa, et les malades qui
étaient déjà atteintes se rétablirent promptement, pen-
dant que dans la ville la mort continuait à faire de
nouvelles victinies. Déjà quelques années auparavent,
notre bonne Mère du ciel nous avait garanties de la
petite vérole noire qui sévissait avec une extrême vio-
lence. La dévotion à Notre-Dame du Perpétuel-Secours
s'est répandue dans la ville, grâce à l'initiative de nos
élèves, et déjà plus d'une fois sa puissante intercessicn
s'est fait sentir aux habitants d'Hermansfadt d'une
manière merveilleuse. Une enfant ayant cassé son
porte-plume en verre, un éclat jaillit dans l'oil de sa
voisine, qui eut d'abord grand'peur; mais, surmon-
tant son émotion , elle demanda avec larmes d'aller
implorer le secours de la Mère de Dieu. La surveillante,
dont l'angoisse était grande, examina l'œil avec une
grande attention, et ne put rien y apercevoir. Tout le
monde se rend à l'autel de Marie, et crie vers la
Mère des miséricordes., Tout à coup un éclat de verre
se montre au coin de l'oil de la pauvre petite... Jugez
de notre bonheur et de notre reconnaissance ! L'enfant
qui reçut ce secours si prompt et si opportun était cal-
viniste.

Nous avons dans nos vénérées supérieures, un ex m,
ple vivant et un encouragement perpétuel à avoir re-



cours à saint Joseph, modèle de la contemplation la
plus haute, unie à l'action la plus efficace. Notre chère
Mère supérieure aurait à citer une foule de traits char-
mants, révélant la bonté de notre cher Pourvoyeur.
Du reste, nous avons appris par les Circulaires que
tous les Monastères de notre saint Ordre sont animés
des mêmes sentiments à l'égard de cet insigne Protec-
teur, et nos ceurs en ont été sensiblement réjouis et
consolés (1). Les Patrons de notre saint Ordre ne sont
pas non plus oubliés; ils necupent de droit le premier
rang dans nos cours après la Sainte-Famille.

Vous trouvez donc dans cette lointaine Transylvanie,
au milieu de Ilongrois, de Roumains, de Slaves et
d'autres nationalités encore, une pauvre, modeste et
petite Communauté de religieuses allemandes; mais ce
sont de véritables Sours, comme vous, filles de sainte
Angèle, remplies d'un grand désir de se rendre dignes
de la grâce de leur vocation.

Notre Pensionnat compte ordinairement de cin-
quante à soixante élèves qui appartiennent à diffé-
rentes nationalités et à des cultes divers. Toutes, sans
exception, assistent, avec la permission de leurs pa-
rents, à l'explication de la doctrine chrétienne, ainsi
qu'aux pratiques extérieures du culte. Elles font

(1) « Ou serait presque tenté de le plaindre en le voyant, pour ainsi dire,
débordé par de, recours et des pétitions sans nombre; les Epouses seules
de sou Fils adoptif étant pour lui une clientèle suffisante. lienreusement
les habitants du ciel, et surtout ce grand Saint, peuvent bien plus que nous
ne sommes capables d'imaginer; ce qui serait pour nous une charge in-
supportable, n'est pour eux qu'une nouvelle source de béatitude, un fleuron
de plus à leur couronne. Ah! si saint Joseph a senti si souvent, pendant
qu'il était encore voyageur sur la terre, les épineasde la pauvreté, mainte-
nant ses richesses sont infinies; il puise à son gré dans les trésors du Dieu
qu1i a voulu l'appeler son Père. o

4 MONASTÈRE



même les Exêrcices spirituels de trois jours, que dirige
notre vénéré Père spirituel. Souvent le cœur encore
pur de ces pauvres enfants, que leur naissance con-
damne à l'erreur, est si profondément touché qu'elles
demandent avec instances à entrer dans le sein de
notre Mère, la sainte Eglise romaine. Il n'est pas rare
de les voir, pendant ces instructions souvent pathé-
tiqjues, verser des larmes ýrmères qui coulent encore
avec plus d'abonddnce quand elles voient leurs com-
pagnes s'approcher des saints Sacrements. Si nous
nous rendions toujours aux voux de ces chères
enfants, nous aurions chaque année la consolation
d'en convertir plusieurs; mais de tristes expériences
nous ont appris à user de grandes réserves dans les
circonstances dé ce genre.

Les externes, ordinairement au nombre de cent,
suivent les mômes cours que les pensionnaires.
Quant au plan dus études, nous nous conformons au
programme que le Gouvernement a tracé, mais qui
malheureusement n'est pas facile à réaliser. Les exigen-
ces deviennent de plus en plus grandes, et les bran-
ches d'études sont nombreuses (t compliquées. Outre
les trois langues eh usage dans le pays, le hongrois,
le roumain, l'allemand, on enseigne encore dans no-
tre établissement le français et l'anglais.

Depuis trois ans, la Maison tient une bibliothèque à
l'usage des enfants; un catalogue de tous les livres
qu'elle renferme se trouve dans la salle d'ouvrage:
on les distribue selon l'âge et la capacité de chacune.
Les mauvaises lectures sont certainement un des plus
grands dangers que courent nos élèves, une fois sor-
ties de nos mains; ce fruit défendu est malheureu-
sement fort répandu, car on compte à peine une
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librairie catholique dans notre localité, tandis que le
poison se débite partout. Les externes jouissent
également de l'usage de la bibliothèque; leur nom-
bre atteint cent cinquante, et la plupart sont catholi-
ques.

Notre Maison eut l'insigne honneur, au mois de sep-
tembre de l'année dernière (1), de recevoir la visite de
sa Majesté impériale, l'empereur François-Joseph.
L'impression que fit sur nous une visite si auguste est
impossible à exprimer. Souvent depuis, nous nous
entretenons de l'affabilité de l'illustre souverain pour
nos élèves, de sa condescendance à leur laisser lui
baiser les mains, du désir qu'il eut de tout visiter:
couvent, pensionnat, classes externes, etc., et de la
cordialité avec laquelle il nous remercia pour la belle
réception que nous lui avions préparée. Mais ce qui
nous fit le plus de plaisir, et ce que nous n'oublierons
jamais, ce fut lorsque sa Majesté, voulant voir l'église
et notre chœur, se prosterna d'abord dans une
humble adoration devant la majesté invisible du Roi
des rois. Ce ne fut qu'après cet acte prclongé de
religion, qu'elle examina l'église. Sa Majesté prouva
bien, dans cette circonstance, qu'elle n'a pas dégénéré
de cette illustre maison de Habsbourg, qui a toujours
conservé avec tant de soin et d'édification la glorieuse
foi du Christ, et s'est maintes fois signalée par sa ten-
dre et spéciale dévotion envers Jésus-Eucharistie.

Nous espérons, chères Mères et Sœurs, que doréna-
vant le Couvent des Ursulines de lermansladt ne
sera plus un étranger. Ne vous serait-il pas venu à
l'esprit, pendant la lecture de notre Circulaire, cette

(t) 1870.
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pensqe de la.sainte Ecriture?,« La moisson est abon-
dante, mais que les ouvriers sont peu nombreu.! »
Ah! que le Seigneur daigne envoyer des ouvrieris à
sa vigne, afin qué ce petit òoin, de terre qui, sous.le
rapport matériel, a été si làrgement doté du ciel, ne
soit plus désliérité des biens autrement précieux qui
renferment et donnent la vie éternelle, afin que le
Nom de Dieu, par le salut des âmes, soit de plus en
plus exa4 et sanctifié! »

F DNASTÈBE D.E HIlLDESIHEIM (HANo.RE),
(Aujourd'hui à Baalle.-Bdgiquel.

Congrégation de Paris.

IMABLEMENT exhortée à venir vous
entretenir de nous, notre petite
Communauté ose se présenter du
lieu de son exil pour vous offrir ses
plus cordiales et affeçtueuses salu-
tations en Notre-Seigneur.

« Notre Couvent a été fondé en 1855 par feu
Mgr Edouard-Jacques Wedekind, évêque d'Hildes-
heim. Quelques-unes des premières Mères, encore en
vie, se ressouviennent des humbles commencements
de la Communauté et des 'ifficultés qui sont insépa-
rables d'une fondation. Mgr l'évêque nous a toujours
été un bon père: aussi, nous lui gardons un souvenir
affectueux et plein de reconnaissance. Notre douleur
en le perdant fut aussi grande que juste. Le Seigneur,
en l'appelant à lui, voulut, sans doute, lui éppgner

III 1



178 MoNASTÈRE
le chagrin d'être témoin des dévastations que la cruelle
persécution qui sévit en Allemagne a faites parmi les
ouvres que le zélé prélat avait créées avec autant de
peine que de sacrifices - car c'est à lui que les Instituts
religieux du diocèse doivent leur naissance, à l'excep-
tion d'un seul.

A peine notre jeune Communauté commençait-elle
à se développer, que Mgr notre évêque fut instamment
prié d'établir une succursale de notre couvent dans la
ville de Hanovre; le 4 octob. -1860, trois de nos Sours
partaient pour cette ville. L 3eigneur couronna d'un
grand succès leurs efforts et leur bonne volonté, et, en
1865, nous fûmes à même de bâtir un petit couvent
attenant à la nouvelle école. Aidées de la charité de nos
bonnes Soeurs de France et d'Allemagne et de quel-
ques bienfaiteurs auxquels nous rendons nos meilleu-
res actions de grâces, cette humble résidence fut ache-
vée en peu de temps, et nos Religieuses qui avaient été
obligées d'habiter jusque-là une maison séculière, fu-
rent on ne peut plus heureuses de pouvoir rentrer en
clôture.

A Hildesheim, le nombre de nos élèves augmenta
rapidement. En 1860, ou nous confia l'école primaire
de la ville, de sorte que toutes les jeunes filles catholi-
ques furent obligées de fréquenter nos classes. Le nom-
bre des élèves dans notre école secondaire fut moins
considérable, quoiqu'il s'accrût de jour en jour. En
1868, nous pûmes ériger une école normale. Tout
prospérait, quand, en 1875, la persécution vint nous
arracher à nos chères enfants. Il y a environ dix-huit
mois que nous sommes en exil (1). Le nombre de nos

(1) Circulaire du 8 février 1877.



élèves à Hildesheim s'élevait à cinq cents environ et
nous en avions autres cinq cents à Hanovre.

Faut-il maintenant vous parler d, notre départ? Il
n'y a que celles d'entre vous qui auraient éprouvé une
peine semblable qui pourraient se faire une idée de
notre douleur! Maintenant encore nous avons le cœur
navré en pensant à nos chères enfants, et il faut le dire
à l'honneur de ces bons chrétiens du Hanovre, les pa-
rents, aussi bien que les enfants, nous ont donné des
marques touchantes de leur sympathie et de leur at-
tachement; leur foi leur faisait voir en nous la sainte
Eglise persécutée. Quelques jours avant notre départ,
de pauvres femmes vinrent nous conjurer d'accepter
des pièces de menue monnaie gagnées par leur tra-
vail, nous disant qu'elles savaient par expérience, ce
que c'était que d'avoir du chagrin et d'être dans la
nécessité. Hélas! maintenant une partie de nos chères
-petites filles sont forcées de fréquenter des écoles pro-
lestantes!

Dès que nous apprimes que nous étions obligées de
prendre le chemin de l'exil, Mgr se mit en route pour
nous chercher un asile. En Belgique, il s'adressa à
M. le comte Grunne, qui mit généreusement à notre
disposition une de ses fermes. Nous avons donc un lieu
de refuge pour la durée de la persécution. Les Jésuites,
expulsés de France en 1850, s'étaient établis à Bruge-
lette, à une demi-lieue d'ici, et cette ferme servait de
but à leurs promenadcs avec leurs élèves, les jours
de récréation; même les Pères infirmes y passaient
quelque temps. C'est de cette époque que date la cons-
truction de notre jolie chapelle, inaugurée par le Ré-
vérend Père Roothaan, Général de la Société de Jé-
sus.
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Ma1lgré todt. ce. que nous avons souffért , nous.
étions to.ujoutà gaies:et content'es, et le bon Dieu- nous
aecord2 autant d joies queide soufri'ances. No:sconip-
tousl au noinbre de celles-là-les deux visites de' Mgr,
notre cher sùpérieur, encore actuellement vicaf-e-gé
nétll d41ildesheim', Ét que sa'Grandeur, Mgr I'cvéque
de Tournai, a bien voulu confirmer dans sa dhargý.
Les jours quë notre bon Père a passés avec nous ont
été d'e véritables joursdeféte, bien propres ànousifaire
oùblier'l'exil. Puis, ce fut une profession religieuse à
laquelle il admit, apiès un long noviciat, trois soeurs
qui' n'avaient päu voulu, nous quitter. Notre vénéró
supérieur s'est 'vraiment sacrifié pour nous et se dé-
vôùe encore maintenant avec tant de zèle à notre fa-
iille spirituelle que-, sans lui, elle aurait succombé.
Qiue lebon Dieu nous conserve cet unique soutien, ce
véÈfîtabTe Père !

Nous sommes en fout vingt-sept religieuses, dix-
neuf professes de chour, cinq professes converses et
frois(tourières. Notre Pensionnat compte en ce moment
freiîë élèves; une de nos anciennes élèves nous a ac-
compagnées ici, trois autres l'ont suivie quelques se-
tiaines plus tard, et, peu à peu, le norabre de nos
élèves allemandes s'est élevé à hoit. Depuis le 1e oc-
tobre, nous avons aussi une Française et quatre Belges.
Les familles alleniandes ne manqueraient pas de nous
confier leurs enfants, si la distance était moins grande,
et si les catholiques de l'Allemagne du Nord étaient
plus Éicies (4).

(1) Au mois d'octobre 1877, trois Sours de Bauffe-vinrent en France,
rèçîirént, Piès d'uiñ an, là fraeinelle hospitalité des Sours de Clermont-
Ferrandi, et y formèrent les liens de la plus tendre charile.



Celles d'entre nous gui>ne sont 'pas employ6qs,A
l'instruction des enfan1s, traillent;soit.danslaimaispn
soit au jardin, et aident de leur mieux à nos bonnes
converses. Commenous demeurons ici tout- à fait iso-
lées, nous tâchons d'apprendre 'dfférents nrétiers, afin
de n'ètre.pas obligées de recourir aux ouvriers pour les
petites réparations journalibres.

Nous ne pouvons passer sois siIence que l'année
dernière plusieurs de ·nos Maisons :nous ont invi-
tées-·della manière la plus gracieuse, à nous.retirer
chez èlles. On nous aurait accueillies avec la plus
grande bienveillance dans des couvegts d'Autriche,..de
Bavière, de France, de Portugal, etc. ;-iais nous
n'avons. pu accepter cette offre si généreuse. Mgr no-
tre'Evêque désire- que- nous-ne -nous -séparions pas ;
il espère nous vir ·rentrer un: jour, .mbis Dieu sait
qùand, 'dans sôn éher 'dioche :t.ans notre. ancien
Couvent.

De tout temps,. nrirc-dévotion principale a'élé.: pour
le Sacré-Cour idet Jésus,. auquel notre chape.lle à il-
desheim était consacrée, ce qui nous fait nommer les
Ursulines du Sacré-.Cour; l'Immac,ilée Vierge Marie
et notre bon Père saint Joseph, patron spécial des exi-
lés, voient parmi nous se multipliefi les marques de la

.plus: tendre confiance.
Dans un -endroitde nqtve enclos ALle comte, notre

t.insigne bienfaiteur, a, par suite d'un, vou, fait cons-
truire une' -pétite grotte en Phonneur'.de NôtrezDame
'de lourdes; xliieuses .t lè.ves i*n..*t à. yivter.et
à. saluer leur. 31re chérie, .Nous- ay*ns le...bRnheur
d'appartenir au Tiers-Ordre de saint François. Les reli-
gieuses, -aussi bien que. les élèves; font -partie de Par-

•chinf-érie·deSainte--Angè1e ; -nous -soiies àussi
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enrôlées dans l'Apostolat de la prière, la Commu-
nion réparatrice et la Garde d'honneur. »

D Es afflictions bien sensibles sont venues atteindre les
chères exilées de Baufre; mais, elles l'ont dit elles-mê-

mes, Dieu a loujours dans sa bonté mêlé quelques fleurs à
leurs épines. Nous ne pouvons nous empêcher de citer ici
un article qui fait des Ursulines du royaume de Hanovre le
plus magnifique éloge (1).

On lit dans lejournal l'Univers, le 29 octobre 1877:
« On sait que M. de Bismarck, dans la guerre qu'il a

déclarée en Allemagne à la religion et au droit, n'a pas épar-
gné les religieuses, qu'il a ruinées et chassées par centaines
de leur patrie. Un de ses derniers exploits en ce genre .%
été la confiscation de la propriété des Ursulines (le Hanovre,
et l'expulsion de ces pauvres servantes de l'Eglise, qui ont
été obligées d'aller chercher un asile et du pain en Angle-
tei re. Là, heureusement, elles ont rencontré une haute pro-
tection près du duc de Norfolk, qui, avec l'inépuisable géné-
rosité qu'on lui connait, est venu au secours des religieuses
exilées. Le roi de Hanovre qui, exilé lui-même, prend vive-
ment part à toutes les épreuves des cœurs qui lui sont
restés fidèles dans son royaume, a écrit au duc de Norfolk
la lettre suivante:

st Biarritz, mardi, 9 oc:obre 1877.

« Mon cher Duc,

a Connaissant l'ardente charité dont vous êtes animé à l'é-
gard de tous les malheureux, je n'hésite pas à placer sous
vos yeux les documents suivants (2); ils ne vous diront que
trop bien la malheureuse histoire des personnes que je vous
recommande. En cherchant à exciter votre sympathie en-
vers de malheureuses exilées, et à leu. procurer votre puis-
sant appui, je n'obéis pas-seulement à un instinct de charité,

(1) I.es Seurs de la ville de Hanovre ont cherché un refuge en Angleterre.
(2) c'taient plusieurs lettres qui retraçaient les snotiances et le. privations

des Ursulines hanovriennes.
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mais aussi je désire venir en aide, autant qu'il est en moi, à
mes loyales et dévouées hanovriennes.

« Leurs désirs-se bornent, à obtenir en Angleterre des élè-
ves assez nombreuses pour gagner de quoi subvenir à leurs
besoins dans cette crise pénible; je suis certain que per-
sonne' ne peut les aider en cette circonstance autant que
vous-même.

« Je connais personnellement le système d'éducation des
religieuseL Ursulines; il est univrsellement .approuvé par
les protestants comme par les catholiques-. Jeles considère
elles-mêmes comme des.institutrices très-capables, etbeau-
coup de dames qui ont été élevées par elles en Hanovre, sont,
sur ce point, de mon avis.

Je reste, mon cher Duc, le plus sincèrement vôtre.

(ýEoRGES Roi.

Pour terminer cette relation, nous osons emprunter un
article au journal du Pensionnat de.Clermont-Ferrand.

Le Rosier de Hildesheim.

« Parnif es exemples de longévité végétale, on cite le
Chêne d'Allotiville,'Olivier de Nice, le Tilleul de Neustadt,
dont l'âge se compte par siècles: nous y joindrons désor-
mais le Rosier de Hildesheim.

a Ce Rosier-.existait au temps-de Louis le Débonnaire, et
il. a son histoire,

« Le fils de Charlemagne, chassant dans .une forêt du
Hanovre, égare un reliquaire auquel il attache le plus
grand prix. Aussitôt sa suite explore les taillis en tous sens,
tandis-que: le .pieux. empereur promet de faire construire
une église à l'endroit où sera retrouvé le-.précieux objet.
Son vou est exaucé. il aperçoit le rihe relignaire suspendi
aux branches d'un rosier. Par son- ordre, le-s arbres sont
abattus, une b~asilique s'élève, et bientôt une ville entière.

« Chères abonnées, les roses du Hanovre fleuriront au
printemps dans les jardins du Monastère. Deux-marcottes
du célèbre églantier nous ont été gracieusement envoyées
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viire gênéràl et*psiires UJst ines

de Hildeshçign. Ce rèspectaIe eccesisikque écrivait åot'e
Révëreiàe Mère, le '6 noveWBr e 2Ni8:

« tJ'ai l'honneur'de 'vous envoyer uelques marcoitésdu
rosier qi a causé 'la fondltion de otre diz.èse, il y a pl'us
de mille riis depuis cetenips-là (825) le rosilér a décoi'é l'ab-
side de notre cathédrale d'une fraîcheur impérissableetdn'une
vigùetr presque hiracileuùse.

« 'Que' 'èës iiñ'arcttes''fleýirissent, ia',
r Ies- soirns de ôtie ' CoiVt ti'-eé-y'éré, þèendàht i'n

.duvèl esiaêe de1nille ans, et juë ses brdnbhes 'he sa ré-
paûdehi'4ue sur les enfants de Éaihte ýháèle.- •

MONASTÈRE D'INSPRUCK,
(TYRoL). .

«'Si ýèiine farmezju'un coeur et qu'une ame,
vous serez comme une.tour invincible.... »

{4~ Avs l saisite A4ngle.)

ST par c s paroTes.de iîotre
Mëre que.les ü'ufines d'Ins-

1 pruck ouvrentleyr Circulaire.
Cette.,excitation à la charité
fraternelle, :nos, cœurs I'Vnt

phalang d'Ursle, 'pIus ugie

Squ.e jamais, sortira,comme la
sainte Eglise triomphité-des brages.

La Cormuinaut4 d'Inàp-ru-k-d ite:enVitàrftrëi*te
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sours de choeur et quinze à dix-hiit converses. 'Plu-
sieurs prétendantes sollicitent l'honneur d'entrer dans
lëurs travaux; mais il faudra attendre dux ou trois
ans, à cause dès exigences des études et des lis, ava:t
de leur fttire revêtir le saint habit. Écoutons-les parlCr
elles-mêmes:

« L'éducation que ihôús donnôns aux pensionnai-
res-, a pour but d'élever de bbrines chrètiennes,, des
enfants fidè'es à la sainte Eglise catholique et ér même
temps des membres utils 'à la société. L'instruction
de la religion, la òultue du coébr et du caractère oc-
cupent la première plàce. Pour satisfaire aux exigences
du temps, nôs ne manquons pas non plus d'enrichir
leur ésprit par les dilférentes sciences qu'on attend
d'uñe jeune fille bièi élevée. Nous enseignons la lan-
gue allemande et la langue française, l'arithmétiqùe,
la géométrie, la géographie, l'histoire naturelle, la phy-
sique, le- dessin, l'éconorMie, les ôu*yrages manuels et
les exercices gynnastiques. L'étude de la langue ita-
lienne et de l: langue anglaise, du chant, du piano,
de la sténographie, de l'aquarelle et de la peinture à
l'huile, est laissée à'la liberté des parents.

Sept hcùres sont- destinées tous les jours à l'instruc-
tion, excepté les dimanches et les jours de fête. La
conversation dans les langues étrangères-a aussi son
tems fbe.

L'extenat, qui existe depuis 1865, a pour but de
dompléfer l'éducation dës élèves ·que leurs parents
nnyvoient pas au Pensioñiñat ; elles sont tout à -fait
séparées des2pensiôònaires.

t'école- gratuite,:qui- compte sept classes,'fréquen-
Stées par cinq 'cènts à six cents enfants, est:dîvisée- en
'école ïifërieure -qui cômprend les quatre -premièr'es



classes, et en école supérieure ne consistant encore
qu'en trois classes, mais qui sera complétée par la
quatrième l'année prochaine. Le plan d'études corres-
pond entièrement aux lois de l'Autriche; car ce n'est
que de cette manière qu'il nous est possible de conti-
nuer notre mission. L'école gratuite ainsi que le Pen-
sionnat, a sa petite bibliothèque à part. Le cabinet de
physique et celui d'histoire naturelle sont à l'au:1ige
commun.

En parlant des écoles gratuites, nous ne pouvons
omettre de donner un souvenir à celle qui en fut la
maîtresse générale, et qui sacrifia entièrement ses for-
ces dans cet emploi tout de dévouement.

Notre bien-aimée Mère Philomène était non moins
distinguée par ses vertus que par ses connaissances et
sa grande expérience. Son zèle fut infatigable jusqu'ati
moment où le bon Dieu la retira du champ glorieux
où elle travaillait sans relâche. Ses forces diminuèrent
sensiblement, et bientôt après ses jambes furent com-
plétement paralysées. Elle conserve cependant encore
la vigueur de son esprit; elle ne peut plus suivre l'élan
de son âme généreuse, ni s'occuper de l'éducation de
la jeunesse; mais, assise dans son fauteuil, elle anime
encore ses Soeurs, les jeunes maîtresses qui l'entourent,
par ses paroles, et les aide par ses conseils. Elle souf-
fre, prie et s'offre en sacrifice pour celles qui travail-
lent et contribue ainsi d'une manière efficace à la gloire
de Dieu et au salut' des âmes. Notre Mère Philomène
nous édifie autant par sa résignation à la volonté de
Dieu que par sa sérénité au milieu des épreuves qu'elle
reçoit comrie des bienfaits, insignes. Entrée à üouze
ans dans notre Pensionnat, elle prit le voile à seize, et
occupa des emplois très-importants, entre autres celui
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de maîtresse des novices. Un grand nombre parmi nous
la vénèrent comme leur maîtresse et mère spirituelle.

Dans toutes nos écoles, les Sœurs enseignent seu-
les, excepté pour les exercices gymnastiques. Tant d'oc-
cupations exigent beaucoup de forces, et il nous faut
la grâce de notre sainte vocation pour suffire à tout.
Mais nous n'avons qu'à bénir la Providence de la pros-
périté de notre Maison, en voyant que dans notre pays
on bannit toute éducation religieuse. On organise des
écoles sans religion d'après le système de l'école
d'Etat. Oh! avec quelle peine ne suivons-nous pas les
événements qui semblent être pour nous de si tristes
présages! Vous, principalement, qui habitez des pays
encore solidement catholiques, souvenez-vous dans vos
prières de celles qui ne connaissent plus le bonheur
d'une activité tranquille, mais qui se voient attaquées
continuelleme:t par les armes de la persécution se-
crète et ouverte, de la raillerie et de l'intrigue, et uni-
quement parce qu'elles combattent pour les intérêts de
l'Eglise et de Jésus-Christ. Notre excellente supérieure,
la Mère Marie Floriane, se sent animée par les diffi-
cultés elles-mêmes, à de nouveaux efforts, et elle se
plaît à nous dire : « Que notre orgueil consiste, mes
Soeurs, à prendre part aux affronts de Notre-Seigneur,
à ses persécutions, à sa croix, c'est l'héritage des bien-
aimés de son Coeur. » Cette Mère charitable est notre
secours dans chaque danger. N'ayant d'autre vue que
de défendre la gloire de Jésus, et d'agrandir les limi-
tes de son royaume, nous la voyons calme au milieu
de tousles orages, défendant ce qui est confié à ses soins
et ne cédant qu'à la force. »

Nos pieuses Soeurs d'Inspruck ont toutes nos tradi-
tions de famille: la dévotion au Sacré-Cour de Jésus,
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le dévouement au, Saint-Siége, la'filiale confiance en
Marie, ét Joseph,. le culte .des.saints Patronsd'e lOr-
dre.

'Les fils de-saint Ignace·sônt, sous stous'les-climats,

les; directeurs zélés et dévoués des!filles de sainte Ur-
sule, et partout, comme à Inspruck, ils pi-chént les
retraites et initient aux>Exe-cices deleurillustre Père.

Nos publications françaises pénètrent au. Tyrôl:
« Dans ces derniers temps, dit la secrétaire du chapi-
tre, nous.avonslu les'vies«de iotresaintbPontife'PieIX,
d'u Père de -Ravignan, du Père Eudes,, fon'dateur de
la congrégation des Saints-Cours de Jésus et de Ma-
rie, de saint Ignace de Loyola, les Annales de notre
saint Ordre. -A présent nous- lisons la- vie de ·sainte

'Paùle..»
Le travail excessif: ne nuit point à' l'esprit intérieur

'de nos chères Tyroliennes, et les craintes de l'avenir
n'altèrent point leur tranquillité. Elles- disent naïve-
ment.'« Plusieurs Circulaires nous, ont parlé' de l'en-
jouement qui règne dans tous nos noviciàts. Il parit
que c'est un heureur héritage de la.. jeunesse -de notre
saint' Ordre. Les caractères les plus sérieux se laissent
même entrainer: par cettegaité, etles Soeurs se plaisent
àe dire: Le rire est la maladie épidémique du noviciat.
-C'est:la vérification;de ces.paroles de:lasainte:Ecriture.:
Mon joug est doux' -ét mon, fardeau lger.»



DE KUTIENBERG.

M.QNA&TÈR,E DE KUTTENBe'G,,
(pnees).

Vous aurez à souffrir bien des afflic-
tions dans le monde, mais ayez con-
fiance, j'ai vaincu le monde.

(Saint Jean, 10, 33)ý

E quelle joiene devaient pas être
pénétrés les premiers chrétiens
des différentes églises, à la ré-
ception d'une des Epitres de
saint Paul ou d'un autre apô-
tre ! La nôtre n'a pas été moin-

dre, en recevant les Circulaires de nos bien-aimées
Mères et Soeurs d'Amérique et de France, et nous
nous hâtons de nous rendre à leur douce invitation,
et de faire part à notre tour de ce qui nous touche,
épreuves et consolations.

« Nous devons dire d'abord que les événements des
derniers temps ne sont pas de nature à réjouir nos
cœurs; mais n'est-il pas juste d'accepter de la main
divine le mal comme le bien? Une nouvelle loi sur
l'enseignement est venue entraver nos efforts pour
accomplir les devoirs de notre sainte vocation-; elle
apporte des obstacles presque insurmontables à la libre
expansion d'un Pensionnat religieux. Le programme
des écoles établies pour former les institutrices, est
loin d'être ce qu'il faudrait pour développer le goût
de la piété- et pour nourrir dans les jeunes àmes ap-
pelées à la vie religieuse, l'estime de. ce saint état et
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les aspirations vers les choses d'en haut. Cependant,
il faut que toutes nos religieuses soient munies d'un
brevet de capacité, qu'on n'obtient seulement après avoir
subi des examens, et l'on ne peut se présenter à ces
examens qu'après une préparation de cinq années d'é-
tude dans un de ces instituts laïques.

« De plus, notre ville n'ayant pas d'établissement
de ce genre, et se trouvant fort éloignée de la capitale,
les dépenses nécessitées par un séjour de cinq ans dans
une de ces maisons, deviennent trop fortes pour pou-
voir être supportées, soit par les parents des postu-
lantes, soit par le couvent lui-m&ine.

« Une seconde difficulté, c'est que Monseigneur
notre évèque ne réside pas dans notre ville, mais à
Koniggratz; nous ne pouvons donc que rarement et,
après de longues attentes, jouir du bienfait de ses sa-
ges et paternels avis.

« Il y avait autrefois un collége de Jésuites à K'ut-
tenberg, et c'était pour notre couvent une source de
singulières bénédictions. Aujourd'hui même, après un
siècle écoulé depuis que cette Maison a été dissoute,
nous trouvons encore des vestiges de la bienfaisante
influence qu'exerçaient ces excellents religieux.

« Pour ce qui est de nos écoles, elles jouissent du
droit commun; mais il faut les organiser autant que
possible, sans toutefois blesser notre conscience, selon
les nouvelles exigences des lois actuellement en vigueur,
quoiqu'elles soient fort onéreuses.

« Il a fallu aussi nous faire autoriser par Monsei-
gneur, pour sortir quelquefois de notre clôture, afin
d'accompagner nos élèves aux processions et cérémo-
nies religieuses; cela nous coûte plus que nous ne sau-
rions dire, et cependant nous avons reconnu que c'était
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un sacrifice nécessaire pour la bonne tenue et le bien
des enfants. On le voit, Dieu ne nous épargne pas les
épreuves; mais, d'un autre côté, il nous donne aussi
de grandes et véritables consolations. Nous jouissons
à un haut degré de l'estime et de la confiance des
habitants de la ville ; quoiqu'on ait essayé à diffé-
rentes reprises des pensionnats séculiers, la plupart
de nos enfants nous sont restées fidèles.

Notre Communauté comprend vingt et un membres,
dont deux sours converses et une novice. Trois des
religieuses sont incapables de supporter leur part de
travail pour cause de maladie, de sorte que le cercle
de notre activité est beaucoup plus vaste que le nom-
bre des travailleuses ne le comporte.

« Nos écoles sont partagées en huit classes, dont
les deux premières sont pour l'enseignement supérieur.
Elles font partie de l'externat, fréquenté par plus de
520 enfants. Le Pensionnat en est complétement sé-
paré, excepté pour les leçons de français, que les pen-
sionnaires vont prendre avec les élèves externes des
cours supérieurs. Il se compose de 45 élèves internes
et de 25 externes de la ville.

« Nous avons encore un ouvroir pour les jeunes
filles de la classe ouvrière qui ont fini leur éducation.
On y confectionne des ouvrages d'agrément destinés
à être vendus, et le profit qu'on en retire est assez
important.

« L'ouvre de la Sainte-Enfance a été organisée dan
notre Maison, il y a déjà que-lues années. Jusqu'à
présent, nous n'avons pas eu de cérémonie spéciale et
solennelle pour la première Communion de nos en-
fants ; mais nous espérons bien nous conformer doré-
navant à-l'usage contraire, qui doit néèessairemen
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imprimer à cet acte si important, un ,caractère tout
exceptionnel de foi et de dévotiçpg.

« Il nous faut faire mention de l'Associaion des
femmes chrétiennes, présidée par la supérieure de no-
tre Maison. Cette société habille tous les ans à la fête
de sainte Elisabeth, plus de cent enfants de. la classe
indigente.

« Que Dieu daigne soute-oir nos faibles efforts pour
son service! Qq'il veuille, dans sa boig, suppléer à
tout ce qui nous manque ! Epreuves et consolations,
que tout contribue à sa plus grande gloire! » (1)

MONASTÈRE DE LAIBACH,

ES Ursulines de ce Monastère, comme la
plupart de leurs Sours d'Allemagne,
suivent les Constitutions de Bordeaux et
leur nombre s'élève à quarante-quatre.
Le Pensionnat comprend cent quatre

élèves, le demi-pensionnat, quatre-vingts, et
leur magnifique externat, six cent vingt. Les enfants
qui fréquentent ces diverses écoles étant de plusieurs
contrées de l'Europe, l'étude des langues y es' en hon-
neur: l'allem.and, le slve, le français et l'italien sont
enseignés avec succès. La musique joue un rôle consi-
dérable dans. l'instruction; le piano, l'orgue, la cithère

(1) Extrait de la Circulaire de ce lonastère. 10 octobre 1876.



si recherchée en Autriche, trouvent de vraies petites
artistes dans les écoles de Laibach.

Trois enfants conquirent, il y a quelques années,
l'affection particulière de leurs dévouées maitresses:
c'étaient trois négresses confiées à leurs soins par le
Père Olivieri. L'aînée, nommée Anne, goûta tellement
les choses de Dieu, qu'elle demanda avec instance de
se consacrer à Jésus-Christ. Elle entra au noviciat, en
1864, et aujourd'hui elle se dévoue aux labeurs .de
l'enseignement. La seconde mourut en 4861, et la
troisième est employée à -la surveillance des pension-
naires, dont elle s'acquitte à merveille.

L'église des Ursulines de Laibach sert depuis 4858
de centre de réunion aux fidèles de l'archiconfrérie
de l'Adoration perpétuelle, qui actuellement compte
26,000 associés; aussi jouissent-elles d'un précieux
privilége: le premier jeudi de chaque mois, elles ont
une Messe solenne1le, avec sermon et bénédiction;
deux cents membres environ de l'archiconfrérie par-
ticipent ce jour-là au festin des anges.

Saint Joseph est le père bien-aimé et le protecteur
généreux de cette famille religieuse; le Sacré-Cour y
est spécialement honoré et consolé, et enfin dans tous
les cours brûle cette flamme sacrée du zèle que labien-
heureuse Angèle a léguée à ses filles.
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4MONASTÉRE

MONASTÈRE DE LANDSHUT.

(BAVIaRE).

• Es Ursulines de Landshut récla-
ment comme un honneur de
paraître dans ces nouvelles An-
nales, et c'est avec joie que
nous -répondons à leur appel.

Le premier nom que de-
vra écrire notre plume est celui de la vénérée Mère
AUGUSTINE qui fut revêtue de la supériorité pendant
trente années, et que Dieu vient d'enlever à l'affection
de ses filles. Douée d'un esprit ferme et éclairé, d'un
caractère vif et entreprenant, et d'un coeur sensible
aux besoins d'autrui, elle semblait être née pour le
commandement. Que d'oeuvres de zèle accomplies
par cette digne supérieure! En 1844, elle conduisit
à Lucerne en Suisse, six de ses filles pour servir de
base à une fondation nouvelle. L'ouvre prospérait;
mais la tyrannique oppression du Gouvernement fédé-
ral obligea les Ursulines de Lucerne à retourner
<lans leur première Communauté, en 1848.

En 1844, à la demande de l'évêque de Saint-Louis
en Amérique, la Mère Augustine fit encore le sacrifice
de quatre religieuses de chour et de deux converses.
Enfin les Soeurs d'Hermanstadt ne demandèrent pas
en vain aide et secours à cette généreuse Mère, et
plusieurs Ursulines de Landshut furent envoyées en
Transylvanie pour travailler à la vigne du Seigneur.
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L'humilité s'unissait au zèle dans l'âme de la Mère
Augustine, et ses instances obligèrent de la décharger
du gouvernement. Le repos ne fut pas long: une
maladie craelle la saisit, et pour sauver sa vie on
jugea nécessaire l'amputation de l'index droit. Ce
furent des souffrances inutiles: huit jours après l'opé-
ration, la vénérée Mère Augustine n'était plus.

Ce ne fut pas le seul sacrifice que Dieu demanda
à ses fidèles Epouses.-Dans le court espace de deux ans,
elles perdirent douze de leurs Sours, et peu de pos-
tulantes se sont présentées pour remplir les places
vides! Le Gouvernement entrave les vocations, et
partout on établit des pensionnats séculiers pour se
défaire des institutions religieuses. L'externat est sous
la dépendance des autorités civiles, et nos chères
Ursulines travaillent jusqu'à extinction de forces
pour satisfaire à leurs exigences; le chiffre moyen
des externes est de 500. Comme le Pensionnat dimi-
nuait beaucoup, un demi-Pensionnat y a été joint,
et le succès a dépassé les prévisions des Sours et
consolé leur zèle. Elles n'ont plus que dix-huit élèves
.au Pensionnat, et les autorités civiles ayant réclamé
un espace de vingt-cinq mètres cubes pour chaque
enfant, les locaux du Pensionnat n'ont été reconnus
capables que d'en contenir vingt-cinq.

Les Ursulines de Landshut regardent comme leur
trésor le plus cher et leur plus sûr bouclier une
image miraculeuse de la sainte Vierge. Dans toutes
leurs difficultés, elles ont éprouvé les effets sensibles
de la protection de cette divine Mère. En 1855, un
terrible incendie consuma le toit du Monastère, et
les religieuses furent forcées d'abandonner la clôture;
mais l'église, confiée à Marie, ne souffrit aucun
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dommage: on eût. dit qu'une barrière invisible arrè-
tait les flammes qui l'entouraient de tous côtés.

Parmi les nombreuses dévotions qui fortifient et
coi4solent ces dévouées Maltresses de l'enfance, met-
tons au premier rang la divine Eucharistie. C'est
dans la Communion fréquente qu'elles puisent leur
dévouement, et chaque mois elles passent une nuit
en.prière devant l'Hôte aimé de nos Tabernacles (1).

La Communauté de Landshut compte vingt-cinq
professes de chœur, seize converses professes ou
novices, six novices de chour et deux postulantes.

MONASTÈRE DE LIEBENTHA.L,
(SILiSIE PRUSSIENNE).

EST à.la.chère Communauté-Mère de
Breslau que le couvent des Ursulines
de Liebenthal doit son.origine.

En 1278, unedame noble et pieuse
Jutta de liebenthal, forla un mo-
nastère de. Religieuses Bénédictines

dans une charmante vallée où s'élève.aujourd'hui la
petite ville de Liebenthal (Silésie, régence Liegnitz),
Comme Jutta avait une grande vénération pour sainte
Hedwige, qui avait été élevée chez les pieuses Béné-
dictines de:Lutzingen en-Franconie, elle réussit, à force
d'instances, à obtenir quelques Religieuses de cette
sainte. Maison.

(1), ette faveur leur est donn,éepar saite de l'Adoration perpétuelle
établie.dans le diocèse.
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I! y avait près de six siècles que ce jardin myàtique

florissait pour la gloire de Dieu et le salut (es àines,
lorsqu'en 1810, le souffle glacial de la sécularisation
vint en ternit l'éclat. La pieuse abbesse Barbarà Fried-
rich employa toute l'éñergip dont elle était douée pour
empêcher la dispersion de ses fillés spirituelles : ses
efforts furent vains. Tout ce qu'.71e put obtenir, fut
que l'ancien couvent serait changé en Couvènt central,
c'est-à-dire que l'on peiviettrait aux religieuses dès
différents Ordres de la Silésie qui sollicitaient cette
faveur, d'y passer le reste de leurs jours. Malheureu-
sement, les religieuses furent privées de la clôture et
de tout exercice régulier. Iï est inutile d'ajouter de
quelle vive douleur étaient pénétrés lis cours de ces
pieuses dames. Au souvenir de ces temps amers, leurs
yeux se mouillaient de l'atmes, et la'dernière, la Mère
Electa Bittner, qui mourut en 1867, se sehtait encore
émue en se rappelant cette triste époqiie.

Telle fut la situation du couvent de Liebeèthal jus-
qu'en 1845, où Sa Majesté, l'excellent roi' Frédéric
Guillaume IV , qui montrait une sollicitude pater-
nelle pour tous ses sujets, catholiqueset protestants,
offrit à la tr"%s-révérende Mère Supérieure de"Bres-
lau, d'ériger à Liebenthal un Pensionnat de jeunes
filles de la moyenne et hàtfre bourgeoisie. Cette pro-
position fut accueillie avec empressement par la très-
révérenide Mère Supérieure , qu'oiqü'elle pr'ét les
difficultés que celte foodation· amèneï-ait. Mais cette
âme géfnéreusé trouva sa force'dans sa confiance iné-
branlable en son divin Epoux.

Parmi les nombreux sacrifices que la fondation de
notre chère -Mison exigeait, 'ilf faút éiter en premier
lieu les pénibles voyages que la révéÉeñae' Mère
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Sainte-Ursule de Breslau fut obligée d'entreprendre,
tantôt à Liebenihal, tantôt à Berlin. En outre, on écri-
vit de grands in-folio pour aplanir les difficultés sans
cesse renouvelées qui empêchaient la transmission du
Monastère. Le roi cependant ne laissait pas de nous.
être favorable, et nos anciennes Mères, voyant dans
ces retards l'adorable volonté du Seigneur, attendaient
avec calme la fin de cette épreuve.

Malgré tous ces obstacles, le Monastère fut fondé le
20 août,1845 par les soins assidus de la très-révérende
Mère supérieure de Breslau et la coopération cons-
tante du vénérable ecclésiastique, François-Xavier
Pohli, curé de Liebenthal. La Mère Saint-Charles Bor-
romée et la Soeur Sainte-Luilgarde furent choisies pour
cette humble mission. Animées d'un saint zèle pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes, nos deux bonnes
Mères quittèrent leur chère Communauté à trois heu-
res du matin, après avoir eu l'ineffable consolation de
se nourrir du Pain des forts.

Elles arrivèrent à Liebenthal à huit heures du soir,
et furent accueillies solennellement par le clergé et les
habitants de la petite ville, qui les conduisirent immé-
diatement à l'église. Que de sentiments divers agitaient
en ce moment leur esprit et leur cœur! Après une
courte prière , elles franchirent le seuil du Monas-
tère, où elles devaient désormais exercer leur apostolat.
Elles furent très-cordialement reçues par les anciennes
et vénérables Mères, qui étaient au nombre de treize
seulement. C'étaient les précieux restes des grands
Ordres de saint Benolt, de saint François d'Assise, de
sainte Claire et de sainte Madeleine.

Dès le lendemain, les ferventes religieuses se mirent
à l'œuvre. La Mère Saint-Charles prit la direction du



Pensionnat qui ne comptait pas plus de huit élèves, et
la Sœur Sainte-Luitgarde se chargea de la classe élé-
mentaire.

Il est facile de comprendre combien ce changement
occasionna de difficultés. Cependant les Sœurs eurent
bientôt gagné le cœur des élèves et celui des parents.

Une série de sacrifices commença pour nos chères
missionnaires, aussi bien que pour les anciennes reli-
gieuses. Qu'il fut pénible à ces dernières de renoncer
à leur douce tranquillité! Car partout où il y a des Ur-
sulines, se trouve aussi la jeunesse joyeuse, si pen favo-
rable à lavie contemplative. Les vénérables Mères du-
rent encore se soumettre à une nouvelle dispo3ition du
local; mais tout se fit de part et d'autre avec une cha-
rité prévenante, malgré la certitude où ces chères An-
ciennes étaient de ne pouvoir désormais poursuivre
le premier but de leur Institut et admettre d'autres
sujets. Un tel esprit d'abnégation ne pouvait qu'attirer
sur l'Suvre d'abondantes bénédictions.

Peu à peu la mort fit disparaître ces vénérés débris
des anciens Ordres qui avaient trouvé !n asile à Lie-
benthal; leurs places furent occupées par de nouvelles
Ursulines que la bonté maternelle de la très-révé-
rende 11ère fondatrice envoya pour renfort.

C'est ainsi que la petite Communauté s'augmenta et
compta jusqu'à douze .membres. Tous les efforts ten-
daient à s'assurer la propriété de la Maison; plus d'un
obstacle s'y opposait. Mais ces nouvelles difficultés ne
firent que fortifier le courage des filles de sainte Ur-
sule, et après quatorze ans d'attente, elles prirent pos-
session de l'établissement, le 9 juin 1857. C'est ainsi
que fut couronnée leur constance, et que furent accom-
plis les voux du bienveillant monarque.
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A cette intention, des cierges avaient brûlé devant
les précieuses reliques de sainte Vieloire et de saint
Bénin que nous avons le bonheur de possédèr. Pour
clore. ce jour heureux, la bien-aimée et vénérée Mère
Fondatrice engagea ses douze premières filles à se
prosterner devant le saint Tabernacle et à chanter
l'hymne d'actions ,de grâces, en y joignant le sacrifice
complet de tout leur être. Bientôt le Seigneur allait
éprouver la sincérité de cet holocauste. Jusqu'ici nos
dignes Mères avaient été dirigées par la main sage et
maternelle de la très-révérende Mère Sainte-Utsute
de Breslau , et elles savaienit apprécier ce bonheur.
Graflde fut leur douleur, lorsque -cette digne Mère
fit un appel à ses*filles de Liebenthal, en leur témoi-
gnant-le désir -què leur Monastère fût désormais in-
dépendant de la Maison-Mère ýsi aimée. Agenouillées
au pied de l'autel, toutes firent héroïqueient leur sa-
crifice. Aprè3 cetac.te solennel, eut lieu l'élection de la
première supérieure. La majorité des suffrages tomba
sur la vénérable Mère Luitgarde Schólz, qui, depuis
douze ans, exerçait son activité etson zêlè à Liebenthal,
et se montrait parfaitement digne de cette confiance.
Ce ne fut qu?avec une répughan'ce-èxtreme et malgré
ses-instances réitérées qu'elle accepta1a lourde charge
qui lui incombait. S'appuyant sur la divine Piovidence,
elle se proposa d'employer tout ron dévoueineht à ac-
croître la prospéilté de laMaison.

Quelques semaines après cet éiinement, notre Com-
munauté eut le bonheur d'obtenir de noire très-saint
Père le Pape Pie 1X; par l'entremise de Mgr notre
prince-évêque, 'Henri Forster,- la bille d'approbation
de notre Monastère, sous le titre dé l'Immaculée- Gon-
ception.
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Cependant Dieu, satisfait sans doute de l'acceptation

généreuse de la nouvelle supérieure, ne tarda pas à
l'appeler à lui. Bientôt après son élection, elle tomba
gravement malade, et le 8 janvier de l'année suivante,
4858, -notre bien-aimée Mère nous était enlevée. Peu
de temps auparavant, elle avait demandé au Gouver-
nement le caveau des vénérables Religieused Bénédic-
tines, qùi se trouve au-dessous de' la magnifique église
paroissiale, et ce fut précisément le lendemain de sa
mort que la permission désirée arriva. Nous eûmes
ainsi la douce consolation de garder près de nous ses
dépouilles si chères. Puisse cette tendre Mère intercé-
der toujours pour ses filles!

Quelques jours après cette douloureuse perte si
sensible pour la Communauté naissante, les reli-
gieuses furent obligées de procéder à une nouiv'lle
élection. Elle fut en faveur de la Mère Saint-Jean-
Baptiste Sobota. Cette âme, reriþlie d'un zèle ardent
pour notre saint Ordre, dut à- son tour, et à l'exemple
de sa devancière, subir un martyre bien pénible à sa
nature vive et fervente. Pendant tout son triennat elle
fut malade, et la bonne Mère assistante, Mère Marie-
Angèle, la remplaçaitdans la plupart de Ses fonctions.
La4'Jère Säint-Jeáô avait été, du 21 août 1849 jus-
qu'à la première élection 'directrice de la petite Com-
riuniauté. Elle mourut trop tôt pour ses filles·deso-
lées, le 9 jahvier 1861, époque où se terminait son
1riennat. 1)ieu 'nous donna un autre soutien dans la
vénérable Mère Saint-Xavier, 'qui remplit aujourd'hui
la charge d'assistante dans notre Communauté. Neuf
ans après', elle fut dignement remplkcée par notre
bien-aiarée Mère Marie-'de Saint-Alphonse-Liguori.
Que -Dieu nous 'la conseÈve lotigemps!
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Le 14 avril 1858 eut lieu la première cérémonie de
prise d'habit; six postulantes y revêtirent les livrées
de la sainte Religion. Depuis ce jour, quarante-une
jeunes filles ont pris le saint voile au pied du même
autel. Actuellement, notre Communauté se compose
de quarante membres, dont vingt-quatre sours de
chour et seize converses. Trois de nos sours ont été
moissonnées à la fleur de l'âge , trois vénérées Mères
dans un âge plus avancé, la Mère Sainte-Luitgarde, la
Mère Saint-Jean-Baptiste et la Mère Marie-Angèle,
qui fut enlevée à notre affection filiale le in avril
4874 ; trois autres enfin ont été envoyées à Rati-
bor pour y aider nos bonnes Sours. La divine Pro-
vidence, en augmentant dans notre Communauté le
nombre des sujets, voulut donner un nouvel aliment
à notre activité. Déjà en 1848, à la fête de l'Immacu-
lée Conception, avait été érigé un Orphelinat; il ne
compta d'abord que six enfants, mais ce nombre s'ac-
crut considérablement, et s'éleva bientôt de quarante
à soixante. Outre trois classes communales, nous pour-
voyons aussi à une classe d'industrie, où les jeunes
filles de la ville et des environs viennent se perfection-
ner dans toutes sortes d'ouvrages manuels. Depuis
1861 nous avons de plus une salle d'asile pour q.e re-
vingts à cent enfants des deux sexes, jusqu'à l'age a
cinq ans. Vingt à trente des plus pauvres sont nourris
par la Communauté. Enfin, le nombre des pension-
naires s'est augmenté notablement dans le courant des
dernières années, et s'élève maintenant à cent qua-
rante.

Il est inutile de dire que le local dont nous pouvions
disposer d'abord ne suffit plus. Avec le temps, il fallut
rendre habitables beaucoup de pièces qui n'étaientguère
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propres au but des Ursulines, puisque la Maison avait
été bâtie pour un Ordre contemplatif. Nous fûmes
obligées de construire dans la cour une maison pour
l'école communale et un corps de bâtiment pour un
pensionnat. Les frais que nous eûmes à supporter nous
mirent souvent dans une gêne extrême, au point que
plus d'une fois il n'y avait plus un sou dans la Maison.
Toutefois, notre fonds unique et certain, la divine
Providence, ne nous a jamais fait défaut. Il est si doux
pour les àmes qui se sont entièrement confiées à Dieu,
de voir et de toucher pour ainsi dire les traces de la
main bénie du Seigneur. Cette protection visible de
la Providence à notre égard, se manifesta .surtout
d'une manière frappante en 1869.

Nous étions tellement dans l'embarras par suite
des constructions, qu'un jour notre Révérende Mère
Saint-Xavier ne savait plus où prendre les ressour-
ces pour pourvoir aux besoins les plus nécessaires de
la vie..Nous priàmes avec ferveur: sur ce: entrefaites,
arrive une dame riche et bienfaisante de la ville; elle
venait offrir à notre Mère la somme de cent écus de
Prusse (400 francs environ), ajoutfant qu'elle avait eu
le dessein de nous léguer cette somme après sa mort;
mais qu'une voix intérieure ne lui avait pas laissé de
repos et l'avait poussée pour ainsi dire à devancer le
temps fixé, en l'apportant le jour meme. On devine
facilement combien nous fûmes touchées et reconnais-
santes envers notre céleste Epoux et envers cette géné-
reuse bienfaitrice.

Notre maison est d'une construction très-irrégu-
Jière: elle comprend les bâtiments pour la Communauté
qui sont vastes et splendides, particulièrement notre
chœ'ur. Le maître-autel de ce choeur est adossé à cc-
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lui de l'église paroissiale. Aussi nous a'ons le grand
avantage de pouvoir tous les jours assister à plusieurs
messes, et les dim'anches et jours de fêtes à l'office so-
lennel déla paroisse.

Les corridors sont a6rés, les cellules spacieuses et
partout on respire la paix et le calme monastiques.

Le pensionnat est séparé de la Communauté, et
offre tout d'abord une vaste et fort belle slle d'étu-
des, au fond de laquelle se trouvent dans deux ni-
ches pratiquées dans la muraille, les -statues coloriées
de la sainte Vierge et de nôtre bien-aimée Mère, sainte
Angèle; puis un réfectoire, deux grands dortoirs et
deux moyens, une petite infirmerie, un ouvroir et
sept classes. Les pensionnaires ont aussi 'avantage de
posséder une fort jolie chapelle avec une charmante
statue de la Vierge Immaculée, devant laquelle brûle
continuellement une lampe, dans l'intention de nous
obtenir l'immense privilége de demeurer toujours dans
le cher asile où nous travaillons à l'œuvre du Seigneur.

Lès orphelines ont leur maison à part; dans la vaste
cour se trouvent trois grands bâtiments:' à droite, l'or-
phelinat; à gauche, l'école com'munale avec la salle
d'asile et un économat. En traversant la cour, on ar-
rive par une porte cochère au jardin potager, au milieu
duquel nous cultivons une grande variété de fleurs.
Une seconde porte 's'ouvre sur une lie ombragée de
hêtres, et au ford'd'une grotte solitaire appàrait une
belle statue de la Vierge tenanfl'Énfait-Jésus.

La protection divine nous a assistéesviýiblement dans
les ·difficiltés et les peines inséparables de cette val-
lée de larmes. Coirne nts vénéréeà Mères et chères
Soeurs de l'étranger'ônt' ou courant de la iriste persó-
cution qui a atteint en Allemagne'tout institut reli-
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gieux enseignant, nous nous bornerons à supplier
humblement nos vénérées Mères et chères Soeurs de
nous secourir dans notre détresse par leurs ferventes.
prières.

Soutenues par ces supplications fraternelles, nous
avons la douce confiance que notre divin Sauveur
nous donnera le courage d'accepter avec úne entière
soumis.sion.tout ce qui nous est encore réservé dans les
décrets toujours paternels de sa divine Providence et
de dire dans les sentiments de Job : « Le Seigneur
nous l'avait donné, le Seigneur nousla ôté, que son
saint Nom soit éternellement béni. »

Les tristes prévisions de nos chères Soeurs de Lie-
benthal ne se sont que trop réalisées. Nous recevions,
à la date du8 septembre.1B79, une Circulaire nous an-
nonçant leur installation L \rnau, petite ville de la Bo-
hème, où elles sont maintenant transférées. Que de
cruelles angoisses précédèrent ce départ! Ecoutons ces
chères exilées nous dépeindre leurs inquiétudes et
leurs afflictions.

« Sachant que le combat pour .la civilisation
(Kulturkampf) allait toujours croissant , il fallait à
tout morment se préparer aux plus fàcheuses extrémi-
tés. Il s'agissait de trouver unabri pour une Commu-
nauté de quarante personnes, dont plusieurs infirmes;
mais notre bonne Mère triompha de toutes les diffi-
cultés. L'instrument béni dont .se servit la divine
Providence pour la soutenir dans ses efforts fut un
saint. prêtre, ,non moins vénérable per son âge que
par ses éminentes vertus; M. Jean-Baptiste Weber,
chanoine de Koniggratz. Notre chère Mère alla le
trouver pour conférer avec lui sur les pénibles con-
jonctures où était la Communauté. Vivement touché.de
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notre triste situation, il lui promit de faire son pos-
sible pour à aplanir les difficultés, et surtout pour
<btenir d-. l'empereur d'Autriche la permission de
nous établir sur son territoire.

M. le chanoine désirait ardemment notre établiss3-
ment à Arnau, ville du diocèse de Koniggratz, pour
laquelle il conservait un attachement plein de zèle.
Notre révérende Mère y fit un voyage, et n'y ayant
trouvé ni des bâtiments convenables, ni les habi-
tints assez disposés en notre faveur pour lui faire
espérer ce que réclament le but apostolique et les
exigences de notre Institut, elle se crut obligée de
refuser cette proposition. Elle était désolée de ne
pouvoir répondre au vif désir de notre digne bienfai-
teur; mais le zèle des saints est désintéressé. Nonobs-
tant ce refus, qui dut lui être assez douloureux, ce saint
prêtre continua à nous prodiguer tous les soins pos-
sibles, et Dieu récompensa son désintéressement. Voici
le moyen dont se servit l'aimable Providence pour
arriver à ses fins.

M. le comte Deym, attaché à l'ambassade d'Au-
triche à Londres et seigneur d'Arnau, écrivit à notre
révérende Mère une lettre par laquelle il l'invitait gra-
cieusement à venir se fixer avec sa Communauté à
Arnau, dans le cas où elles seraient exilées de leur
patrie, et il lui offrait alors l'ancienne école com-
munale de la ville. Notre Mère, renonçant aussitôt
à tous les efforts qu'elle faisait pour trouver un éta-
blissement dans d'autres parties du royaume, alla im-
médiatement trouver M. le chanoine pour le consul-
ter. Quelle ne fut pas sa surprise en apprenant qu'il
ignorait complétement la démarche de M. le comte,
et en même temps sa joie en voyant s'accomplir le



désir de son cœur au moment où il venait de le sa-
crifier si généreusement! Les saints transports de ces
deux nobles cours s'épanchèrent dans un Te Deun
auquel les saints anges répondirent. Tous deux allè-
rent directement à Neuschloss, résidence de M. le
comte, et visitèrent de plus, dans cette courte journée
d'hiver, la maison dont on venait d'offrir l'acquisition
à notre digne Mère supérieure. Lorsque, de temps à
autre, M. le chanoine Weber nous fait l'honneur de
sa visite, il aime à entendre notre révérende Mère re-
nouveler le récit de leur première rencontre, tant
il admire le doigt de Dieu dans cette circonstance,
et ordinairement il se plait à ajouter: « Voyez, voyez,
mes chères Sœurs, voilà l'euvre réelle de la Provi-
dence! »

Le bàtiment que M. le comte avait indiqué à notre
révérende Mère et que celle-ci trouvasuffisant our nos
premiers besoins, est situé tout près de l'église parois-
siale. Quoique bien modeste, il avait servi successi-
vement d'asile à deux différentes Communautés reli-
gieuses: aux RR. PP. Jésuites et aux Franciscains. Le
50 avril, anniversaire de la mort de notre vénérable
Mère Marie de l'Incarnation, les longues négociations
se terminèrent, et la maison fut achetée. Aussitôt que
l'acte eut été dressé, notre bonne Mère se jeta à genoux,
pour mettre sous la protection de cette admirable Ser-
vante de D)ieu notre humble commencement. Le Samedi
Saint, 51 mars, était arrivée la lettre qui contenait
l'heureuse nouvelle de notre admission dans les Etats
autrichiens, et le 16 août 1877, la première colonie,
composée de huit sujets, cinq.sours de chour et trois
converses, fut amenée par notre bonne Mère dans leur
nouvelle patrie..

ff7DE LIEBENTH1AL.
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Arrivées à Arnau, nous fûmes solennellement reçues
par M. Horac, doyen de la ville, qui nous envoya cher-
cher à la gare dans sa propre voiture et nous fit conduire
dans sa maison, où la plus généreuse hospitalité nous
attendait. Après le repas, ce digne et saint prêtre nous
fit entrer dans son église paroissiale, où une grande
foule de peuple s'était assemblé. Nous eûmesle bonheur
de recevoir la bénédiction du Saint-Sacrement avant
de nous rendre à notre nouvelle habitation.

Le Gouvernement autrichien nous avait permis d'ou-
vrir les trois classes supérieures d'une école commu-
nale, un Pensionnat, et une cour d'enfants en deux
divisions. - Enfin arriva le jour tant désiré, où l'on
devait inscrire les nouvelles élèves. Nous en avions es-
péré une vingtaine: mais, hélas! quelle ne fut pas notre
déception, lorsque, vers la fin de la première journée,
il ne s'en était présenté qu'une seule, fille d'un pauvre
ouvrier.

Dans notre détresse, nous allâmes nous jeter à ge-
noux devant une jolie statue de l'Enfant Jésus que.nous
avions apportée de notre cher Couvent de Liebenthal,
et nous suppliâmes le divin Sauveur de nous envoyer
des élèves ! Gràce à cet aimable Enfant, l'oeuvre mar-
cha mieux dèsle lendemain, et au jour de l'ouverture
des classes, 11 septembre, nous vimes nos espérances
dépassées.

Cette année 1877 n'était pas encore écoulée, lors-
qu'on proposa à notre Mère d'acheter une jolie petite
campagne, située à cinq minutes de la ville. Prévoyant
que bientôt la Communauté tout entière de Liebenthal
serait exilée, no.tre vénérable »ère crut entrer dans les
desseins de la divine Providence en acceptant cette offre,
quoique nous eussions à peine de quoi payer la moitié



DE LIEBENTIIAL. .09
de la propriété. Pour utiliserle mieux possible cette belle
et élégante maison,la Mère supérieure y établit un Pen-
sionnat pour les demoiselles de haute condition; aussi
appela-t-elle au printemps de 1878, deux de ses Sours
de Liebenthal pour commencer la direction de ce nouvel
établissement. En contemplant ce lieu avec tout ce qu'il
offrait sous le rapport des agréments et des commodi-
tés, nous ne pûmes nous défendre de lui donner le nom
charmant de Nazareth, la comparant avec le pauvre et
humble Bethléem où nous étions installées à Arnau.

Nous avions passé sans trouble la première année
scolaire , lorsqu'au moment où l'on s'y attendait le
moins, la Communauté de Liebenthal recut le décret
de sa dispersion totale. La Mère Assistante annonça
par télégramme cette triste nouvelle à notre Mère
qui était encore à Arnau. C'était le I4 septembre, fête
de l'Exaltation de la sainte Croix! Alors notre vé-
nérable Mère supérieure assemble celles de ses filles
qu'elle avait autour d'elle et les exhorte en face de
Jésus crucifié, à accepter et à adorer la sainte volonté
de Celui qui jugeait à propos de leur faire. sentir
en ce jour la pesanteur de sa croix. L'ordre du
Gouvernement prussien nous obligeait à quitter no-
tre couvent dès le premier octobre; ainsi nous n'a-
vions que quinze jours de grace, et comme la rentrée
des élèves avait eu lieu le ier septembre, nos classes
étaient en plein exercice à Liebenthal.

Des personnes considérables et distinguées avaient
conseillé à notre révérende Mère de se tenir éloignée
de sa Communauté, afin de ne pas être présente quand
le commissaire de la régie prussienne viendrait de-
mander compte de l'administration des biens tempo-
rels de la Maison; elle se conforma à ces sages avis,

III1



bien que son ot1ü là pressât d'allëi- ab secours de la
Mère Assistantë qui poriait tout le poids de cette dou-
louieuse sitation. Notre digne Mère employa ce ternpg
à préparer foutes choses ici pour la réception des en-
fants et des sèeurs qui devaient arriver sous peu. Ces
quelques jours furent véritablement pour nous toutes
une époque de grandes préoccupations et de travaux
excessifs. Que de télégrammes passèrent la froftière !
Cependant les bonnes Sours de Liebenthal moñirèrênt
tant d'énergie et une activité si infatigable qu'elles par-
vinrent à sauver piesque tous nos effets mobiliers. En
premier lieu, on s'occupa d'expédier les i'neubles; on
emballa tout ce qui pouvait être trausporté des provi-
sions de l'année, qui en grande partie avaient été déjà
faites. Enfin, elles vendirent tout ce qui ne valait pas
le transport, ou qui ne pouvait nous être utile: meu-
bles divers , pétites statuettes, images encadrées, an-
ciens livres d'étude et maints autres objets; en un mot,
elles s'acquittèrent si bien de leur nouveau iétier de
vendeuses, que tout ce qué M. le commissaire retira
de sa liquidation revint à 12 francs net !

C'est pour nousun devoir de révéler quelquies-uns des
témoignages de sincère sympathie que nous donnèrent
les bons habitants de Liebenthal et des alentours. M. le
maire vint, accompagné des premiers magistrats de la
ville, nous remettre une magnifique adtesse de remer-
ciements, ornée de très-belles peintures symboliques à
l'aquarelle. Sachant que nous étions dépourvues de res-
sources, la ville avait joint à cette adresse, un présent de
15,000 francs. Que dire de la douleur des enfants de no-
tre école communale? Beaucoup d'entre elles, même des
plus pauvres, vinrent, les yeux baignés de larmes, offrir à
leurs maîtresses une petite obole pourlesfrais devoyage.
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Cependant le divin Mffître qui nous avait envoyé
le calice amer de l'e4il y mêlait aussi ses douces con-
solations. Les élèves qui avaient obtenu de leurs pa-
rents la permission de suivre leurs maîtresses sur le
sol étranger étaient au nombre de quarante et une. Ces
chères enfants arrivèrent successivement en trois di-
visions accompagnées par quelques-unes de nos bon-
nes Mères et Sours, et nous rendîmes grâces à Dieu,
lorsque la dernière petite colonie eut heureusement
passé la frontière. Les habitants d'Arnau, qui d'abord
avaient vu notre arrivée avec une sorte d'indifférence,
commencèrent bientôt à nous témoigner de la bien-
veillance et même à nous donner des preuves de con-
fiance et d'estime.

Quant à l'ouvre de l'éducation, elle nous paraît
plus facile en Autriche, à cause de l'excellent naturel
des enfants, et nous goûtons pour la première fois le
bonheur de nous trouver en pays catholique.

Remarquant le louable attrait qui se manifeste en
Bohème chez les parents des classes inférieures de la
société, pour procurer à leurs enfants une meilleure
éducation que celle qu'ils ont reçue eux-mêmes, notre
bonne et sage Mère supérieure loua une nouvelle mai-
son pour y fonder un troisième Pensionnatou plus bas
prix possible, et ce nouvel établissement prospéra ra-
pidement.

Enfin, nous avons aussi une humble.colonie à Trau-
tenau, à. deux lieues.d'Arnau. A la fête de saint IFran-
çois -Xavier, 5 décembre 1878, un prêtre, envoyé par
une noble dame de cette ville, supplia notre révérende
Mère de l'aider à ériger une salle d'asile pour les pau-
vres enfants des ouvriers de sa fabrique. notre Mère,
heureuse de répondre à la confiance qu'on lui témoi-
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gnait, accéda au désir du digne ecclésiastique et lui
céda dexs religieuses pour cette ouvre de zèle.

Voilà ce que le bon Dieu a fait pour nous; voilà le
modeste cercle d'activité que le divin Père de famille
nous a confié. Il ne paralt pas grand pour une Com-
munauté de quarante-trois sujets (vingt-six professes
de chour et dix-sept converses). Mais, vu les circons-
tances qui nous partagent entre trois maisons, nous
ne sommes guère en nombre suffisant.

Le jour béni entre tous sera celui où nos ressour-
ces nous permettront de bâtir un humble Monastère.
Puissions-nous de nouveau, unies de cœur et de corps,
garder la sainte clôture , et servir Dieu d'après nos
saintes Règles et Constitutions!

MONASTÈRE DE LINTZ,

A Communauté des Ursulines
de Lintz n'ayant pas encore
paru dans les Annales fran-
çaises de l'Ordre, nous croyons
nécessaire de remonter jus-
qu'à son origine:

En 1679, la supérieure des
Ursulines de Vienne, la Mère
Catherine-Alexis de Iongsen,

accompagnée de la Soeur Saint-Louis du Saint-Sacre-



ment, née comtesse de Gavrian, de la Sour Marie-
Cécile de la Sainte-Trinité de Hove, et d'une Sour
converse, se rendit à Lintz pour y fonder un nouveau
Monastère. L'intrépide Mère trouva à son pieux projet
des obstacles qui eussent effrayé un courage moins
viril que le sien. Elle écrivit requête sur requête à
toutes les autorités ecclésiastiques et civiles, et lorsque
tout sembla perdu, elle s'adressa à l'Empereur Léopold
lui-même qui lui accorda avec bonté toutes les permis-
sions nécessaires pour son ouvre. Elle acheta donc
deux maisons dans lesquelles elle s'établit avec ses fil-
les. Après quelques mois de séjour à Lintz, elle son-
gea à retourner à Vienne pour y faire cesser la tristesse
causée par sa longue absence, et pour y faire élire une
supérieure pour la Communauté naissante. Le choix
tomba unanimement sur la Mère Saint-Louis qui se
trouvait déjà dans le petit couvent. Aussitôt plusieurs
Soeurs et deux postulantes allèrent la rejoindre et le
nouveau Monastère fut véritablement fondé.

Si la Mère Saint-Louis était distinguée par la no-
blesse de sa naissance, elle l'était plus encore par les
sentiments de son cœur. Elle fut pour ses filles un
modèle de piété, de charité, de mortification, et tout à
la fois mère dévouée et supérieure infatigable. Ce fut
sous son gouvernement que les Turcs vinrent assiéger
Vienne en 4683. Les habitants de Lintz s'enfuirent
pour la plupart, et les Ursulines, cédant aux instances
réitérées de Madame la Présidente de Prinzenstein ,
sour de la vénérée Mère Saint-Louis de Gonzague, se
retirèrent au château de Neuhaus, près d'Aschach.
Elles y reçurent l'hospitalité la plus empressée et la plus
généreuse, et y continuèrent leur chère mission en
instruisant les enfants des bons habitants de la contrée.
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Après nêuf sealaines de séjour dns ces lieux paisibles
'et isolés, elles appritent que les Turcs avoient été com-
Viètement 'battus ie jout de la Nativitè de la sainte
Vierge et que Vienne était délivïëe. Ellés se htèrent
dobe de retòurnet à Lintz, où elles furent accueillies
par les habi*tnts avec la plus vive allégresse.

Cette même année, 'le -couvent fut favorisé de la vi-
site de leurs Majestés impériales, l'empereur Léopold,
l'impératrice Eléonore, et leurs augustes enfants, le
prince Joseph et la ptiîcesse Antonia. Ils daignèrent
accepter*le diner qui leur fut offert pa'r les religieuses,
ainsi que de jolis présents, fruit de leur travail.1Lan-
née suivante, ils assistèrent souvent àI'Office divin dans
leur petite chapelle et les 'honorèrent plusieurs fois de
leur présence.

Le Monastère proprement dit ne 'ut construit qu'en
1692. C'est un éditice parfailëment régulier qui s'é-
tend sur une seule lignë. De nombreu:i bienfaiteurs
contribuèrent à son érection, et une .pieuse printesse
l'enrichit d'un don précieux: le corps du saint martyr
Placide y.fut*t-anspo'té des Catacombes de Rome. On
lhonoreencotr'dans l'église du'couvent oùilest exposé
dans une magnifique dhâsse.'Saint'Placide a donné des
preuves 'éclatantës 'dé sa protection: deux fois le Mo-
-nastre-a été préservé d f'incendiie.

'Malgré lës travau'x de consirtictiÔù, les Ursulines
poursuivirentleui''nilssion apostdliquxe. Mais une rude
épreuve·ñe farda pas àlesatteidre'-te' fut, en 1700, la
mdrtdellavénérée M~èi' Saint-'Lôuis de Gonzague.

taýièteý4âirie*Cééile de la' Slnte4frinité, élue à sa

place, 'egatda cotntfë le ptÈreilr-et'le lus irportant
de sËs 'devöl-s l'établišëüdh't 'de la clôture régulière
dans Son ýIedastète. Élle áväit àtoeur que ses filles
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fussent complétement séparées d'un monde dopt le
contact est toujoursdangereu¥; aussi ne se laissa-t-eJ)
intimider pqr aucun obstacle. Elle rpmpit seps respeet
humain avep une comtesse du plus haut rang qui pou-
vait être utije par se fortune au Xjonastbre, où elle avait
eu jusque-là ses entrées libres, mais dont les fréqµen-
-es visites po.vaient, introduire quelque chose dç l'es-
prit du siècle. El.e fut secondéeaQns sa louable entre-
prise par les autorités ellçs-mênmes qui contribuèrent à
faire élever les murs de clôture. La Mère Marie-Cécile
mourut, joyeuse et souriante, le 18 mars 4704.

La Mère Marie-Faula de l'immaculée-Conception,
nommée supérieure en 1705, fut une véritable épouse
de Jésus crucifié. Au commencement de son triennat,
la menace d'une guerre imminente avec les Bavarois
obligea les religieuses à se retirer dans une maison par-
ficulière, où elles eurent à endurer les tortures du froid
et de la feim. Leurs privations furent si excessives
qu'elles causèrent la maladie et la mort de l'admirable
»ère Marie-Cécile dont nous venons de parler. Enfin
le péril redouté se dissipa, et les brebis si cruellement
éprouvées purent rentrer au -bercail.

Pendant vingt années consécutives, la Mère Marie-
Paula travailla à la construction du Monastère etrecut
à cet effet des .sommes cqnsidérables. Mille contradic-
tions, venues du dedans et du dehors, la sanctifièrent
par lapatience.et par la charité. La.mart, qu'elle appe-
lait de ses vSux ardents , termina heureusement sa
féconde carrière, le 7 février 41724, dans la soixante-
gniQne année de §o âge.

Elle fut renpIc.ée par gyede çes âm.es choisjes qui
font à.elles sçules la gloire d'un Monastbre: cette.fleur,
la plhs bolle des fleurs écloses dan.s,çe poggea!jardin
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de l'Epoux céleste, fat la Mère Marie-Augustine de
Jésus, née comtesse de Gavrian et nièce de la première
supérieure de Lintz. Elle était née à Bozen, dans le
Tyrol, le 23 octobre 1671. A l'âge de sept ans , elle fut
mise au Pensionnat où elle fut élevée selon sa haute
*condition, car sa mère avait le dessein de l'introduire à
la cour de Dusseldorf. Toute jeune encore, elle montra
un profond mépris pourles vanités et les pompes du siè-
cle; elle aimait la solitude, la prière et la lecture des
livres de piété. De retour dans la maison paternelle,
elle eut à soutenir un terrible combat contre la ten-
dresse de sa mère; la grâce l'emporta enfin, et cet au-
tre Abraliam conduisit son Isaac chéri jusqu'au lieu
du sacrifice. La jeune postulante était d'une faible
constitution et très-pâle; mais lorsqu'elle entra dans
la chapelle, le plus bel incarnat couvrit subitement son
doux- visage, et il l'a embelli jusqu'au dernier jour
comme une marque visible du bon plaisir divin dans
cette précieuse offrande.

Pendant son noviciat , la Sœur Marie-Augustine
donna des preuves d'une vertu extraordinaire et de la
plus grande aptitude aux travaux de l'institut; aussi
fut-elle employée successivement aux classes externes
et au Pensionnat, où elle s'attira le respect, l'admira-
tion et l'amour de toutes ses élèvQs. Après avoir rem-
pli avec le même succès quelques autres emplois dans
la Communauté, elle fut élue assistante et enfin supé-
rieure en 1724. C'est alors que ses grandes qualités
brillèrent dans tout leur éclat. Elle fit les ordonnan-
ces les plus sages, sut placer dans chaque emploi les
sujets qui étaient les plus propres à le remplir , et
par ses exhortations réitérées persuada à toutes les re-
ligieuses que quel que fût l'office qui leur était confié,



elles devaient s'en occuper avec la plus grande atten-
tion et le soin le plus consciencieux. Mère tendre et
vigilante, elle témoignait à toutes ses filles une affec-
tion et une sollicitude égales. Entièrement dévouée
aux intérêts de la Maison, elle trouva moyen de payer
toutes les dettes en peu de temps. Sous le gouverne-
ment de la Mère Marie-Paula, la Sour Marie-Augus-
tine avait donné déjà une preuve éclatante de son
dévouement au Monastère, en consacrant la fortune
considérable dont elle avait hérité à la construction du
noviciat et de quelques autres parties du couvent.

Quelques années d'un gouvernement si prudent et si
sage s'étaient écoulées, lorsqu'il fallut songer à répa-
rer la petite chapelle qui servait aux religieuses depuis
le commencement de la fondation. C'était réaliser les
plus ardents désirs de la Mère Marie-Augustine, et,
bien qu'elle n'eùt que quelques centaines de florins à
sa disposition, elle n'hésita pas à s'engager dans cette
chère entreprise. Lorsqu'il s'agit de décider sous le pa-
tronage de quel saint on placerait la nouvelle église,
elle vit en songe les sept Anges dont l'Ecriture dit qu'ils
sont toujours devant le trône de Dieu. C'est donc à ces
Esprits célestes qu'elle dédia le sanctuaire qu'elle vou-
lait élever, se souvenant sans doute d'une marque
éclatante de protection qu'elle avait reçue de ces Esprits
bienheureux en 1694.

Dans son zèle pour la gloire de Dieu, ha Mère Marie-
Augustine voulut donner tout l'éclat possible à la
fondation de la chapelle, et attendit la plus favorable
des circonstances, l'arrivée à Lintz de l'Empereur
Charles VI, et de l'Impératrice Elisabeth-Christine.
Cette dernière accueillit avec bienveillance l'humble
requête qui lui fut adressée de vouloir bien poser la
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première pierre de la nouvelle maison de Dieu, et
la Aérémonie fut fixée au 50 septembre 4752. Les
pluies torrentiellesqui tombèrent la veille, et remplirent
d'eau les fossés creusés pour recevoir les fondements de
l'édifice, semblaient un obstacle insurmontable à la
célébration de la fate, Cependant le jour même un so-
leil radieux éclaira l'horizon, et vint montrer aux en-
trepreneurs émerveillés les fondements aussi secs que
s'ilseussent dté.complétement à l'abri. Il était vraiment
impossible qu'une circonstance si extraordinaire ne fût
pas attribuée à la protection des bons Anges. La céré-
monie eut donc lieu sur les neuf heures du matin, avec
toute la pompe qu'il est facile de s'imaginer. Letravail
fut ensuite poussé avec vigueur, malgré mille difficul-
tés et milJe fàcheux contre-temps. En 17410, une partie
assez considérable de l'église.était achevée, et l'on pou-
vait y célébrer solennellement la fête jubilaire de la
vénérable Mère Marie-Augustine. Les autorité - de la
ville qui s'étaient fait un devoir d'y assister ,remer-
cièrent par écrit de l'honneur qui leur avait été fait,
et offrirentiune somme considérable pour l'achèvement
de l'église.

L'année .1742 fut marquée par à .nvasion'bavaroise-
française. Les enaemis s'emparèrent de presque toute
la maison qu'ils endommagèrent gravement ,.et la faim
se fit vivement sentir dans la pau.ne Communauté.
Au tmilieu de toutes ces épreuves, la courageuse Mère
ne perdit rien de son admirable tranquillité et de sa
parfaite confiance en fDieu. Ellelt continuer l'Office
divin, et oreleva autour d'elle.les çourages défaillants.
Un jour.surtout les alarmes furent oruelles. On tira
contre le Monastère.depuis le matin jusqu'au soir, et
trois -bombes -tomLèrent flans son enceinte. Les deux



premières tuèrent deux Français et causèrent beaucoup
de dégåts, la dernière fut éteinte miraculeusement. Les
ennemis avaient envahi tout le Monastère, de sorte
que les religieuses, les enfants et l'Aumônier se rfu-
gièrent dans la sacristie, où ils passèrent:toute la jour-
née en prières et sans prendre aucune nourriture. Le
lendemain , les soldats s'éloignèrent emportant tout ce
qui était à leur convenance et brisant tout le reste.
Délivrée de la guerre, la Mère Marie-Augustine reprit
.avec ardeur la construction de l'église qui fut enfin
achevée ,au ,mois de.juillet de la même année. Mais sa
tache était aussi finie sur la terre , le ciel la réclamait,
et elle se rendit joyeuse à'l'appel divin, le 26 novembre
1742. Tel était l'ascendant de sa vertu, que les plus
qualifiés de la ville lui firent demander sa bénédiction;
elle la refusa avec humilité, -mais aussitôt qu'elle eut
expiré, on rechercha avec empressement comme de
précieux souvenirs tous les dbjets qui avaient été à son
usage.

V sour'de'cette vénérable ' ère, nommée comme sa
tante,.SoeurSAmr-Louis DE GoNZAGUE, fut aussi undrs

plus ibeaux ornements-de la-Maison de Lintz. Née le 15 août,
elle était à ce.titre l'enlant chérie de:l'auguste Mère de-Dieu.
Elle fut présentée au saint autel au jour de ses fiançailles
-avec l'Epoux divin -par la -princesse.Antonia, archiduchesse
'd'Autriche,-et par la noble ;épouse de t'électeur.de Bavière.
Maisdaprofondeur de 'son humilité irépondait à l'élévation
de-sa ndissance., etelle fut la joie.et l'édification dedoutes
par sa gracieuse charité et sa,piété fervente. 'Sa sour étant
tombée gravenE.nt:malade, elle-fit à-Dieu le sacrifice de-sa
vie, etice.sacrifice futaccepté. Pendant sa irnaladie,«elle dit
unjour avec simplicité qu'elle mangerait v.oltiiers ;unioi-
seau..L'infirmière, regrettantbeaacoup deine paint en avoir
àisa;disposition., se .rendit pour remplir quelque devoir de
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son office au puits de la cuisine où à son grand étonnement
elle trouva une caille toute plumée. Personne ne sachant
d'où la caille venait, on courut avertir la Mere supérieure.
Celle-ci ordonna de l'apprêter, et de porter à l'Epouse ché-
rie de Jésus ce mets tout providentiel.

L'auîgélique Sour Saint-Louis s'endormit doucement dans
le sein de son Dieu, le 12 mai 1816, à l'âge de trente-neuf
aus.

Le 5 février 1725 fut marqué par la vêture de Mlo MARIE-
CATHIRINE TRECHTL, née à Oettingen, près de Neubourg, en
4671. Elle avait donc cinquante-quatre ans lorsqu'elle se
présenta à la Mère Marie-Augustine pour être admise au
nombre (le ses filles. Celle-ci lui mit sous les yeux, mais en
vain, toutes les difficultés de l'obéissance et de la vie com-
mune, et comme, malgré les prières et les pleurs de la postu-
lante, la prudente Mère hésitait encore, Mlte Trecltl lui dé-
clara ouvertement que son salut dépendait de son entrée en
religion, car une image vénérée de la Mère de Dieu lui avait
dit distinctement: « Si tu veux être sauvée, demande à être
reçue chez les Ursulines qui t'accepteront. » Emue par une
pareille assertion, la Mère Marie-Augustine, après en avoir
conféré avec un pieux et savant Jésuite, se décida à la propo-
ser au chapitre où elle fut reçue à l'unanimité. Non contente
de son bonheur, Mademoiselle Trechtt voulut le faire parta-
ger à une fidéle servante avec qui elle ne formait depuis de
longues années qu'un cœur et qu'une âme. Toutes deux
prirent ie saint habit le même jour; la première reçut le nom
de Sour MARIE DE JÈsUs CRUCIFIÉ, la seconde devint la Sour
MARIE- RoSA.

Pendant le temps de leur noviciat, elles firent l'étonne-
ment et l'admiration de leurs Sours par leur candide sim-
plicité. leur humilité incomparable, leur parfaite obéissance
et leur constante mortiflcation. La Sour Marie de Jésus cru-
cifié était d'ailleurs rien moins que novice dans le grand art
de la perfection. Nous en avons pour témoignage les paroles
d'un Père Jésuite, son confesseur dans le inonde. En appre-
nant sa bienheureuse mort, il écrivit qu'il ne pouvait se dé-
cider à offrir pour elle le saint Sacrifice, tellement il était
persuadé qu'elle était au ciel. Il ajouta que pendant trente
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ans elle avait gardé avec la plus rigoureuse fiélité le vou de
ne point commelIre de péché véniel, et que pendant tout le
temps qu'il l'avait eue sons sa direction, elle n'avait jamais
eu à accuser une seule faute qui fût matière à l'absolution;
que du :este il l'avait éprouvée par toutes sortes de contra-
dictions et de mépris, sans avoir pli lasser sa patience et sou
humilité. Un jour mêmùe, il lui avait défendu dr. lui deman-
der la sainte Communion, et elle avait répondu qu'elle ai-
mait mieux mourir de l'ardeur de son désir pour ce Pain cé-
leste, plutôt que de manquer à l'obéissance. Cependant elle
en était tellement affamée qu'une privation de quatre jours
l'obligea à s'aliter, et qu'elle avouait elle-même que huit
d'une semblable peine lui causeraient infailliblement la
mort. Ajoutons qu'elle avait gardé pendant seize ans auprès
d'elle, et entretenu avec une inépuisable charité, une per-
sonne dont elle ne recevait que des marques d'ingratitude et
de facheux ennuis. Elle résista à toutes lès sollicitations qui
lui furent faites pour l'éloigner; elle la considérait au con-
traire comme un bienfait de Dieu et ne se permettait pas la
plus légère plainte à son égard.

Une vertu si pure avait été récompensée par un haut de-
gré d'oraison. Son union à Dieu était si profonde et si habi-
tuelle qu'elle avait même quelque scrupule de l'interronm-
pre par la prière vocale. Il lui était impossible de soutenir
quelques instants une conversation insignifiante. Son esprit
abîmé en Dieu en perdait bientôt le fil; elle ne tardait pas à
faire les réponses les plus singulières et à s'épancher en ac-
tes brûlants de charité divine. Il serait trop long de rappor-
ter ies faveurs célestes dont elle fut comblée; nous dirons
seulement qu'à la nouvelle d.e la mort de la sour Marie'-Rosa,
qui eut lieu le 1er mai 1728, elle dit simplement qu'elle le sa-
vait déjà, et pria de ne point refermer le caveau après sa
sépulture, car, dit-elle, je la suivrai bientôt. Cette remar-
quable prédiction s'accomplit en effet trois jours après.

Le 26 mars 1742 la Mère MAmtE-RosALiE DE .A SAINTE- CRoIX,
née baronne DE FIEGERN , alla recevoir dans la soixante-
dix-huitième année de son âge la récompense de sa cou-
rageuse fidélité à la grâce de sa vocation. Celle-ci fut en
effet marquée par des circonstances extraordinaires. Un jou:',
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elle vit en songe plusieurs personnes qui recevaient d'en
haut des- pièces d'or sur leurs- mains étendues; elle présenta
aussi la sienne , mais il n'y tomba qu'une image repré-
sentant d'un côté le S.uveur portant sa croix,, de l'autre,
une religieuse. Depuis ce rêve singulier, elle se sentit une
forte inclination pour la vie du cloître. Ne pouvant croire
cependant à un appel divin, elle finit par se dire dans son
ignorante simplicité que si sa vocation était réelle, elle le
reconnaîtrait en tombant subitement malade. Au moment
où elle entretenait cette pensée, elle fut prise d'un mal si sou-
dain et si violent qu'il fallut la transporter chez elle, et lui
administrer les derniers Sacrements. Elle s'ouvrit donc à sa
mère et lui déclara sa vocation; mais celle-ci n'en voulut
rien croire, et la força même à accepter la main d'un noble
chevalier qui l'avait demandée en mariage. Un jour que la
pauvre· eufant était obligée de se rendre avec sa mère à la
maison de campagne de son fiancé, elle résolut de confier
ses angoisses à celui- là même qui les causait, et de le pren-
dre pour protecteur de sa vocation. Arrivée à sa demeure,
elle demande à lui parler en particulier; la mère est au com-
ble de la joie. La courageuse jeune fille expose toute sa
situation et ses voux les plus intimes à celui qui avait déjà
reçu des promesses arrachées-seulement par la pression ma-
ternelle. Le pieux jeune homme se montra digne de cette
noble confiance. « Ai! s'écria-t-il, loin de moi la pensée
d'arracher au Très-Haut une épouse qu'il s'est choisie Lui-
même! » A peine achevait-il ces paroles que l'anneau des
fiançailles qu'il avait offert à Mc de Fiegern se brisa au doigt
de cette dernière, et vint tomber aux pieds de celui qui la
rendait si noblement à son Dieu. Profondément ému,, il jura
lui-même de renoncer à tout mariage, et il tint parole.

Mme de Fiegern se décida enfin à conduire elle-même sa
fille au couvent des Ursulines; mais pendant le trajet, les
chevaux s'arrêtent subitement, et, malgré les coups .et les
menaces, il est imposible de les faire avancer. La mère, lou-
jours irritée, profite de cet incident pour accabler sa fille des
plus amers reproches; mais cette dernière, sans s'émouvoir,
l'engage à faire réciter le Rosaire. A peine la prière angéli-
que est-elle commencée, que les chevaux se mettent d'eux-



mêmes en onO"ement, et n'opposent plus la nioindre Éésis-
tance. Arrivée au codvent, l'heureuse postutanté i'ecoiinut
avec bonheur que les Ursulines qu'elle n'avait jamais vues,
portaient les mêmes vêtements que la religieuse qui lui avait
été montrée en songe. Une vie sainte répondit à ces nr-
ques de la prédilection divine. La Mère Rosalie de la Sainte-
Croix se distingua surtout par un grand amour pour les
pauvres.

Lé 92 octnbre 159 s'éteignit doucement dans sa quatres.
vingt-deuxièîne année, la bonne Sieur APOLLOiE qui s'était
sanctifiée da-ds la pratique ekacte ·et fidèle de ses devoirs de
sour converse. Elle avait porté =nssi à uà h aut degé la pu-
reté d'intention et l'amour de Dieu. Elle se signala tout spé.
cialement par une tendre dévotion à arie, et c'est à elle
que l'Autricie doit un des sanetuaires miraculeux, dédiés à
cette lière de grâces. Toute jeune encore, la petite Maigue-
rite, détait le ifoni dela futute sour Apolloñie, êlai·chargée
par sa mère du soin- de garder les troupeaux. Sa piété lui
inspira d'attacher à un petit arbre une image noirâtre de
la sainte Vierge, afin d'accomplir devant elle ses pieux exer-
cices. Son exemple fut bientôt suivi par les enfants de son
âge, et même par une foule de grandes personnes qui côn-
fessèrent avoir·obtenu par les prières faites devant cette sim-
ple image d-s grâces vraiment extraordinaires. L'entrée de
Marguerite en religion n'arrêta -pas le cours de ce nouveau
pèlerinage; des miracles s'opérèrent, des dons importants
furent faits, et enfin, on bâtit à l'endroit même une chapelle
où la sainte Vierge est encore honorée de nos jours sous le
nom de Sainte-Marie d'Haslach.

La Sour SAiNTE-AGATIIE DE S.IN·-FrLontN fut aussi l'hon-
neur et le modèle des sours converses. Dès son enfance elle
s'était fait remarquet.par une crainte filiale de Dieu., et une
sainte haine d'elle-même. ême dans le monde elle mar-
chait dans la plénitude de l'amour divin, ce qui explique son
parfait recueillement en Dieu au milieu de travaux pénibles
et incessants, ut la paix intérieure qui rayonnait sur son vi-
sage jusilue dans les contradictions les plus fâcheuses. Le trait
caractéristique de sa sainteté fut une grande mortification
intérieure et extérieure dans laquelle, il nous semble, que
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peu de saints l'ont surpassée. Elle se chargeait des travaux
les plus diffleiles et les plus rebutants, et cependant elle n'ac-
cordait à son corps épuisé par la fatigue qu'un peu d'eau et
de pain sec. Lorsque la nature succombait , elle croyait
se donner un grand soulagement en mangeant quelques
cueillerées de soupe, et parfois quelques pruneaux. Elle
n'usa de lit que dans les grandes maladies qu'elle eut à en-
durer. là'occupation de ses nuits était de prier et de châtier
son corps, et elle ne prenait que quelques courtes heures
de sommeil sur un petit escabot. Elle puisait les forces sur-
naturelles dont elle avait besoin pour soutenir un tel genre
de vie, dans l'adoration et la réception fréquente de Jésus-
Eucharistie et dans la plus douce et la plus intime familiarité
avec son Ange gardien, qu'elle appelait à son aide dans tous
les travaux qu'elle ne pouvait exécuter.

Une maladie mortelle put seule l'arracher à ses ouvres de
dévouement. Pendant quatorze .jiurs, elle subit un véritable
martyre, et expira au monient où son confesseur prononçait
ces consoiantes paroles: Jésus, je meurs en vous.

La Mère MARIE-CAROLINE, née comtesse DE TiNURBEIH, et
morte supérieure le · er juin 1756, fut un modèle d'liumilité
profonde, de dévouement sans bornes, d'amour de la sainte
pauvreté, d'abandon filial à la volonté de Dieu, et de mer-
veilleuse douceur. Elle avait coutume de dire qu'elle aimait
mieux avoir à rendre compte à Dieu d'un excès de bonté et
d'indulgence que d'un excès de sévérité. Elle érigea la cha-
pelle de S:inte-Anne, et introduisit au Monastère la dévotion
au Sacré-Cour de Jésus. Elle mourut, après un jour de mala-
die, dans le doux baiser de son Sauveur flagellé, pour qui elle
avait tonjours eu la plus tendre dévotion.

C'est à la Mère CATHiEinN-JosEPH, née de GELHOFEN, que
l'église du Monastère doit d'avoir été solennellement consa-
crée, et de renfermer de beaux autels dédiés à saint Augus-
tin, à sainte Ursule et au saint martyr Placide. Il est temps
que nous rapportions ici une particularité sur deux événe-
ments auxquels nous avons-déjà fait allusion; nous voulons
parler des deux menaces d'incendie pour le Monastère. Dans
ces deux tristes circonstances , la Supérieure, jalouse de
conserver intactes les reliques de saint Placide, envoya deux
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ou trois Sœurs Ifin de transporter ce précieux tréspr dans
un lieu sûr; mais la. châsse qui les contenait, et,qui était
alors d'un bois très-léger, devintsi extraordinairement lourde
que les efforts réunis de huit Sœurs furent impuissants à la
mouvoir. Elles comprirent que le bienheureux martyr se-dé-
clarait ainsi le protecteur de la- Maison qui fut. épargnée.. La
piguse Mère Catherine-Josepli mourut en 1765,. apr.sAtrois
ansde cruelles souffrances.

Voici encore, une des gloires de ce Monastère , la
M.re·SANTrGAÉTAN , née-baronne BRANN-DMROSENTHAL,
qui porta pendant trente-six ans le .poids -deJa supé-
riorité. Lorsqu'elle fut élue pour la première, fois.en
1759, son humilité s'effraya tellement de la charge
qu'on voulait lui imposer, qu'il fallut un ordre, exprès
du Supérieur pour la décider à l'accepter. Dans sa dou-
leur et ses craintes, elle se jeta aux pieds. d'une statue
.de la sainte Vierge, la. suppliant d'être la vraie. mbre
et la première supérieure de la Maison , lui promettant
en retour de ne jamais rien entreprendre sans l'avoir
consultée dans la prière. Elle forma en même
temps la résolution la plus énergique de chercher
avant tout le royaume de Dieu par une exacte obser-
vance de toutes les. saintes Règles. En récompense de
cet acte généreux, elle reçut immédiatement la conso-
lante assurance que, suivant la promesse du.Sauveur,
tout le reste lui serait accordé. Son espoir reçut la plus
complète réalisation. Dieu versa en elle son espritd'in-
telligence et de sagesse.à un si haut degré, que jamais
gouvernement ne fut plus.heureux ni plus béni.tElle
fit élever le magnifique fronton qui couronne la porte
de l'église et ériger les deux superbes tours que l'on
compte encore parmi les curiosités de la ville de Lintz.
Malgré les dépenses énormes exigées par de telles cons-
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tructions , elle eut le talent d'augmenter les ressources
du Monastère , qui ne fut jamais plus florissant.

Personne n'ignore le décret anti-chrétien par lequel
Joseph Il abolit dans ses Etats en 1682 tous les Ordres
contemplatifs, ne leur laissant d'autre alternative que
l'expatriation, le retour dans le monde, ou l'incorpo-
ration à quelqu'un des Ordres actifs dont il tolérait
l'existence. Les Carmélites, les Dominicaines, les Cis-
terciennes, etc., durent se soumettre à cet injuste ar-
rêt. Une Maison entière de Steir et quelques Carmé-
lites choisirent l'Institut des Ursulines, dont elles du-
rent embrasser les obligations et prendre l'habit. Les
douleurs et les angoisses qui accompagnèrent un tel
changement se laissent facilement pressentir, mais la
parfaite bonté, le tact exquis et la délicate charité de
la Mère Saint-Gaëtan surent les adoucirent de telle
sorte, que ses nouvelles filles ne tardèrent pas à se trou-
ver heureuses dans cette seconde vocation à laquelle
la Providence les avait appelées.

Ces deux familles confondues et unies , pour ainsi
dire, à toute la population de Lintz, fêtèrent la cin-
quantième année de profession de la vénérée Mère avec
une pompe si inusitée que les chroniques du Monas-
tère, qui consacrent plusieurs pages à la description de
la solennité, assurent naïvement que « jamais fête
semblable n'y a été vue , et ne le sera probablement
jamais. » Hélas! la joie de posséder une Mère si accom-
plie ne fut pas de longue durée. Dans la nuit du
Il août 1794, elle fut saisie d'une fièvre si violente

que dans l'après-midi du lendemain, il fallut songer
à lui administrer les derniers Sacrements; elle les reçut
avec la plus touchante dévotion, et bientôt s'endormit
doucement dans le Seigneur. Ses filles inconsolables lui
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firent des funérailles magnifiques, et érigèrent un mo-
nument funèbre en son honneur, car depuis les der-
nières ordonnances de Joseph Il, elles devaient confier
au cimetière commun la dépouille mortelle de leurs
Mères et de leurs Sours bien-aimées.

La Mère" MARIE-MIGHEL, née comtesse de WICKA,
lui succéda dans le gouvernement. Elle sut allier le
zèle empressé de Marthe, avec le recueillement intime
de Madeleine aux pieds de Jésus. Son désir le plus
cher et ses efforts les plus constants tendirent à faire
pénétrer la piété la plus vive et la plus tendre dans
les jeunes âmes qui lui étaient confiées. Elle a laissé
à ses filles les plus beaux exemples de zèle du salut
des âmes, d'obéissance, d'amour singulier pour la
pauvreté, de fidélité à toutes les saintes Règles. Elle
supporta avec une admirable patience la cruelle mala-
die qui termina ses jours, dans la cinquante-unième
année de son âge etla septième de sa supériorité.

Elle fut remplacée dans cette charge par la Mère
MAIE-URSULE DE PAUER , née à Straubing le 10 sep-
tembre 4749. Méprisant tous les avantages que lui
offrait le monde, et renversant courageusement tous
les obstacles qu'on lui opposait, elle était venue, à
peine àgée de quinze ans, supplier qu'on lui permît
de se consacrer à Dieu dans toute la fraîcheur de son
printemps. Bientôt on la nomma maitresse des pen-
sionnaires. Cet emploi, qu'elle remplit pendant trente-
deux ans avec une aptitude remarquable et des succès
merveilleux, amena sous sa tutelle plus d.e trois mille
enfants, qui lui durent une éducation solide et dis-
tinguée.

Mais c'est surtout pendant les trente années de sa
supériorité qu'elle s'est montrée une bienfaitrice insi-
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gne du Monastère, qui put traverser sans trop de souf-
frances les tristes apnées de 1805 et 1809 marquées
par la guerre contre la France, et pendant lesquelles
la courageuse Mère n'eut pas quelquefois une seule
pièce d'argent à sa disposition. Pleine de zèle pour
l'embellissement de la maison de Dieu et la conser-
vation des bàtiments du Monastère, elle orna 1.église
d'un nouveau tabernacle, et fit construire dans ses
tours une belle horloge à sonnerie. Elle témoigna une
bienveillance si efficace à l'établissement des aveugles
qu'on cherchait à fonder à Lintz, que celui qui en était
le promoteur déclara que, sans le charitable concours
de la pieuse Mère Sainte-Ursule, l'œuvre naissante eût
certainement échoué. Le 16 décembre 1828 devait ter-
miner une vie si saintement féconde. Après une ago-

·nie de cinq heures, pendant laquelle la malade, qui
possédait toute sa connaissance priait avec ferveur,
notre chère Mère Sainte-Ursule alla enfin jouir du
repos éternel acheté par ce dernier combat qui en avait
couronné tant d'autres. Elle était âgée de soixante-
dix-neuf ans.

La Mère MARIE-CRESCENTIA, née comtesse DE SÉEAU,
exerça longtemps la charge de supérieure pour le bien
-spirituel de la Maison. Elle brilla surtout par sa mo-
destie et sa simplicité qui lui faisaient complétement
oublier la noblesse de sa naissance, et par son tendre
amour pour la sainte pauvreté, qu'elle considérait
eômine la plus riche bénédiction de Dieu. Elle fit éta-
blir· dans l'église du couvent la Confrérie du Cour
limaculé de Marie pour la conversion des pécheurs, et
obtint de l'évêque la précieuse faveur de faire dans les
éloitres la procession de la Fête-Dieu: elle a lieu encore
chaque aimée avec toute la pompe et toute la solennité
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possibles. L'impératrice Caroline aimait à visiter cette
vénérée Mère et à la combler de ses dons royaux. Après
une longue maladie supportée avec résignation et
amour, elle mérita d'entendre ces douces paroles: Veni,
sponsa mea. C'était en 1855.

La Mère MARIE-URSULE FiscHER, qui fut alors élue
supérieure, était l'image vivante de l'humble et doux
Jésus. Ses manières et tout son extérieur étaient si
gracieux, si affables, et tout à la fois si imposants,
qu'elle s'attirait tous les cours. Il était vraiment im-
possible de ne pas l'aimer avec tendresse et vénération.
Elle avait exercé cette irrésistible attraction sur les
élèves dont elle avait été longtemps la maîtresse, et
avait fait refleurir le Pensionnat; comment donc sa
sollicitude, en quelque sorte plus que maternelle, ne
lui aurait-elle pas gagné-la tendre affection et la con-
fiance illimitée de toutes ses filles? Celles-ci lui sont
particulièrement reconnaissantes d'avoir introduit
parmi elles la pratique exacte d'un parfait silence, qui
était une de ses vertus favorites. Pourquoi, hélas! ont-
elles dû perdre sitôt ce beau miroir de la perfection.
religieuse ? Leur douleur sembla égaler la grandeur
de leur perte; aussi n'essaierons -nous pas de la
décrire. C'est en 1869 que leur fut demandé cet
immense sacrifice, qui ouvrait en même temps les por-
tes de la céleste patrie à une âme si pure et si chérie
de Dieu.

Quabt à ce qui concerne la prospérité temporelle
de la Maison, elle jouit d'une heureuse médiocrité.
Les embarras pécuniaires qu'elle a souvent éprouvés
pendant ces dernières années, n'ont servi qu'à faire
ressortir davantage l'action de la Providence. Le Dieu
très-bon lui a suscité de nombreux bienfaiteurs qui
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méritent toute sa gratitude: l'église du couvent leur
doit des orgues qui sont considérées comme un vrai
chef-d'œuvre. Cette église elle-même est une des plus
belles de la ville; elle est ornée simplement, mais avec
un goût exquis et possède de très-beaux ornements
parfaitement travaillés. On peut dire en un mot que
le Monastère est un touchant composé de bienfaits.

Les pensionnaires et les externes sont nombreuses.
Les maitresses suivent fidèlement les prescriptions du
Gouvernement pour tout ce qui regarde les études, et
elles ont été jusqu'ici assez heureuses pour satisfaire
tous ses délégués. Dieu sait, il est vrai, au prix de quels
sacrifices elles arrivent à ce résultat! Elles vont jus-
qu'à se priver des heures de récréation accordées par la
sainte Règle, mais le petit nombre de sujets et les exi-
gences de l'enseignement lesy obligent. Cependant,bien
loin de se plaindre, elles s'estiment très-favorisées de la
bonté divine, se comparant volontiers à de joyeuses
colombes qui vivent sans souci dans le nid chéri de
leur cloître, sous la protection de Marie et des sept
Archanges qui environnent sans cesse le trône de
Dieu. Puissent-ils en faire des saintes qui opèrent de
grandes choses à la gloire du/ divin Maitre et pour le
bien des âmes! C'est le dernier vou exprimé par ces
Ursulines généreuses et fidèles !



MONASTÈRE DE POSEN,
(Réfugi6 à Cratovie).

Congrégation de Bordeaux.

ous retrouvons à Cracovie la
Communauté de Posen, chas-
sée pour la cause de la foi de
son cloître et de sa patrie. Nous
puisons cette relation dans la
lettre- circulaire que la Mère

Marie-Bernard, supérieure, a adressée à nos Monastè-
res (1).

La Maison de Posen fut fondée le 2 juillet 1857,
par celle de Breslau, en Silésie prussienne. Mgr Przy-
luski, archevêque de Gnesen-Posen, désirant avoir une
Communauté d'Ursulines, demanda à Mgr Foerster,
prince-évêque de Breslau, de lui donner des religieu-
ses de notre saint Ordre. Mgr Foerster, voyant que
la fondation de Posen était marquée du sceau de la
volonté de Dieu, se détermina sans délai à nous faire
partir; il nous donna avec de précieux conseils, sa
sainte bénédiction, et pourvut en grande partie au
bien-être matériel de la petite colonie, qui ne comptait
que deux religieuses de chour, les seules Polonaises
que l'on eût pu nous donner, une bonne converse alle-
mande, et deux postulantes polonaises.

(1) ti juillet 1877.
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La petite Communauté fut placée sous l'invocation
de saint Ceslas, dominicain polonais, dont les restes
reposent à Breslau. La nouvelle fondation dans le du-
ché de Posen étant la première en Pologne, il nous
fallut traduire la sainte Règle en polonais, de même
que tous nos autres livres d'exercices. Ce fut pour nous
une occupation bien douce!

Notre Maison eut le bonheur de jouir, au début, de
la protection de Mgr l'Archevêque. Il resta notre zélé
protecteur jusqu'à sa mort, arrivée-en 1864. Il nous
accorda tous les secours religieux en iious donnant de
de saints confesseurs et un respectable supérieur,
M. Wojciechevrski, recteur du séminaire.

En 1864, nous eûmes le bonheur d'être placées sous
les auspices de nôtre saint et vénérable archevêque, le
comte Ledochowski, aujourd'hui revêtu de la pourpre
romaine, et illustre confesseur de la foi.

A cette époque, le couvent de Breslau, et les Com-
munautés qui en provenaient, adoptèrent la sainte Rè-
gle munie de la double approbation de Paul Y et de
Clément X.

Les commencemnents de notre Maison furent exces-
sivement difficiles. La révérende Mère de Breslau nous
accorda encore, il est vrai, une religieuse, mais elle
ne resta chez nous que quelques mois, parce que sa
santé succomba rapidement au travail et aux grandes
privations d'une fondation naissante ; la révérende
Mère Sàinte-Ursule de Breslau me recommanda dein'a-
dressëi à1la Communauté de Blois; j'obéis'à cett in:
dication précieuse, et partis pour la lrance, où je fus
comblée des bienfaits de nos chdres Mères de Blois.
Je fus présentée à Mgr Pallu du Parc qui, encouragé
par le vénérable M. Richaudeau, voulut bien me con-
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fier une excellente religieuse, pleine de zèle et de dé-
vouement pour notre pauvre Pologne. A combien de
privations matérielles et morales cette bonne Mère fut-
elle forcée de s'habituer! Souvent il nous arrivait
de n'avoir,.point le strict nécessaire, et cependant
nous étions presque miraculeusement secourues par la
bonté divine, au moment où nous nous sentions, pour
ainsi dire, oubliées des hommes. Le bon Dieu plaça
sur notre chemin quelques personnes d'une grande
noblesse de sentiments , et leur inspira un véritable
dévouement pour notre ouvre. M', de Morawska,
M"' Rose sa fille, M., Thadée de Morawski, chambel.-
lan de Sa Majesté Impériale, la comtesse Grabowska,
et. les RR. PP. Oratoriens, nous témoignèrent l'intérêt
le plus vif et le plus efficace.

Dès les premiers mois de notre séjour à Posen, nous
perdimes une chère élève. Ces croix douloureuses se
renouvelèrent souvent: la mort nous enleva, dans l'in-
tervalle de dix ans, neuf ou dix élèves et cinq religieuses.
Dans notre désolation, nous fîmes vou de réciter cha-
que jour un Ave maris Stella pour la santé des en-
fants, et depuis nous n'en perdimes qu'une seule.

Malgré notre petit nombre, nons fûmes invitées à
faire une autre fondation à Gnesen , et quoique nous
ne vissions pas le moyen de céder des sujets étant si
peu nombreuses, nous obéîmes au désir très-prononcé
de son Eminence, et donnâmes trois religieuses de
chœur, trois sœurs converses ét une postlante de
chœur. Pour remédier à la grande gène que nous
éprouvions dans nos classes, je m'adressai encore à
Blois, et j'obtins en échange de notre ancienne colla-
boratrice qui était malade, une autre chère Mère-qui se
défoua pendant les trois années suivantes.
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Le nombre de nos élèves augmentait, et comme on
ne pouvait s'étendre d'aucun côté, nous vîmes bientôt
qu'il fallait changer de demeure. Nous choisîmes un
des plus beaux emplacements de la ville de Posen,
renfermant trois maisons très-spacieuses, plusieurs
jardins, un vaste établissement de bains disposé avec
beaucoup de soin, et nous nous y établimes le 4 octo-
bre 1871. Ce bel emplacement était comme créé pour
un institut d'éducation de premier rang. L'école de
nos chères pauvres fut tout à fait indépendante ; le
pensionnat des élèves internes, séparé de l'externat.

Les études prirent un nouvel essor, et nous nous
vîmes appréciées par la population.

Le 19 avril 1874, nous célébrames avec grande
solennité le 400e anniversaire de la naissance de
notre sainte Fond:trice. Un de nos poètes écrivit même
à cette occasion un hymne d'une grande beauté;
la même année parut la vie de sainte Angèle, écrite
en polonais par une acienne élève. Enfin, avec la
permission de son Eminence, on érigea dans notr-
chapelle l'archiconfrérie de Sainte-Augèle qui fut
affiliée à celle de Blois. Le 7 juin de l'année 1872,
nous fimes notre consécration solennelle au Sacré-
Cour de Jésus, en union avec toutes nos Sœurs Ursu-
lines.

Cette même chapelle fut témoin de nos ferventes
prières et de notre douleur, lorsque nous sûmes
l'emprisonnement de son Eminence, à cause de son
dévouement inviolable aux intérêts de l'Eglise; voyant
la destruction successive des institutions catholiques,
nous préparâmes nos cours au calice d'amertume qui
nous attendait nous-mêmes dans l'avenir.

Dès notre arrivée à Posen, nous avions obtenu du
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Gouvernement la permission d'ouvrir un Pensionnat
privé et une école gratuite pour les enfants pauvres,
qui en compta dans la suite jusqu'à deux cents.

En 4862, nous reçûmes une grande faveur, gràce à
la protection de Sa Majesté la reine de Prusse, aujour-
d'hui Impératrice, dont le cœur si grand est toujours
porté à favoriser chaque institution utile. C'était le pri-
vilége de faire subir dans l'intérieur du pensionnat à
nos élèves et à d'autres jeunes filles catholiques, les
examens supérieurs, à la suite desquels elles obtenaient
des brevets, propres à leur ouvrir en Allemagne des
places d'institutrices privées et publiques. A cet effet,
le Gouvernement créa un comité de professeurs catho-
liques, qui, chaque année, et plus tard deux fois par
an, venaient au Monastère présider les examens. Pour
comprendre la haute portée de cette faveur, il faut
savoir que, jusqu'à cette époque, les élèves catholiques
avaient été réduites à subir cette épreuve dans un éta-
blissement protestant, ce qui entrainait des dangers
faciles à comprendre. Le nombre de celles qui passé-
rent cet examen supérieur s'éleva à deux cent vingt-
deux pendant l'espace de quinze ans.

Ce3 priviléges nous remplissaient d'ardeur pour
donner aux élèves une intruction forte et solide. C'était
surtout dans l'étude sérieuse des principes de la foi que
nous tâchions de les fortifier, afin de les armer contre
les dangers auxquels elles pouvaient être exposées.
Après la religion , la langue polonaise avait tous nos
soins, nous faisions goûter à nos élèves son inap-
préciable simplicité et sa pureté, ainsi -que le mé-
rite de nos bons écrivains. L'étude de la langue
française, employée comme seconde langue de so-
ciété en Pologne, était aussi l'objet de notre sollicitude,



et nous y consacrions le plus de temps et. d'efforts
possibles.

Pour obéir aux exigences du Gouvernement, nous
étions-forcées d'enseigner la langue et la littérature al-
lemandes; mais toutes les autres matières étaient étu-
diées en polonais.

Les arts d'agrément n'étaient pas non plus négligés
dans notre Institut; la musique et le chant en particu-
lier ont toujours eu la préférence de nos enfants.

Le nombre des élèves qui, la première année de no-
tre fondation, ne dépassait pas quatre-vingts, s'éleva
rapidement, et-au moment où nous séparâmes le pen-
sionnat de l'externat, le premier comptait à peu près
cent élèves, et le second quatre-vingts environ.

Voilà où nous en étions lorsque la persécution con-
tre l'Eglise catholique en Prusse grandissant chaque
jour, nous vîmes approcher le moment où elle allait
nous atteindre nous-mêmes. Nous n'étions pas sans
crainte, mais aussi nous éprouvions la joie de partager
les tribulations de notre Mère la sainte Eglise. Nos
prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. On com-
mença, comme on fait toujours à l'égard de la Pologne,
par exclure dans l'instruction la langue nationale,
mesure plus douloureuse qu'on ne saurait l'exprimer.
Puis nous. eûmes une inspection gouvernementale de
huit jours, qui fut une vraie torture.

Voyant que l'ouvre à laquelle nous avions travaillé
pendant dix-huit ans allait snecomber, nous consultâ-
mes Dieu, des amis éclairés et des prêtres dévoués sur
les mesures-à prendre (1).

(1) Nous ne pouvons ici passer soussilence les noms denotre supérieur
M. Wojczynski; de feu M. Albert de Morawski, prélat domestique de Sa
Sainteté, qui pendant longtemps avait prodigué à nos enfants le précieux
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Nous préparâmes un plan en·secret pour n'être pas
prises à I'improviste. Bientôt nous obtinmes de la, part
Mgr Gatecki, évêque administrateur de Cracovie, et de
celle de feu le comte de Cotuchowski, lieutenant du
royaume de Gallicie en Autriche, l'espérance de pou-
voir nous établir en Gallicie et encore à Cracovie même.
Cet espoir nous souriait, à cause des grands souvenirs
religieux et historiques attachés pour tout cœur polo-
nais à la chère ville de Cracovie,. où reposent les restes
de tant de saints et de tant de rois.

Peu de temps après avoir fait ces démarches, ·nous
reçûmes l'ordre de fermer l'école de nos enfants pau-
vres. Quelle fut notre douleur à cette nouvelle , et
aussi celle des enfants et des parents! Pourtant le seul
motif qu'on allégua pour justifier cette mesure inique
et qu'on osa avouer, fut que nous leur donnions des
principes fortement religieux. Puis vint l'ordre de
réunir les classes du pensionnat à celles de l'externat;
enfin, on nous retira le privilége précieux, dont nous
avons parlé plus haut, de faire subir chez nous les
examens d'institutrices. Le comité catholique fut aus-
sitôt dissous.

Au mois d'avril 4875, le Gouvernement prussien fit
quitter le pays à la plus grande partie de nos Mères et
Sœurs bien aimées, c'est-à-dire à toutes celles qui n'é-
taient pas sujettes prussiennes. Cette-proscription nous
décida à redoubler d'efforts pour nous réfugier, au
plus tôt à Cracovie.

secours d'un excellent enseignement religieux; du Père Przybylski, gardien
des Récollets, conseiller plein de perspicacité et de prudence dans les affaires
les plus difficiles; et celui de notre pieux chapelain M. de Frampezynski
qui, pendant les six années de son saint ministère, nous avait été un sujet
d'édification.
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Une maison spacieuse, d'un aspect religieux et sin-
gulièrement propre à être le siège d'un établissement
d'éducation, fut achetée par la Communauté. Cette
maison pourtant était loin d'être achevée, celles de Po-
sen n'étaient pas vendues, et aucune permission du
Gouvernement n'était encore assurée; aussi il serait
impossible d'énumérer les inquiétudes, les tribulations
et les rebuts de tout genre que nous subîmes.

Jamais pourtant nous ne ressentimes aussi directe-
ment l'action de la Providence, aussi bien dans les
croix dont elle daignait nous charger, que dans le se-
cours que nous recevions de tant d'àmes généreuses.
Partout et toujours, les Révérends Pères Jésuites, les
Lazaristes. les Dames du Sacré-Cour, les Soeurs de
charité, nous secondèrent efficacement. Mais il nous
serait impossible de passer sous silence l'admirable
charité de nos Sours de Prague, qui, afin de faciliter
notre fondation, abritèrent pendant quelques mois
trois de nos Sours. Les Ursulines de Vienne nous vin-
rent aussi en aide, bien qu'indirectement, par leur ré-
putation d'excellentes institutrices. Nous eûmes aussi
des preuves nombreuses de la bienveillance de son
Eminence le cardinal prince de Schwarzember, arche-
vêque de Prague, de sa Grandeur Mgr Prucha, évê-
que suffragant de la même ville, de Mgr Jacobini,
nonce de Sa Sainteté auprès de Sa Majesté catholique
à Vienne, et du prélat Stulz à Prague. Enfin nous n'eû-
mes qu'à nous louer du zèle et du dévouement que
beaucoup de hauts fonctionnaires et d'illustres amis
séculiers déployèrent pour le triomphe de notre cause.
Qu'ilnous soitpermis de nommer ici M. Paul de Popiel,
père de l'une de nos Sours, qui dequis le moment
où, encore à Posen, les premières inquiétudes nous
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assaillirent, jusqu'à celui où la Communauté se trouva
enfin établie à Cracovie, eut toujours pour nous un cœur
et une sollicitude paternels.

Ce qui rendait notre translation si difficile, c'est
que notre saint Ordre n'avait jamais été établi dans
cette partie de la Pologne, c'est-à-dire en Gallicie; nous
fûmes donc forcées de solliciter, non-seulement l'au-
torisation des autorités locales, mais encore celle du
Ministère du culte et de l'instruction à Vienne.

Au bout de quelques mois d'efforts incroyables, no-
tre Communauté, au grand complet, se transporta
dans ce nouvel établissement, le 16 septembre 1875.
Nous étions alors vingt-trois Sœurs de chour, trois
novices de choeur et dix-neuf converses. Un grand
nombre de nos chères élèves nous suivirent dans l'exil,
et nous en comptons maintenant jusqu'à quatre-vingts.
Enfin, le 19 du mois de février 1876, toutes les per-
missions définitives furent accordées.

L'étendue de notre action n'est pas encore aussi
grande ici qu'à Posen. Nous n'avons qu'un seul éta-
blissement, c'est-à-dire le Pensionnat. Aussiy avons-
nous concentré toutes nos forces intellectuelles et mo-
raies, afin qu'il réponde pleinement aux exigences de
la haute société, et avant tout à ce que la sainte Règle
demande de nous. La Providence nous l'a facilité d'une
manière admirable, en nous donnant le concours inap-
préciable de l'enseignement religieux de M. le chanoine
Golian, prédicateur d'une grande renommée et prê-
tre de la plus haute piété. Nous croyons pouvoir
dire sans présomption, que le niveau des études est
au moins aussi élevé à Cracovie qu'il l'était à Posen.

Nous parlerons maintenant de nos consolations.
Déjà à Posen, nous avions reçu de notre bien-aimé
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Saint-Père , des marques touchantes, de sa. bonté,
et -notaniiment une bénédiction , enrichie d'une
indulgence plénière pour nous et nos familles à l'ar-
ticle de la. mort. Ici, au plus fort de nos tribulations,
au moment où, humainement parlant, tout semblait
désespéré dans nos affaires (4), Pie IX nous envoya
<le nouveau une bénédiction autographe « pour la nou-
velle Maison, » et elle nous porta bonheur.

Le 19 février 1875, c'est-à-dire le même jour où
nous recevions nos autorisations définitives, nous eû-
mes, lebonheur de nous prosterner aux pieds de son
Eminence le cardinal comte de Ledochowski, notre
vénéré Pasteur d'autrefois, revenant de sa captivité.de
deux ans à Ostrowo. Comment -vous exprimer l'émo-
tion que nous ressentîmes en. voyant sa tête prématu-
rément blanchie, sa taille majestueuse courbée par le
fardeau des tribulations, et ses traits resplendissant de
l'auréole de la persécution! Une petite surprise luiavait
été préparée:;quinze jeunes filles, vêtues de blanc, l'en-
tourèrent, et deux d'entre elles récitèrent un dialogue
entremêlé de chants, composés à cette occasion, et-qui
rappelaient les souffrances et la générosité de l'illustre
confesseur de Jésus-Christ.

Nous venons d'avoir, il y a peu de jours, la grande,
l'intime consolation d'embrasser nos Soeurs da Gnesen
qui, exilées de la Prusse, passaient par Cracovie, en al-
lant s'établir à Tarnow en Gallicie. Cette rencontre nous
a été d'autant plus douce que la plupart d'entre elles
sont nos anciennes élèves.

(1) Son Excellence le Ministre, qui plus tard devaitnons ètre si favo-
rable, nous avait formellement refusé la permission de nous établir -à cra-
covie, lorsque déjà nous y étions toutes, et que, d'après le conseil de nos
amis, nous avions déjà ouvert les classes.
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Vivons, travaillons, souffrons, aimons Dieu sur-

tout, combattons enfin sous ce glorieux étendard de
sainte Ursule, qui, si nous lui restons fidèles, nous
verra un jour réunies dans le ciel.

MONASTÈRE DE SALZBOURG,
(AUTRICHE).

Congrégation de Bordeaux.

E Monastère fut fondé en 1695 par
Mgr le prince-archevêque Jean-Er-

, nest de Thun; s'étant adressé à la
Maison de Klagenfurt, il en obtint
deux excellents sujets : la vénérable
Mère Augustine de l'Incarnation,

née comtesse de Nentasti, et la Mère Marie-Reine
de l'Epiphanie , née baronne de Strasser. L'illustre
fondateur mourut avant l'achèvement des construc-
tions; mais Dieu suscita de nouveaux amis aux Ursu-
lines. Un architecte italien leur fit élever une église
magnifique, dont la voûte est entièrement couverte
de fresques (1).

Le couvent de Salzbourg est encaissé entre une
montagne et la rivière du Salzach, et les Sours se.
voient obligées de permettre chaque jour à leurs
élèves une promenade au dehors.

Depuis la fondation, 176 religieuses ont déjà reçu
la récompense de leurs travaux et de leur fidélité, et

(i) Ce cher sanctyaire est fort dégradé aujourd'hui.
M V;
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presque toutes ont été frappées dans leur jeunesse.
Aujourd'hui, les Ursulines ne possèdent qu'une
seule jul5ilaire, la vénérable Mère Marie-Gabrielle de
Saint-Augustin. Le houvel évêque de Salzbourg, Mgr
François-Albert Eder, présida la joyeuse cérémonie
de ses Noces d'or, et sa Majesté l'empereur daigna
décorer cette chère Ursuline de la croix de mérite en
or, comme récompense des cinquante ans qu'elle
avait employés à l'instruction de la jeunesse.

La piété de nos Soeurs allemandes se plaît aux joyeu-
ses fêtes et aux naïves démonstrations. Elles aiment à
célébrer avec pompe la fête du Sacré-Cour, les douces
solennités de Noël. A Salzbourg, comme dans la plu-
part de nos Communautés, saint Joseph est le protec-
teur toujours bienfaisant. Pendant les guerres qui
ont apporté tant de désastres à l'Autriche , on lui
confia la garde de la clôture, et, malgré des dangers
imminents, aucun soldat ne pénétra dans l'intérieur
du. Monastère.

Le travail des Soeurs de Salzbourg paraîtrait excessif,
si lon ne se ressouvenait de cette parole de l'Imi-
tation : « L'amour ne dit jamais c'est assez. » Leur
pensionnat ne compte ordinairement que soixante à
soixante-dix élèves, mais leurs écolés publiques sont
fréquentées parcinq cents enfants environ,,et de plus
elles possèdent un cours spécial pour les élèves-qui
aspirent au brevet. de capacité. Ces jeunes filles ne
peuvent se. présenter aux examens qu'après une pré-
paration de quatre à;.cinq années, et cependant on
ne peut enseigner qu'avec le diplôme. Avec de tels
difficultés, est-il étonnant que les vocations soient
rares? Dep»is;872, une seule postulante apu rem-
plir toutes ces conditions onéreuses. Les entraves vont



plus loin encore: le nombre des heures de doctrine
chrétienne est fixé pour chaque classe, ces instructions,,,
ne peuvent être données que par M. le Catéchiste,.
et il faut rendre compte par écrit du ·sujet. traité:
dans chaque demi-heure. Aucun livre n'est laissé.au
choix des religieuses, mais elles trouvent des, ecclé-
siastiques pleins, de science et de courage qui osent
démontrer la fausseté des jugements. que recèlent les.
livres mis entre leurs mains.

Qu'apportera encore l'avenir à ces dévouées insti-
tutrices de la jeunesse? Nous l'ignorons; mais nous,
savons que leur courage ne faiblira pas, et. qIen..
Jésus, Marie et Joseph est.placée leur inaltérable con-
fiance.

MONASTÈRE DE STRAUBING'(BAVIÈRE),
DIT DE L'IMMACULÉUE CONCEPTION.

Congrégation-de Paris.

A fondation de cette Maison remonte à la.
fin du dix-septième siècle, et elle a dû.

s ~nécessairement passer par bien des al-
ternatives de joie et de tristesse.- En
4804, la tempête de la sécularisation

porta ses ravages jusque dans la paisible de--.
meure des filles de Sainte-Ursule ; en 1826, il n'y
avait plus dans le vieux.Monastère que sept religieuses
de chœur très -âgées, et quatre converses. A cette

245DE sTRAUBING.
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époque, la Mère Saint-François de Sales obtint de re-
cevoir de nouveau des novices. Bientôt le Gouverne-
ment de la Basse-Bavière et de la Franconie-Inférieure
demanda lui-même quelques sujets au couvent de
Wurtzbourg, pour relever celui de Straubing. Cet ap-
pel fut entendu: deux sœurs, les vénérables Mères Jo-
seph et Saint-Antoine Liebler vinrent se dévouer à
cette tâche avec un courage admirable. Malgré les
mille obstacles du dehors, et la grande pauvreté du
dedans, la zélée Mère Saint-Joseph parvint à relever
les bâtiments en ruines, à remettre en vigueur la dis-
cipline religieuse, et à rendre aux écoles l'ordre et
l'activité. Au bout de quelques mois, le Pensionnat
comptait soixante-dix élèves, wurtembergeoises, fran-
çaises, autrichiennes, etc.

La vénérable Mère Saint-Joseph vieillit dans ses la-
beurs quotidiens, et, à quatre-vingt-cinq ans, elle
était fidèle à toutes les prescriptions de la Règle, comme
aux premiers jours de sa vie religieuse, et accomplis-
sait surtout avec une grande exactitude ses exercices
de piété. Il lui arriva même de réciter l'Office jusqu'à
deux ou trois fois par jour, car elle avait entièrement
perdu la mémoire , quoiqu'elle en possédât jadis
une prodigieuse. Après avoir porté pendant quarante
ans le joug si pesant de la supériorité, elle fut rem-
placée par sa sour et pieuse auxiliaire, la Mère Saint-
Antoine. Embrasée d'amour pour Dieu et le prochlain,
entièrement dévouée à la gloire de Dieu, cette digne
Mère n'avait pas de plus grand désir que de voir la
charité régner parmi ses filles. Elle-même, comme un
ange de paix, nous donnait sans cesse l'exemple de
la charité et de la dilection. Souvent elle adressait à
Dieu cette admirable prière: « Seigneur, humiliez-
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moi. » Une paralysie de cerveau termina cette vie si
riche en bonnes œuvres.

La Mère Saint-Bernard qui lui succéda, se distingua
surtout par son grand zèle pour la réforme de nos
écoles primaires. Elle s'appliqua à donner elle-même
aux jeunes maltresses des instructions théoriques et
pratiques, et à mettre sur toutes les leçons l'empreinte
de l'esprit apostolique. Bravant tous les obstacles, elle
fonda l'établissement de Sainte-Angèle, où un certain
nombre de pauvres jeunes filles, formées' à la piété,
se préparent à devenir de bonnes domestiques. Le suc-
cès de cette ouvre récompensa largement les efforts
de la Mère Saint-Bernard. Cette digne supérieure avait
rempli sa charge pendant quatre ans, lorsque appa-
rurent les premiers symptômes d'une maladie grave.
Un médecin très-renommé exigea qu'elle allât à Mu-
nich, pour assurer les effets d'une opération difficile,
devenue indispensable. La vénérée Mère se résigna ;
mais elle comprit qu'elle ne reverrait plus sa famille
religieuse. Elle partit le 5 février 1875, accompagnée
d'une jeune Sour infirmière; le lendemain elle subit
l'opération qui réussit parfaitement, et sa guérison
faisait des progrès rapides, quand une fièvre typhoïde
se déclara. La maladie fut prompte et terrible: le 15,
cette vénérée Mère expirait, et le 16 un convoi amenait
sa dépouille au milieu .de ses filles désolées.

Dieu fait souvent épanouir de douces joies auprès
de la croix de son divin Fils: Nosseigneurs les évêques
de Ratisbonne ont toujours eu pour le Monastère de
Straubing une sollicitude toute paternelle. Mgr Ignace
de Sénestrey, si recommandable par son dévouement
au Saint-Siège et les persécutions qu'il a souffertes,
multiplie pour les Ursulines les témoignages de sa
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bienveillance. Autrefoisla retraite annuelle était pré-
chée.par les Révérends Pères Jésuites ou Rédempto-
ristes; depuis léur expulsion de l'Allemagne, les Ca-
puçins les remplacent.

Les bâtiments du Monastère sont spacieux, mais peu
réguliers ; au centre, s'élève 'église , construite dans
le style de la Renaissance, et dont les parois sont ri-
chçment ornées de fresques. A Straubing , comme
4ans toutes les écoles, d'Allemagne, les élèves sont
nombreuses,. et les mltr3ses font des prodiges d'ac-
ivité et de dévouement. Trente-deux religieuses de

chœur s'y emploient à l'instruction de 500 externes,
et de 150 pensionnaires ou demi-pensionnaires. On
croit devoir permettre aux élèves- de jouer quelques
petits drames en langue allemande, française ou an-
glaise- au désir de procurer une joie aux enfants et
aux auditeurs, se joint surtout celui de former le goût,
d'exercer au débit, et de faire acquérir des manières
distinguées.

L'esprit .du siècle , l'immixtion du Gouvernement
dans la direction des élt s, et maints autres Qbsta-
cles, s'opposent à la solide et chrétienne éduction des
élèves; cependant les Ursulines de Straubing bénis-
sent Dieu des résultats inattendus dont.Dieu couronne
leurs efforts.



DE WAIS1b, i

MONASTÈRE DE WARASDIN,
(cRoATIE).

Coigrégatiln de Bordeaux.

de Hongrie fut 'gitée en 1705
par de grands troubles TPôiti-
ques. La trière d'une UrsdlIie-
ed Presbourg, Mmý'"la cote
DÉakovich, de la p·einièie rio-

blesse du pays, 'voulant soustraire sa fille à fùiite
éventualité fàéheuse, pensa à la 'rappeler -erCroatie.
A sa demande, huit religieuses quittèrent Presborg
pour venir s'établir à Warasdin. A la tête de Ia:pieuse
caravane, se trouvait la Mère Juliana-, fille de Mme la
comtesse Drakovich. Puis venaient les Mères Elisa-
beth, comtesse de Heglievie, Bernardine Esterhasy, Ma-
deleine, Dorothée, et Béiiédicta. La soeur converse:se
riommait Anne-Marie. La comtesse Drakovich leúr
assigna un château pour demeure, leur procura -un
guide spirituel, et pourvut abondamment à leurs né-
cessités corporelles. Bientôt, dans son humilité, la Mère
Juliana sollicita la Maison-mère d'envoyer une reli-
gieuse plus capable qu'elle-même, pour être à la tête
de la fondation nouvelle. L'obéissance amena à Wa-

rasdin la Mère Sainte-Jeanne, et cette femme supé-
rieure y fit de grandes choses pour la gloire de Dieu.
Les classes furent ouvertes, un çouvent fut çonstruit

q47



les membres de la Communauté se multiplièrent, et
enfin Dieu envoya aux Ursulines un insigne bienfai-
teur dans la. personne de M. le Prévôt du chapitre
d'Agram, Sigismond Szinersperg.
• L'Impératrice Marie-Thèrèse donna des marques de
sa royale munificence, en continuant l'ouvre com-
mencée par M. le Prévôt. Elle fit achever le Monastère
et dota le Pensionnat de plusieurs bourses pour des
élèves sans fortune.

Est-il nécessa;re de dire que les guerres de l'Em-
pire apportèrent une grande perturbation à Warasdin?
La Révolution de 1848 renouvela les angoisses des Ur-
sulines; elles étaient sur le point d'être expropriées,
quand Dieu vint à leur secours: Ramus Jelacie par-
vint à se rendre maître du mouvement révolution-
naire. Depuis cette triste époque, le nombre des
vocations religieuses et celui des élèves a beaucoup
diminué. Du côté de la terre, tout est sombre et
menaçant, et ce n'est que du côté du ciel que l'espé-
rance apparaît. Que le Sacré-Cour de Jésu*s, Notre
Dame de Perpétuel-Secours, saint Joseph et sainte
Victoire, dont les religieuses conservent le saint corps
depuis 4848, versent sur ce Monastère affligé toutes
les faveurs temporelles et toutes les bénédictions cé-
lestes!
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MONASTÈRE DE WURTZBOURG,
(BAVY3RE).

Congrégation de Paris.

L y a cent cinquante-deux ans
que le Monastère de Wurtz-
bourg a été fondé, et depuis
cette époque, les Ursulines,
comblées des grâces de Dieu,
ont travaillé efficacement au
salut des àmes. Un moment,
la sécularisation ferma les
portes de ce béni sanctuaire;

mais, après quatre ans d'exil, nos religieuses revinrent
dans leur saint asile, pour y continuer leur ouvre
avecun zèle tout nouveau. Le grand-duc Ferdinand (1)
se constitua leur protecteur, et, en reconnaissance, la
première postulante prit son nom en revêtant le saint
habit.

En 1815 et 4814, les horreurs de la guerre mena-
çaient de ruiner la ville de Wurtzbourg; mais la Reine
du ciel vint consoler ses filles éplorées, et leur prou-
ver qu'elle est leur supérieure et leur tendre mère.
Neuf bombes traversèrent les murailles de la Maison
sans causer un dommage considérable. Le directeur des
Ursulines, M . Werner, eut le courage d'aller chercher

(1) Second fils de 'empereur d'Allemagne, Léopold il.

2/k9
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au sommet de la- montagne l'image de la sainte Vierge
du Mont Saint-Nicolas, que Wur(zbourg regarde
comme son plus précieux trésor. Huit mois la Vierge
miraculeuse s'abrita sous le toit- du Monastère, et,
comme l'Arche chez Obédédon, elle y apporta mille
bénédictions.

La Maison de Wurtzbourg ne peut recevoir, que
vingt-quatre religieuses, et ce nombre encore n'est
pas atteint. Quinze soeurs de chœur y donnent l'instruc-
tion à plus de 500 enfants, pensionnaires ou externes.
*Ce travail augmenté par les exigences des lois et du
temps, serait un fardeau écrasant pour des cœurs
moins zélés que ceux de nos Ursulines. A l'exemple
de!sainte.Catherine de Sienne, elles se bâtissent un ora-
toire-dans leur intérieur pour y trouver le Bien-Aimé
deleur âme; car- souvent elles sont arrachées par leurs
occupations"du pied des saints antels, et de la douceur
de la'prièré.

-Les plus beaux jours de l'année pour ces ferventes
Sœurs sont ceux de leur retraite annuelle. Dans l'u-
nion avec Dieu, leur courage s'affermit, et les conso-
lations du ciel leur font oublier les tribulations de la
terre. Malheureusement, elles ne peuvent -procurer -à
leurs élèves le grand bienfait d'une retraite: l'esprit
irréligieux des familles s'y opposerait, et ces vraies Ur-
sulines aiment mieux -agir avec prudence, que de s'ex-
pose-: à pe-dre leurs enfants. Mais quelle souffrance
pour leur foi devoiler pour ainsi dire l'enseignement
religieux par l'enseignement profane, et-de sacrifier au
nom d'institutrices le nom bien plus beau et bien plus
cher d'Apôtres!...

Le 27 juillet 1866 un nouveau bombardement me-
naçait Wurtzbourg, et déjà l'un des forts était en
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flammes. La Mère Sainte-Agnès supérieure, qui avait
abrité la Communauté dans un endroit voûté, est saisie
d'une soudaine inspiration: elle fait veu de célébrer
tous les ans ce même jour par .un sacrifice volontaire
accompli par les Sours. Dieu entendit cette promesse:
au milieu d'une grêle de bombes et de balles, M. le
Directeur put venir les fortifier, et on commença
l'Adoration perpétuelle , qui depuis se fait dans leur
chapelle le 27 juillet et le jour suivant.

La fête de Noël est légendaire en Allemagne, et de
naïfs usages l'embellissent. Depuis la veille de Noël
jusqu'au Carême, on fait dans le chour des Ursulines la
représentation des différentes scènes de.l'Enfant Jésus,
en y employant des figures de cire, et ces simples ta-
bleaux attirent une grande foule.

Saint Louis de Gonzague et saint Jean Népomucène
sont particulièrement honorés à Wurtzbourg.

Le 2r-nd stimulant pour les études est l'examen
public qui se fait à la fin de chaque année, et la plus
grande récompense est de faire donner quelques re-
présentations. M. Hommelstein, qui est non-seulement
un savant ecclésiastique et leur digne Père spirituel,
mais encore un vrai poète, compose des drames char-
mants qui donnent anx élèves des leçons de vertu et
de bon goût.

Les autorités civiles ont toujours montré beaucoup
de satisfaction pour l'enseignement donné par les Ur-
sulines. Oh! puissent ces dévouées institutrices de la
jeunesse conquérir le droit de faire beaucoup de bien,
et de remplir sans entraves leur quatrième vou.

Que dirons-nous en terminant à nos Sours persé-
cutées d'Italie et d'Allemagne.? Nous ouvrirons la vie
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de sainte Angèle, et nous leur ferons entendre, comme
la meilleure des consolations, les conseils et les pro-
messes de notre bienheureuse Mère:

« Il est essentiel, par-dessus toute chose, qu'elles
« fassent honneur au Seigneur Jésus, à qui elles se
« sont vouées sans partage , et qu'elles placent leur
« confiance et leur amour en Dieu, et non en aucune
« créature. Réconfortez-les, excitez-les à une sainte
« joie; donnez-leur cette bonne nouvelle, que je vous
« annonce à vous-mêmes de la part de Jésus-Christ
« et de la divine Mère , qu'il nous faut tressaillir
« d'allégresse parce que dans le ciel, à chacune de nos
« Sours, est préparée une couronne spéciale de bon-
« heur et de gloire , à condition qu'elles demeurent
« fermes dans les résolutions et fidèles à la Règle.
« Qu'elles n'aient point de doute là-dessus, malgré
« les peines et les ennuis qui surviendront: ennuis
« et peines ne sont que d'un moment, et se change-
« ront en joie. Les souffrances de ce monde ne sont
« rien en comparaison des biens du ciel. Qu'elles tien-
« nent pour certain qu'elles ne seront jamais aban-
« données dans leurs nécessités, et que Dieu y pour-
« voira merveilleusement. »
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BEL GIQUE.

A Belgique avait jadis un certain nom-
bre d'essaims d'Ursulines. Ces ruches
mystiques s'appelaient Liège , Luy,
Louvain, Mons, Gand, Bruxelles, Na-
mur, Tournai, Ruremonde, Lierre.

Aujourd'hui, sur ce sol si généreux un nou-
veau rejeton vient de s'épanouir. Nous en parlerons
plus loin sous le nom de Congrégration de Thildonck.
Ici nous consacrerons quelques pages aux trois an-
ciens couvents de Mons, de Namur et de Tournai.

MONASTÈRE DE MONS ".

Congrégation de Bordeaux.

A Communauté des Ursulines
de Bordeaux avait fondé le Mo-
nastère de Liège et celui de
Givet. Les religieuses aban-
donnèrent cette dernière ville
pour se réfugier à Mons, où

(1) Circulaire du 16 juillet 1877.
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une partie d'entre elles s'établirent définitivement,
le 19 mars 1655., fête de notre bien-aimé Père saint
Joseph.

Nos premières Mères, après avoir surmonté les
nombreuses difficultés, sùscitées par le mauvais vou-
loir de personnages influents, purent enfin se livrer à
l'éducation des enfants de toutes les classes de la so-
ciété. •

Le Seigneur, les comblant de ses bénédictions,. leur
facilita: les fondations de Valenciennes, de Bruxelles,
de-Gand, de Rome (1), de Calvi. Elles jouirent paisi-
blement.alors du fruit de leurs travaux.

A l'époque de la Révolution française, elles furent
expulsées de leur Monastère, et, quoique séparées,
elles ne cessèrent de se livrer à l'instruction de la jeu-
nesse pendant les cinq années de leur exil. Enfin, la
maison leur fut rendue, à la demande des dames de
la ville, par un décret préfectoral, en 1805.

Depuis, bien des épreuves nous ont été ménagées
par la Providence: notre jardin , autrefois très-spa-
cieux, est actuellement réduit àune éte. lue de40 ares,
par suite de plusieurs entreprises faites par la ville et
le Gouvernement; toutefois, les boulevards qui longent
nos murs, nous ont rendu en salubrité ce que nous
avons perdu en étendue.

Notre Pensionnat a été longtemps en souffrance,
tant par la concurrence, que par la guerre acharnée
faite aux maisons religieuses. Notre peVte, ville de
28,900 habitants compte cinq pensionnats, dont trois
sont tenus par des religieuses; le quatrième est une

(1) Le Monastère de Mons, se souvenant qu'il a servi (le berceau aux
SSurs de Rome, leur a fait les plus instantes invitations d'hospitalité.
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école normale du Gouvernement et le cinquième, hé-
las! établi par les libres-penseurs, est appelé l'Ecole
sans Dieu,

Notre Pensionnat est composé d'environ 50. pen-
sionnaires et de 25 demi-pensionnaires; le premier
externat suit les études des demi-pensiQnnaires, il est
fréquenté par une trentaine d'enfants; le second, pour
la classe moyenne, en compte 60 à 70.

Cinq congrégations excitent et récompensent la piété
de nos chères élèves; ce sont celles de Sainte-,Angèle,
de l'Enfant-Jésus, de Saint-Louis de Gonzague,. des
Saints-Anges et de la Sainte-Vierge, sous. le titre de
l'Immaculée-Conception; celle-ci, fondée en 1649.,
est affiliée à celle de Rome depuis 1842.

Soulager les membres souffrants de Jésus-Christ,
éclairer les âmes enfoncées dans les ténèbres de .l'i-
gnorance ou de l'erreur, est l'œuvre de prédilection
des filles d'Angèle. Quelle noble mission! Malheureu-
sement notre zèle doit forcément se restreindre; depuis
quelques années, par suite de l'établissement des éco-
les communales, nous avons à gémir, de la diminution
de cette partie si chère de notre troupeau ; nous comp-
tons à peine 110 élèves, là où nous en avions jadis.
plus de 400.

Notre école dominicale est établie pour .les. filles
de service et pour les pauvres enfants forcées d'a-
bandonner leurs études, par la nécessité d'entrer en
apprentissage: nous suppléons ainsi à ce qui leur man-
que pour les sciences, et surtout pour l'instruction
religieuse. A la fin de la classe, un vicaire de la pa-
roisse leur fait une exhortation attrayante, sous forme
de.catéchisme.

Chaque dimanche, vers deux heures, plus de 150



femmes du peuple viennent recevoir le pain de la doc-
trine chrétienne, que deux de nos chères Ières leur
distribuent avec zèle et dévouement. Un Père Jésuite
les seconde par des instructions régulières, et par une
retraite donnée à ces pauvres femmes dans notre église,
vers la fête de l'Assomption.

Les réunions de la Congrégation de la Sainte-Vierge,
pour nos anciennes élèves et les autres jeunes person-
nes de la ville, ont lieu deux fois la semaine: le jeudi,
à quatre heures, pour celles de la bourgeoisie , et le
dimanche, après la grand'messe, pour les ouvrières.
Un ecclésiastique zélé en a la direction depuis plus de
trente ans.

Daus notre siècle si léger et si amateur d'éclat, il
semble qu'on ait peur de notre vie laborieuse et ca-
chée: les grilles effrayent. Actuellement, nous ne som-
mes plus que 20 choristes et '12 converses environ;
notre nombre insuffisant nous met dans la nécessité
de nous adjoindre plusieurs institutrices, sortant de
l'école normale.

Puissent toutes nos bonnes et chères Mères Ursu-
lines nous obtenir du Seigneur quelques sujets, par
leurs ferventes prières, afin que cette minime partie
de sa vigne privilégiée ne dépare pas le verdoyant en-
clos de Sainte-Ursule.

A peu de 'chose près, nous suivons les usages et
les dévotions de la plupart des Monastères de la Con-
grégation de Bordeaux. Nous avons en plus l'insigne
faveur de l'Exposition du Saint-Sacrement dans notre
église, 55 fois l'année, sans compter les Quarante-
Heures.

Nous unissons nos voux à ceux de l'Ordre entier
pour la béatification de la vénérable Mère Marie de
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l'Incarnation , et nous le faisons avec d'autant plus
d'ardeur, que notre Monastère a été en correspon-
dance directe avec l'héroïne du Canada. Nous som-
mes en possession de plusieurs de ses lettres autogra-
phes.

MONASTÈRE DE NAMUR.W
Congregation de Bordeaux.

l'élioque de la guerre entre l'Es-
pagne et la France, une partie des
Ursulines de Givet se fixa à Namur.
Les lettres patentes furent expé-
diées en 4652, et la Communauté
fut prospère jusqu'aux guerres de

la République et de l'Empire. En 1845, le Monastère
ne comptait que sept membres et le Pensionnat dut être
momentanément fermé. 1gr Dehesselles, qui se disait
aimablement le huitième membre de la Communauté,
venait presque journellement visiter son petit troupeau
désolé. A sa demande, les Ursulines de Mons envoyè-
rent pour renfort la vénérée Mère Sainte-Rosalie, et
resserrèrent les liens de charité qui les unissaient à la
Maison de Namur.

Peu à peu les sujets arrivèrent, le Pensionnat fut
rouvert, et le bon Dieu augmenta miséricordieusement
l'une et l'autre partie de la famille. Aujourd'hui la
Communauté se compose de quarante membres en-

(1) Circulaire du 16 juillet 1877.
Ili 47
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viron; outre le Pensionnat, l'externat compte trois
cents enfants.

En 1862, un grand corps de logis fut construit pour
les pensionnaires; le Monastère, qui est un ancien cou-
vent de Dominicains, est vieux et irrégulier, et les Ur-
sulines regrettent encore le magnifique couvent qu'el-
les possédaient jadis au centre de la ville, et dont elles
furent brutalement expropriées par la Révolution.

L'esprit de communauté règne au plus haut degré
dans cette chère Maison et les coeurs y ressentent tous
la suavité du joug de Jésus-Christ.

Dévotions, pieuses pratiques, moyens d'émulation,
établissement des congrégations diverses, tout nous
prouve que les Ursulines ont à Namur de véritables
Soeurs, et des émules dévouées.

MONASTÈRE DE TOURNAI.
Congrégation de Paris.

EST le 25 avril 1667 que la
Mère Anne de Carnin'de Sain-
te-Ursule , ancienne professe
de Saint-Omer et supérieure
à Lille, vint fonder la Maison
de Tournai. Btie sur la pierre
ferme, cette Maison résista à
l'orage révolutionnaire, et en
ces temps malheureux , elle

put rendre à la France quelque peu de sa dette, en ser-



DE TOURNAI. 259
vant d'asile à un grand nombre de religieuses exilée;,
presque toutes Ursulines, et dont plusieurs y terminè-
rent leur carrière.

« Notre Monastère, établi primitivement dans l'hôtel
du comte d'Austrat, n'a pu étre construit sur un plan
uniforme, etlesbâtiments manquent de régularité et de
cette bonne disposition qui simplifie le service; mais
nous possédons un avantage qui compense ce désa-
grément: situées sur la partie élevée de la ville, nous
jouissons d'un air pur et salubre qui contribue puis-
samment au maintien de la santé.

Depuis quelques années, la mort a bien éclairci nos
rangs; à partir de février 1875, nous avons eu onze
décès. La Communauté se compose aujourd'hui de
vingt-cinq religieuses de chœur professes ou novices,
et de douze converses environ. Les élèves de notre
établissement se répartissent ainsi: Orphelinat fondé
depuis vingt ans, douze orphèlines; Externat gratuit,
cent soixante élèves; Externat payant, cent trente élè-
ves; Pensionnat, cent quarante élèves.

Nous nous efforçons d'imprimer aux études la
meilleure direction, et, plusieurs fois, nous avons
eu la satisfaction de voir nos élèves obtenir les premiè-
res places en différentes écoles normales. Beaucoup
nous donnent des consolations d'un ordre supérieur,
celles de les voir marcher dans les sentiers de la jus-
tice et être, ou des mères de famille comprenant le
sérieux de leurs obligations, ou de pieuses célibataires
vouées aux bonnes ouvres dont elles sont devenues
l'âme.

Bien que l'instruction ait son importance, nous ne
perdons pas de vue le but de notre Institut qui est la
chrétienne éducation de la jeunesse, et nous visons



surtout à déposer en ces-jeunes cours qui hous sont
confiés l'amour etila crainte·de Dieu.

La justice et la reconnaissance nous font-un devoir
de mentionner les Révlrends Pères Jésuites qui, de-
puis longtemps, nous prêtent leurbienveillantconcours,
soit pour les. retraites annuelles de nos élèves, soit pour
leg instructions de chaque dimanche, et M. le cha-
noine Leroy, confesseur des pensionnaires, dont le
dévouement, toujours actif, se manifeste sous-toutes les
formes. »

Nous ne dirons rien des pieuses pratiques, ni des
moyens d'émulation de nos Soeurs de Tournai, ca- ce
serait redire tout ce qui est en usage dans nos autres
Monastères; nous ne parlerons que d'une cérémonie
qui leur est spéciale. Elles s'expriment ainsi dans leur
Circulaire (1): « Une pieuse coutume clôt notre année
scolaire. Notre dernière réunion avec nos élèves a lieu
à l'église. Pendant le Magnificat chanté par les musi-
ciennes du Pensionnat, la porte centrale de la grille
s'ouvre, et celles qui ont obtenu les récompenses les
plus enviées vont, voilées et deux à deux, faire au
Saint-Sacrement exposé l'hommage de leurs succès;
descoussins de velours cramoisi sont disposés à droite
et à-gauche, surles marches de l'autel; là elles déposent
les rubáns d'honneur, les couronnes, les bouquets de
sagesse. Au moment du départ pour la maison pater-
nelle, les élèves reprennent ces rubans et ces fleurs,
emblèmes de leurs progrèsdans la sagesse et la science,
afin de les offrir à leurs bien-aimés parents. En ce
jour-là, bien des larmes sont répandues. Ah! c'est-qu'un
certain nombre doivent dire un'adieu définitif à la vie
heureuse du Pensionnat-!

(4) Mars 1877.
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La santé de nos- élèves se maintient toujours bonne;

grâces en soient reidues à .a très-sainte Vierge et à
saint Roch, invoqués tous les jours à cette intention, à
l'issue des petites Heures. Nous y ajoutons l'antienne
de saint Laurent poùr être préservées du feu.

Les Méditations du R. P. Vercruysse dé la Compa-
gnie de Jésus sont fort en honneur parmi nous. Reve-
tues de la haute approbatio' de son Eminence, Mon-
seigneur le Cardinal de Malines, ces Méditations se
distinguent parla solidité de la doctrine et l'onction de.
la piété. Nous les goûtons d'autant plus, qu'elle:; sont
une extension des avis spirituels que, pendant plu-
sieurs années,,. le Révérend Père Vercruysse nous
a pfodigés ainsi qu.à nos élèves , soit dans de fré-
qegdes instfictions, soit dans les Exercices spirituels
donnés à différentes époques. Dans l'une de ses der-
iiières retraitee, il 'nous adressa cette parole que nous
ne pouvons oùblier : « Mes chères Soeurs, c'est avec
plIisiL quejè travaîille pour vous. Ma .mère qui fut
ùne'femm de' mérite qui fut surtout 4ine femme
chrétieinie, ét'ait'jen'sionnaire ici, if y a.quatre-vingts

n Les priùcipes religieux qu'ele a puisés dans yre
saiite,'faison, elle me les a inèulués, et jesuis en

è,plque sorte redevable aux Ursulines de Tournai. >
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MON'ASTÈRE DE BLACK-ROCK.
Congrégation de Paris.

ENDANT les vingt années qui se sont écou-
lées depuis la publication de l'histoire de
l'Ordre en 1857, les Ursulines de Black-
Rock se sont ressenties, comme par le
passé, des bénédictions célestes. De temps
en temps, leur ciel s'est trouvé assombri

de nuages, par suite de ces vicissitudes dont même la
paisible retraite du cloître ne met pas à l'abri; -Mais son
aspect le plus ordinaire, il faut 'l'avouer , a été serein
et même souriant. Les événements qui ont rempli cette
époque ne méritent guère place dans les Annales, vu
leur peu d'importance; cependant, comme le grand
cœur de la charité de l'Ordre s'ouvre à tout ce qui inté-
resse chacune de ses nombreuses familles, nous osons
y déposer un aperçu de notre récente histoire.

Depuis 1857, nous avons eu le bonheur de féliciter
onze de nos Sœurs qui voyaient leur cinquantième an-
niversaire de profession, ce jour si joyeux pour la fiàle
Epouse de Jésus-Christ. Des onze jubilaires, une seule
vit encore; pour les autres, le jubilé d'ici-bas n'a été sé-
paré du jubilé éternel que par un court intervalle.
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En 1874, notre Monastère de Black-Rock a célébré

son centenaire de fondation; cet événement est trop
remarquable dans l'histoire d'un monastère pour être
passé sous silence, on nous pardonnera donc quelques
détails.

Un grand nombre d'anciennes élèyes se réunirent
pour faire emliellir la chapelle conventuelle , en témoi-
gnage de vénération et d'amour pour l'asile chéri de
leur jeunesse ; c'était leur offrande de reconnais-
sance .et assurément elles n'en pouvaient choisir de
plus agréable à leurs anciennes maîtresses. Comme
de droit, les prémices de la fête furent pour nos Soeurs
décédées. Huit jours avant celui de la solennité, on cé-
lébra pour le repos de leurs chères âmes la Haute Messe
de Requiem et l'Office des morts: c'était inaugurer les
cérémonies d'une manière aussi touchante que conve-
nable. Le petit cimetière, toujours si paisible et si bien
entretenu, sembla déposer tout ce qu'il y a de sombre
dans la demeure des morts. Les tombes étaient tapissées
de verdure et parsemées de fleurs, les pierres tumu-
laires apparaissaient ornées de guirlandes d'immor-
telles; tout respirait la paix, tout proclamait le triomphe
de la Croix. Une partie des restes de nos chères défuntes
reposent au couvent de Corke, que nous avons habité
jusqu'en 4825; mais, hélas! notre cimetière de Black-
Rock compte déjà de nombreuses tombes.

A ces prières pour les morts, succédèrent celles des
Quarante-Heures. La Grand'Messe terminée, une pro-
cession se déroula dans nos belles allées, sous un ciel
azuré et un soleil resplendissant, pour le divin Hôte du
Tabernacle. Religieuses de chour, soeurs converses,
pensionnaires, externes, anciennes élèves, composaient
le cortége, et s'efforcaient de faire honneur à Celui qui
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s'était pour elles constitué Prisonnier d'amour pendant
tout un siècle-, sans intervalle d'un jour, d'une nuit,
d'un instant... La dévotion des Quarante-Heures se
termina la veille de l'Exaltation de la Sainte-Croix,
et à cette fête commença vraiment la célébration du
,entenaire. Une foule nombreuse s'assembla à la cha-
pelle pour vénérer la magnifique relique de la sainte
Croix que possèdent les Ursulines, la plus grande qui
existe après celle de Rome. Cette inestimable relique
reposa plus de 600 ans au Monastère de Sainte-Croix en
Irlande, érigé tout exprès pour sa réception, par un
des rois du pays à qui on en avait fait don. A la disso-
lution des Monastères sous Ilenri VIII d'Angleterre,
une noble famille catholique s'en empara, afin de la
garantir de sacrilége. Ele passa à ses descendants,
et finalement -ceux-ci la rendirent à Mgr Moylan , évê-
que de Corke. Sa Grandeur la déposa en 1801 au cou-
vent des Ursulines de cette ville. On la vénère publi-
quement tous les vendredis de Carême, aux fêtes; de
l'Invention et de l'Exaltation de la Sainte-Cr'*x, et
nous l'estimons notre plus précicu.x trésor, après le
Saint-Sacrement.

Quand on eut vénéré l'insigne relique, un prédica-
teur distingué fit l'éloge de notre fondatrice, Mademoi-
selle Nagle, ainsi que de l'Ordre tout entier; ensuite
il y eut Bénédiction solennelle, terminée par un beau
Te Deumn en musique. Inutile de dire que le glorieux
cantique d'actions de grâces jaillit plus encore des cours
que des voix: pendant un siècle, le bon Dieu ne s'était-
il pas montré merveilleusement prodigue de ses fa-
veurs?

Les réjouissances succédèrent aux pieux exercices.
Les pensionnaires jouèrent un petit drame représen-
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tant la visite de sainte Angèle et de sainte Ursule ac-
compagnées de leurs Anges gardiens. Les enfants de
l'école gratuite participèrent aussi à la fête; un beau
festin avait été préparé, et des vêtements leur furent
distribués par les élèves du Pensionnat. Le soir, il y
eut feu d'artifice ; en un mot, ce grand congé apporta
à toutes une grande joie, et fut rempli de ces calmes
plaisirs que goûte si fort la simplicité du cloitre.

Cette fête, en augmentant la reconnaissance des
Sours pour les grâces reçues, leur a inspiré le désir
d'en mériter toujours de nouvelles; puissent-elles sui-
vre fidèlement les traces de leurs devancières, et trans-
mettre aux générations à venir lesbeaux exemples qu'el-
les leur ont légués! Les Ursulines de Black-Rock reçu-
rent le jour du centenaire un don bien précieux:
notre vénéré Père, Monseigneur Delany qui continue
à nous prodiguer les témoignages de sa bonté et
de son zèle, nous accorda l'Exposition fréquente du
Saint-Sacrement.

Les années dont nous évoquons le souvenir ne se
sont pas passées sans épreuve pour nos cœurs; il nous
a fallu réitérer bien souvent ces derniers adieux, qui
ne se prononcent jamais sans émotion, à des Mères,
à des Soeurs- chéries. La mort ne nous a pas épargné
ses visites; mais, en nous imposant ces sacrifices si péni-
bles à la nature, elle nous a apporté en revanche de
bien douces consolations. Il est d'usageà-Black-Rock
qu'une Sour communie tous les saniedis à l'intention
d'obtenir une bonne mort pour elle et toutes les au-
tres. Le doux Sauveur semble agréer cette dévotion,
et nous: avons l'espoir si consolant qu'en perdant des
Sours ici-bas, nous nous assurons des médiatrices au
ciel.



Quoique la notice que nous donnons, ne doive, ce
semble que s'occuper des vingt dernières années, il
nous sera permis à la fin de ce premier siècle d'exis-
tence de revenir un peu sur les Annales du passé,
afin de consigner dans notre histoire, les noms et les
mérites de quelques saintes Ursulines irlandaises, dont
il serait à regretter que le temps effaçât la mémoire.
Le choix n'en est pas facile, car un grand nombre
sollicitent notre spéciale vénération.

LA MÈRE MIARIE-AUGUSTIN,
Première Supérieure.

A Mère MARIE-AUGUSTIN, dans le monde Mll Cop-
PuiGER, £ut une des premières colonnes de l'Or-
d.s de Sainte-Ursule en Irlande. Ayant appris

41 8 l'intention de Mlle Nagle de fonder une Maison
à Corke, elle résolut d'en devenir membre, et pour s'y pré-
parer, elle entra au noviciat du Monastère de Saint-Jacques,
à Paris, où elle prit le saint habit, le 10 février 1770, quel-
ques mois après son entrée. Telle fut sa ferveur au Noviciat,
qu'on la nommait ordinairement « l'ange. » Ce ne fut que
l'année suivante, au mois de mai, qu'elle se rendit en Irlande,
accompagnée des trois autres novices destinées à la fonda-
tion. Toutes les quatre ne firent profession qu'après leur ar-
rivée à la Maison de leur choix, et chacune put dire-en toute
vérité: « Voici le lieu <le mon repos à jamais, j'y demeure-
rai pour toujours, car je l'ai choisi. »

Environ deux ans après sa profession, la Mère Marie-Augustin
fut élue première supérieure du Monastère. La professe frau-
çaise qui jusque-là avait présidé à la fondation, ne s'y trou-
vant plus nécessaire, voulut tout naturellement retourner
dans sa patrie. La MèreMarie-Augustin n'avait que vingt-cinq
ans; mais, comme la suite le prouva, la sagesse, la prudence et
les autres qualités propres au gouvernement, ne sont pas né-
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cessairement le partage exclusif de l'âge mûr. Elle dirigea
la Communauté dix-huit ans, à trois reprises, et la première
année comme la dernière, elle fut le modèle, l'amie, le guide
de ses filles affectionnées, pour lesquelles elle. réalisa tout ce
qu'il y a de beau, de bon et de doux dans le titre de mère.
Aussile nom de la Mère Marie-Augustin était-ilen bénédiction
parmi elles, et l'est-il encore parmi leurs descendantes. Ne
respirant que la- 'charité et l'indulgence pour autrui, elle n'a-
vait de rigueur que pour elle-même. Elle tremblait à. la
pensée des jugements de Dieu sur son âme; mais s'il était
question des autres, elle ne tarissait point sur ses miséricor-
des. Connaître cette vénérée Mère, c'était l'aimer, mais aimer
encore inieux la vertu, qu'elle savait revêtir de tant de char-
mes. L'amabilité était le caractère distinctif de-sa sainteté, et
vainement essaierait-on de redire les ingénieuses bontés que
son cantit lui- inpirait pour ses filles. Dans son infinie misé-
ricorde, le divih Epoux lui épargna l'épreuve d'une maladie
prolongée avant -la -mort; cette épreuve, pour sa conscience ti-
mideauraitlé'trop pénible: elle ne fut alitée qu'une semaine.
Une-de ses dévotions pendant plusieurs années avait été de
faire tous-les-soirs, avant de s' coucher, l'exercice de l'onc-
tion'spirituelle, de crainte qu'elle ne mourût la nuit sans
avoir pu recevoir les derniers sacrements, et souvent on l'a
entendue exprimer le vif désir d'être-munie des divins secours
de l'Eglise, àcette dernière heure qu'elle redoutait soriverai-
nement. Le Seigneur exauce le désir de ceux qui l'aiment; à
-peine la dernière onction était-elle terminée, que cette fidèle
Epouse expirait tranquillement le 16 novembre 192, la soi-
xante-dixième année de son âge et la quarante-neuvième de
sa profession. Elle avait été tour à tour assistante, zélatrice,
dépositaire, et pendant plusiéurs années, elle s'était dévouée
b. l'œuvre de l'Institut, où la charité qui l'embrasait trouvait
son- naturel aliment. S'il est vrai que la sainteté a pour base
l'humilité et la douceur, peut-on refuser de ne pas la re-
connaître dans cette première Supérieure des Ursulines le
Corke?
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LA MEE MARIE-LOUIS.

L A Mère M IAn-Louis,.dans le monde MARIE MOyAN, naquit
à Corke, le 2 juillet 1753; à cette époque, les catholiques

gémissaient encore sousie joug de la persécution, et se.trou-
vaient privés, non-seulement. de. l'exercice de leur culte,
mais aussi des avantages<de l'éducation,.Ses premières.an-
nées écoulées, il lui fallutdonc aller cherpber 4 l'étranger
l'instruction, que,. par suite des lh Lyrapniques d'lorsla
patrie lui refusait. Elle se rendit à Paris,,et y fit ses, études.
Les ayant terminées, elle résolut d'embrasse..la.,vie reli-
gieuse, et pour en faire l'essai, elle entra aiN -p.yji-.ies
Ursulines de Saint-Jacques, mais seulement en; qualité,de
pensionnaire. La France eut.pour elle de sipuissantsattraits
qu'elle songea d'abord à s'y établir pour toujours ;.nìaissle
temps en temps de tristes rumeurs venaient la troQbl .4ans
sa tranquille retraite: c'était l'écho des sanglots de sa pauwre
Irlande, le cri plaintif des.âmes alfamées qui demand.ien»le
pain de la parole divine, et se plaignaient que nulle maine
vînt le leur rompre. Il fut impossible au ceurde Mollo Moylan
d'y résister... Elle résolut donc de retourner dans sa ville
natale où l'on venait de jeter les fondements.d'un Mbonastère
d'Ursulines, et de consacrer à la fondation naissante..ses for-
ces, ses travaux et sa vie. Elle revint en Irlande, et, le 25 dé-
cembre 1771, elle fut admise comme postulante au couvent de
Corke, le premier de l'Ordre en ce pays. A sa vôture, qui.eut
lieu au mois d'avril de l'année suivante, elle prit, le non de
Saint-Louis de Gonzague. Elle refusa de: se.prévaloir du pri-
vilége accordé aux di aze premières postulantes, d'abréger le
ternie du noviciat; elle en compléta les deux ans, et ne lit
profession que le 26 avril 1774. Pendant plusieurs années, sa
frêle santé lui fournit souvent matière de sacrifices et de mé-
rites; mais ses longues maladies apportèrent à ses Sœurs de
nombreux sujets d'édification. Outre la patience et la rési-
gnation dont elle donna l'exemple, elle leur laissa une autre
leçon soigneusement conservée; leçon doublement précieuse



au berceau d'un établissement -monastique, où tout dépend
des principes adoptés au commencement comme règlede
conduite. La Mère Marie-Louis semblaitmenacée deconsomp-
tion; or, comme le déclaraient les médecins, un climat plus
doux était devenu pour elle une nécessité. Il fallait absolu-
menteou' respirer l'air de Lisbonne, ou renoncer à tout espoir
de guérison. « Je suis venue en religion, répondit la coura-
geuse Mère, non pour apprendre à vivre, mais pour appren-
dre à mourir, et j'aimerais mieux souffrir mille morts que
deconsentir à une telle proposition. » On n'entendit plus
parler de changement d'air, et la fidèle observatrice de la
sainte clôture, loin de vérifier les prédictions des médecins
éprouva une grande amélioration dans sa santé, reprit peu
à peu ses forces, et dépassa de bien des années, les limites
ordinaires de la vie.

Douée de toutes les qualités propres au gouvernement,
elle en porta le fardeau la plus grande partie de sa longue
carrière, ayant été successivement zélatrice, assistante, maî-
tresse générale, maîtresse des novices, et finalement supé-
rieure pendant 25 ans, à quatre différentes reprises. Par son
aménité, sa condescendance et sa douce fermeté, elle s'acquit
la vénération et l'estime, non-seulement de ses SSurs, mais
aussi des nombreuxséculiers avec -mi ses charges la mettaient
en rapport, et aussi de la multitude de jeunes per onnes qu
eurent le bonheur d'être formées par ses soins. On se rap-
portait à ses décisions comme à des oracles de sagesse , et on
recourait à ses conseils comme à des inspirations puisées
dans la prière et une longue expérience. En 1824, elle fit son
jubilé, et ce fut parmi ses Sœurs, à qui donnerait le plus
de témoignages d'amour et de reconnaissance à cette Mère
chérie. Religieuses et pensionnaires rivalisèrent de zèle,
et toutes supplièrent le ciel de prolonger une vie si précieuse.
Elle survécut dix-huit ans à ce beau jour dont six se passèrent
dans la charge de supérieure. Après sa dernière démission,
il était temps de laisser reposer la charitable Mère qui s'était
: longtemps et si généreusement épuisée au service de ses
Sours. Si les soins les plus assidus, les prévenances les plus
délicates, eussent pu entretenir cette lampe, dont la flamme
pâlissait de jour en jour, assurément nous ne l'eussions
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jamais perdue. Mais notre Mère Saint-Louis avait fait valoir
fidèlement le talent que son divin Maître lui avait confié; elle
avait accompli son œuvre, et elle n'avait plus qu'à recevoir
la couronne. Elle ressemblait à un bel arbre surchargé ,de
fruits, et pliant sous le poids des trésors qu'il n'a plus la force
de porter. Sans maladie, mais seulement par suite d'extinc-
tion des forces physiques, effet du grand âge, elle aussi courba
sa vénérable tête et s'endormit-paisiblement du dernier soin-
meil, le 29 avril 1842; elle était âgée de 90 ans.

Entre les nombreux services qu'a rendus à la Communauté
cette vraie Ursuline, ainsi que les autres Mères de la pre-
mière fondation, il ne faut pas mettre au dernier rang,
l'exemple de leur vertu, et l'influence de leur esprit religieux
qui continue à se propager. Si cette bonne \ère eut sa part
comme ses compagnes, aux difficultés et aux privations que
rencontra nécessairement l'établissement du Monastère, il
faut avouer qu'elle en fut bien dédommagée; il lui fut donné
de voir le grain de sénevé planté sous ses yeux devenir long-
temps avant son heureuse mort un arbre florissant, le groupe
ûes premières Mères grossir et former une Communauté
toujours croissante; les douze premières élèves prémices du
Pensionnat, remplacées par des générations d'enfants, pau-
vres ou riches, qui pour l'éternité béniront les premières
Mères d'Irlande, auxquelles elles sont redevables d'avoir ap-
pris à co.nnaître, à aimer et à servir Dieu. Elle vit sa Com-
munauté transportée, qprès 50 ans d'existence, de l'ancien
couvent de Corke, dans la spacieuse, salubre et agréable
demeure qu'elles habitent maintenant en dehors de la ville.
A juste titre, aurait-elle pu redire, à l'instar du Roi-Pro-
phète: j'ai été jeune, maintenant je suis dans la vieillesse, et
jamais je n'ai vu le juste abandonné de Dieu. Les restes
vénérés de la Mère Marie-I ouis reposent au milieu du cime-
tière, dans un tombeau, don de sa sœur 110 Anne Moylan.

LA SRUR MARIE-CLAIRE.

p %ARiti les saintes Religieuses qui ont illustré le Monastère
des Ursulines de Corke, nulle peut-être ne s'est acquis

plus de droits au titre de parfaite religieuse, que la Sour



DE BLACK-ROCK.
MAmE-CLAME, née AM COPPINGER. Dès sa jeunesse elle avait
bien servi Dieu; mais après son entrée en religion, qui eut
lieu lpan 177.7, elle courut, plutôt qu'elle ne marchât, dans la
voie d'une haute sainteté. Son air si doux et si recueilli
n'était que le reflet de son bel intérieur, où régnait la paix
achetée au prix de la mortification de toutes les passions et
de toutes les sensibilités de la nature. Ses paroles mesurées, sa
douce voix semblaient maintenir les droits de la règle du si-
lence, même quand la nécessité la contraignait de l'enfrein-
dre. Sa seule vue rappelait le souvenir de la présence de Dieu,
et, du matinjusqu'au soir, l'oeil le plus clairvoyantn'aurait pu
découvrir en elle la moindre violation du plus minutieux de-
voir; c'est pourquoi on lui appliqua le glorieux nom de -Règle
vivante. Pendant vingt ans, à différentes reprises, on l'em-
ploya au Pensionnat, et là elle fut à la lettre le charbon ar-
dent dont parlent les Constitutions, et qui en enflamme beau-
coup d'autres. Par ses instructions, sa douceur, 'ses bon,
exemples, elle alluma dans le cœur des élèves le feu de la
piété; et si profonde fut l'impression qu'elle produisit sur ces
jeunes âmes, qu'elle eut plus tard la consolation d'en rece-
voir plusieurs a noviciat, et d'achever l'ouvre de leur
perfection. Elle fut neuf ans maîtresse des novices, les trois
dernières années ayant été accordées par dispense de Mon-
seigneur l'Evêque.

Ce fut pendant qu'elle tenait la place d'assistante, qu'elle
fut frappée d'une paralysie qui la retint quatre ans presque
immobile. Pendant cette longue épreuve, à la fois doulou-
reuse et gênante, elle fut pour ses Soeurs un modèle de
patience héroïque, de résignation accomplie, de douceur inal-
térable, et même parfois d'aimable gaieté. Elle se fit un rè-
glement de vie, fixant pour chaque heure quelque devoir ou
occupation, s'acquittant soigneusement de tous ses exercices
spirituels, et observant sa règle favorite du silence, comme*
si elle eût été en santé. Enfin résonnèrent les accents si long-
temps attendus, si ardemment désirés: « Jam hiems transiit !
L'hiver de cette triste vie est passé; l'aurore éternelle va
poindre. Lève-toi, mon épouse, ma colombe; lève-toi et
-viens. » Les douleurs de corps augmentèrent, mais avec sa
paix intime, sa douce patience, sa ferveur angélique et son



brûlant amour de Dieu. Elle-reçut les derniers sacrements
sur.son fauteuil, et avant que sa voix. s'éteignît-pour toujours
ici-bas, elle prononça ces belles paroles. « Je ne crains point!»
Comme sainte Thérèse elle aurait pu ajouter « parce que j'ai
pour juge Celui que seul j'ai aimé. » Elle expira le 5 octo-
bre 4844, ayant trente-quatre ans de profession.

LA SRUR MARIE-URSULE.

CE 'serait priver les Ursulines d'un grand exemple que de
leur refuser quelques détails sur la , * de notre Sour

MAiE-URSULE, dans le monde, MARiE GoUiNG. Elle était l'aînée
d'une famille de douze enfants; trois des filles se firent reli-
gieuses et quatre des fils, prêtres. Elle naquit à Dublin, le
9 octobre 1783, et entra bien jeune au Pensionnat des Ursu-
lines de Corke, où, loin de faire présager son avenir, elle fit
preuve au contraire d'un caractère difficile. Son éducation
finie, elle retourna chez elle, et pendant quelque temps il
sembla qu'elle allait devenir mondaine passionnée, tant elle
se livra avec ardeur aux amusements frivoles du siècle. Mais
le bon Dieu la voulait pour lui, et il permit qu'un accident
lui ouvrît les yeux sur le néant du monde. Soudain elle
prend la résolution de l'abandonner pour toujours, et grand
est l'étonnement de sa famille en apprenant sa détermination
de se faire Ursuline. L'extrême délica'sse de sa santé sem-
blait s'opposer si fortement à un tel genre de vie, qu'en se
prêtant à sa volonté, son père crut ne faire que contenter un
caprice passager, et lorsqu'on la présenta à la Révérende
Mère supérieure de Corke, celle-ci aurait volontiers congé-
dié la postulante; elle avoua ingénument plus·tard, qu'elle
avait presque en honte d'offrir à la Communauté une préten-
dante de cette trempe. Elle ne tarda pas à se détromper, et
à connaître le trésor caché sous cette enveloppe si-frêle. Sans
délai, dès l'heure de son entrée au noviciat, la postulante
se livra avec toute l'ardeur de sa chaleureuse nature à l'ou-
vre de sa sanctification, et bientôt elle réalisa aux yeux de
ses compagnes cette belle création de la grâce, une parfaite
novict. Ponctuelle observation de la sainte Règle, obéissance
soutenue, exactitude au silence, amour de Dieu, charité
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pour ses Sœurs, rien ne manquait à ce modèle parfait. Mais
les forces du corps n'étant pas au niveau de celles de l'esprit,
elle ne pouvait se livrer aux ouvres laborieuses du novi-
ciat comme son âme de feu l'aurait voulu, et elle s'en affli-
geait; aussi en revanche, elle demanda, pour elle seule, les
petits travaux qui ordinairement se partagent entre toutes
les novices, comme nettoyer les chandeliers, plier une partie
du linge, etc.

Notre Sour Marie Ursule prononça sesVoux le7 novembre
1805, après quoi il ne lui resta qu'un désir, celui d'aller jouir
sans retard de la possession de son divin Epoux au ciel. Un
violent accès d'oppression de poitriae, la nuit même de sa
profession, liarut indiquer que sa prière avait été exaucée;
mais.si son cœur était prêt, si sa lampe était allumée, il lui
restait encore de longues années à vivre pour l'accroissement
de ses r,érites et l'édification de ses Sours. Elle se remit assez
pour reprendre son train ordinaire, mais jamais elle ne se
trouva exempte de souffrance..

Après l'émission de ses Voux, notre Sour Marie-Ursule
eembla redoubler de zèle pour sa propre perfection et pour
l'avancement de l'Institut, et, bien qu'en raison de sa mau-
vaise santé, ses emplois ne fussent ni éclatants ni importants,
elle-sut utiliser en mille manières pour le bien commun, les
magnifiques talents dont la nature l'avait douée; aussi sa rare
humilité brilla avec éclat dans les oL.cures fonctions <le ses
premières années. Pendant quatorze ans, elle enseigna l'écri-
ture aux pensionnaires, et prit soin de leurs souliers. Elle
transcrivit plusieurs volumes dont l'impression ne pouvait
alors se faire facilement. Organiste et maîtresse du chour,
elle copia plus de trente gros livres de musique, les ayant
d'abord reliés et réglés de sa propre main, en esprit cde pau-
vreté. Elle traduisit en anglais, et fit imprimer les Règles
et Constitutions, le Directoire des.No-ices et quelques livres
de dévotion. Elle rédigea un catéchisme, une histoire d'Ir-
lande pour l'usage des élèves, et plus tard une histoire d'An-
gleterre, d'Irlande et d'Ecosse, en deux volumes in-80. Elle
avait un goût exquis-pour l'ouvrage, le dessin et la peinture,
et non-seulement elle y excellait, mais elle les enseignait
infatigablement, tant aux élèves qu'aux jeunes religieuses.

I 8
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Il reste encore aux salles d'u Pensionnat et à d'autrés endroits
de la Maison, de beatx tableaux de différents genres faits
par notre chère artiste. Enumérer tout ce que nous devonâ
à ses talents est impossille.

En 1815, elle fut éhargée du noviciat, eh qualité de se-
conde maîtresse, et toutes les jeunes Soeurs s'accordèrent à
dire que son exemple était pour elles le plus fort aiguillon
dans le chemin de la perfection. Elle les exhortait surtout à
se donner sans partage à Dieu, à ne jamais ralentir leur zèle
pour la correction de leurs défauts, à prendre patience avec
elles-mêmes comme avec lp prochain, à s'acquitter ponctuel-
lementdes plus petits devoirst mais toujourssans scrupule, car
Dieu est notre père, disait-elle, et il faut le servir en enfants
affectionnées. Elle répétait souvent : « Dieu mérite bien de
notre part tout ce que nous pouvons faire , tout ce que nous
pouvons souffrir pour lui, niais il ne faut jamais oublier que
ce tout n'est rien. »

En 4818, elle fut envoyée comme aide chez les Ursulines
de Thurles (1) qui réclamaient l'aide de la Maison-mère; mais
à cause de la faiblesse de sa santé, il fallut la rappeler avant
deux ans. Suivre la marche de cette âme héroïque dans les
voies de la plus sublimesainteté, ne serait pas facile. On peut
juger de ses progrès, en partie par ce qui en pa'aissait au-
dehors, et en partie par les résolutions écrites de sa main.
Elle déclara avoir employé trois ais à acquérir la vertu d'une
parfaite conformité à la volonté divine, et assurément ses
efforts ne restèrent pas sans fruit. « Que la volonté de Dieu
seul soit faite! » Non-seulement elle avait sans cesse sûr
les lèvres cette belle aspirat'ion, non-seulement elle désirait
du plus profond de son coeur que cette adoraile voldntä
triomphât de la sienne propre , quoi qu'il en pût coûter à la
nature , mais elle prouva la sincérité de ses aspiratiôns par
son inaltérable patience au milieu des souffrances de corps
et d'esprit, dont elle se tréuva parfois accablée.

En 1823, on la nomma maîresse des novices; les six án-.
nées qu'elle occupa cette charge précédèrent de près 'on
heureuse mort, et servirent à achever la puriàcation de soù

(1) La Maison de Thurles était une filiation de celle de Corke.



éminente vertu. C'est à cette date qu'on trouve écrits ces
beaux sentiments: « Si j'aime Jésus et demeure en lui, il me
sera aisé et doux de souffrir. Oh ! qui ne se réjouirait de souf-
frir et de mourir avec lui! Je prends la résolution, aidée de
la grâce divine, de me décider toujours pour le plus parfait,
c'est-à-dire, de penser , de parler, d'agir et de souffrir de
la manière qui me paraîtra rapporter le plus de gloire à Dieu,
et à moi, le plus d'anéantissement; le tout cependant d'ac-
cord avec les règles de.la prudence et de l'obéissance. » Non
contente de la mesure de souffrance que lui ménageait la
Providence, elle s'efforçait d'y ajouter des actes de mortifica-
tion, de renoncement et d'humilité héroïques. « Je me ré-
sous, dit-elle encore, d'embrasser outes sortes d'h umiliations
et de confusions, et de choisir, quand je le pourrai sans être
remarquée, le pire de tout et la dernière place. » Regrettons
nos fautes, répétait-elle souvent, oui, à la bonne heure, car
nos fautes offensent Dieu et diminuent sa gloire; mais il faut
bien profiter de l'humiliation qu'elles nous occasionnent.
Aimons notre propre abjection, et tâchons de glorifier notre
bon Maître par ce moyeQ, si nous ne le pouvons par un autre.
Ne nous lassons jamais de recommencer l'ouvrage de notre
perfection, et retournons à Dieu. avec amour et confiance
après chaque faute, même atirès les plus gravs. »

Avant l'expiration de sa charge au noviciat,.la Sour Marie-
Ursule fut atteinte de l'hydropisie dé poitrine qui l'enleva à
notre affection. Obligée de rester à l'infiçmerie, elle con-
tinuait quad même à s'intéresser aux affaires, recevait
avec sa bonté accoutumée les Sours qui venaientencore cher-
cher près d'elle, la consolation, l'édification et les sages con-
seils. Les dernières semaines de sa vie, l'esprit de. sacrifice,
l'abandon à la sainte volonté de Dieu., re.splendirent sur-
tout dans cette âme d'élite. Souvent on l'entendait de-
mander à Dieu de la purifier ici-bas de toutes les souillures
dont elle se croyait chargée, afin qu'après. la mort, rien ne
retardât d'un instant. son union avec le spuverain Bien. Ap-
paremment sa prière fut exaucée : on ne put s'y méprendre
en considérant les moyens employés par la Provideiice divine
pour opérer cette entière purification de l'âme, cette parfaite
destruction de la vie naturelle après laquelle elle soupirait.
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Elle fut accabléed'un assoupissement si profond, que souvent
il lui était impossible de faire une prière zautenue; elle fut
aussi privée de cette joie intime, de cette dévotion sensible
qu'on se serait attendu à retrouver auprès du lit de mort
d'une religieuse si privilégiée. Non-seulement elle fut en
proie aux tentations et. aux alarmes, mais il lui fallut re-
noncer à la seule consolation à laquelle elle semblait
tenir : celle d'être administrée par son directeur. Le
Seigneur s'était servi de ce vertueux prêtre comme d'ins-
trument pour la conduire à une sublime perfection, et ses
sages conseils lui auraient été d'un puissant secours aux cip-
proches du dernier combat. Ainsi le bon Dieu lui accorda
une précieuse occasion de pratiquerjusqu'à la fln une de ses
héroïques résolutions: « Je mènerzi une vie de foi, de sim-
plicité, de nudité d'esprit, me reposant en Dieu par-dessus
tous ses dons, et me réjouissant de la perte de tout ce qui
sert à alimenter l'amour-propre et à maintenir la vie de la
nature. »

Pendant sa dernière agonie, elle réPétait sans cesse: a Mon
Dieu, je vous aime de tout mon cœur! Venez, Seigneur Jé-
sus! » Enfin, le 24 juillet 1830, elle expira; sa mort fut
comme celle des saints, précieuse aux yeux du Seigneur.

Si l'on s'imaginait que notre chère Mère eût atteint une
telle sublimité de vertu, sans s'être livrée bien des combats,
ce serait étrangement se méprendre. Ce qu'il lui en a coûté
pour amortir cette nature si vive, pour modérer cette ardeur
si chaleureuse, pour crucifier cette sensibilité si profonde,
pour détruire si parfaitement ce moi humair, est le secret
de cette grande âme, et de Dizu qui a été le témoin de tous
ses sacrifices. Quelle récompense a dû recavoir cette vraie
épouse de Jésus crucifié, qui depuis le premier moment <le
sa consécration à Dicu, jusqu'au dernier sotipir qui con-
somma l'ouvre, ne se démentit jamais de sa première fer-
veur 1 Quelle couronne a dû être donnée à celle dont il fallut
plutôt ralentir qu'accélérer le progrès dans les voies de l'ab-
négation 1
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LA MÈRE MAIE-FRANÇOIS-RGÉIS.

CÈcILE BALL, en religion Mère Fn.atiçÇos-RÉGis, naquit à
Dublin d'une famille remarquable par son esprit émi-

nemment catholique. Plusieurs de ses membres ont rendu
d'importants services à la'religion. Une de ses sours fonda
l'Inslitut de Lorette; par dévotion pour la vie adorable de
notre divin S1uveur, elle se proposa d'établir peu à peu
trente-trois Maisons de son Ordre, et elle réussit si bien
dans son pieux projet que, même de son vivant, elle dépassa
de beaucoup ce nombre, qui depuis son heureuse mort s'est
encore consi"'érablement augmenté. Deux antres de ses sœurs
s'établirent dans le monde, et y répandirent la lumière
du bon exemple. Une des nièces de la Mère François-Régis
se fit religieuse à Rome, deux autres suivirent leur sainte
tante dans notre Maison; l'une vit encore, et l'autre, la Sour
Marie-Ignace, alla recevoir sa récompense après six ans seu-
lement de profession, mais six ans d'une telle ferveur, d'une
telle résignation dans la maladie, qu'ils lui auront valu bien
des années au jugement de Celui qui ne mesure pas les mé-
rites à l'âge, mais à la sainteté. Quoiqu'il soit. difficile de mar-
quer une vertu distinctive dans une religieuse où toutes les
vertus reluisaient à un sihautdegré, on ne se tromperait peut-
être pas en donnant pour cachet distinctif à notre Mère Fran-
çois-Régis l'amour de la vie cachée. Néanmoins, il lui fallut se
soumettre à porter longtemps le fardeau des emplois les plus
importants. Elle fut par deux fois six ans supérieure, puis
assistante, zélatrice, maitresse générale et seconde maîtresse
des novices. Pour comprendre combien ces charges durent
lui être pesantes, il faut remarquer qu'outre sa préférence
pour la vie cachée, elle eut à souffrir habituellement depuis
sa profession, en 1807, des maux de tête très-douloureux;
nonobstant ce long martyre rarement interrompu, jamais sa
patience ne se démentit, jamais son abandon à la sainte vo-
lonté de Dieu ne lui fit défaut. « Tout comme Dieu voudra »
était sa devise. La rare prudence et l'aimable bonté qui la
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distinguaient, invitaient à la confiance, et la sainteté de sa
vie appuyant ses préceptes, nous aimions à recourir à ses
conseils, certaines de revenir encouragées, consolées et
éclairées. Comme toutes nos Anciennes, elle aimait et gar-
dait nos traditions, et se faisait un aimable plaisir d'en ins-
truire les Sours. Amoureuse du silence, elle ne se refusa
jamais cependant à ces services de Communauté qui aident
à entretenir la cordialité, et par conséquent à resserrer les
dôux liens de l'union fraternelle. Elle pressentit sa mort avant
que nos cours s'en doutassent. Oh I c'est qu'on rejette vo-
lontiers l'appriéhension de ce que l'on redoute. mais, hélas I
la réalité s'imposa bientôt. Persuadée que sa fin approchait,
elle demanda si instamment les derniers Sacrements, qu'on
les lui administra bien que rien ne par't presser, et cette
précaution ne fut pas inutile. Le bon ange qui la lui avait
inspirée vint la chercher deux jours après, poir la présenter
au fidèle Rémunérateur. Quel bonheur p< 4ir elle de voir dé-
poser sur son front la couronne, non-seulemeit' de vierge
mais de martyre, qu'elle avait méritée par sa vie de souffrances.
Notre Mière Saint.Régi's mourut le 3 octobre -1854, ayant qua-
îante-sept ans de prQfession.

Quelques années a'ýant son heureux décès, la"Mère Saint-
Régis paitagei son nom de religion avec' une jeune novice
-voulant, comme elle le disait , perpétuei soù souvenir
après sa mort, afin de s'ássurd les prières de seà Soeurs. Mais
si l'homme propose', c'est Dieu qùi dispose ; la nouvelle SSur
Régis, née Js'phine Langton, ne fóurnit pas la longue car-
rière qu'aurait désirée pou<;'elle la bonne Mère.. Elle n'avait
que quinze ans de rbféssiori, lorsque Dieu lui demanda le
sacrifice de sa viè(9 décènibre Ï86Ô). Mais si les années de
sa cârrièùe religiêuse .on étà peu'i-nbreuses, du moins ont-
elleš ét efipië de n'érites. Ele visa dès l6èôóñimenceient,
en vraie religi au'e, au garUl but de sa"pédfeòtion; fidèld au
devoir4 trolvâriåt dans les'observances de la'tom'muúaúté et
sUâtut dans I ière saYonsolation, si'ôie'èt son r'pos,
el*llefisait'én outre cl árfe ehorè fmillreligieusepar
l'a mab>ilité de sôi dâraltè àd, l dlidalessâ dë sçs pr'édés
et ''jouihentde sesrâniètes.'C'eit su rtoUt''iinstitút'que
esa de dla'na e t de la grãce rnÔlt'rèreuit:eur
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influence et produisirent leurs fruits, en gagnant beaucoup
d'âmes ù Dieu.

LA MERE MABIE-CHARLES.

oT01 mériterions pn juste reproche, si -nous omettions le
riom de la zélée 's périeure que nous ênvoyâmea à Char-

lestbn (Caroline du' Sud), en 1834."CiliisTm MOLONY, en
religion Mère MIUE••CUMIS, avài1 cette 6poque vingt-trois
arfs de profersîin ,vingt-oisans'péndamt lesquels nous avions
àdmiré son T'èle,o šói' a'tivité, el surtbut sor aptitude pour
'l'Institui. d'est à pår eï ellence <e brillait cette digne
Ursuline ;-là q'elle se trduyait T'ihiert'à s.à place. Elle pos-
sédait lecla ,bieùcé, le taletit si ritild jour une institut-ice
de l.a jeune&se, d'e'àvoir rçêtir ses ilnsirutions du éharmie
qui en elfàce l'eEnui, èt: des àgénieits qui'es font-airner. Sa
m'anière'ëntralante, en ixint l'ittentior, se frayait le che-

n de l'e'iirittetcur, et soil qu'elle donnât des leçons
dé s.ci.e' soï- ëlle"éhsignât'lá doctrine reli-
gieuse, toUjôüùif lle saait captivçr son jeuné auditoire. Elle
$. se êit'd"ç do au profit'des études, mais beaucoup plus
dans l'inféret de la piété. Pénétré!a de l'esprit dé foi, et rem-
plie de révérencejou- tout ed qli a rapport au culte divin,
églises, ~êIÉ, 'prières, sacremients, cérémionies, elle en
pÉàrlait aie un' respect próoond ,' et en même temps
avec un sinplièilé une fascinati'on fut à fait irrésisti-
b'lés; àussi eçs élèves disaient'qu'eieés ne pouvaient assister

'ùu instri ionseéiî&iedses de la Mère Saint-Charles sans
'épÈouer le dêihr d devenir ïieillures.'xtrêriemefit sènsi-
blé aux mišrèsdes paùvres, elfe faisait à'nos enfants de'bel-
le se si dé.chirité, ëIùr inspiait la compassion poùur les
indiêns~ etle«' éuggérait qt lque saërifice poui leur sou-

nn "àson et l'n*'cur, de Dieu étàient les dèux
ourêeq ou eef uisait las forées riécêssaires pour aEstra-

<iees ''n's fiabituèlléès'duren'tui rendre sou-'ique ses op raced
ents'. embles..

r . 8; Mère Saint-Charles. accompagna la, Sour Ma-
-rg tie, cdiiér in Thbrles;'eô'ö akdeaã'is,

ler ci àda1.-rì7.' eau àigdit'df. ôi.n e. intar'issble laJIi 19 _ý_. .emoy en 9 i~ : ;"-Il-f
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porta plus tard à rédjger un manuel de la doctrine chré-
tienne en forme de catéchisme, qu'on conserve à Blak-Rock
en manuscrit; les élèves en font grand usage, surtout au
cours scolaire du Carême, cours projeté par la Mère Saint-
Charles, et finalement adopté. Selon ses vues, il est impossible
de suivre ce cours avec intérêt, sans bien savoir sa religion.

Après dix-huit ans passés à l'Institut, on nomma la Mère
Saint-Charles maîtresse du Noviciat. Elle y retrouva quelques-
unes de ses anciennes élèves. On peut s'imaginer 'accueil
qu'elles lui firent, et.aussi les soins qu'elle init à cultiver ces
jeunes âmes. Comme au Pensionnat, elle se montra pleine
de zèle, de bonté, et sembla n'avoir que d'ux désirs: leur
avancement spirituel et leur bonheur temporel. Grande fut
la désolation de ces chères enfants quand , en 1834, "leur
bionne Mère fut nommée supérieure pour la fondation de
Charleston. Elle partit accompagnée des Sours Marie-
François Borgia et Marie-Antoine, profe.sses, et.d'une pos-
tulan te. Les nouvelles missionnaires euren Ld'abord leaucoup
de succès, firent beaucoup de bien, et répandirent à pleines
mains le bienfait de l'instruction et de l'éducation. Après
deux ans environ de tràvaux, la Mère Saint-Cbarles revint en
Europe pour les besoins de la mission, et à cette occasion
passa un mois chez ses S.eurs de Black-Rock; celles-ci'remar-
quèrent avec douleur l'affaiblisgement de sa santé. Quoique
souffrante, elle nous quitta de nouveau.pqur sa patrie adop-
tive, accompagnée cette fois de sa propre sour, Marie-Fran-
çois d'Assise, et de quelques postulantes. Leur arrivée ra-
nima le courage et. éjouit les cSurs des missionnaires;
l'Suvre continua à marcher et à promettre la stabilité pour
l'avenir. Mais à travers ces espérances, l'oil le moins perçant
pouvait discerner le nuage. Le Seigneur destinait à la Maison
de Ciarleston le même héritage qu'il s'était choisi pour Lui-
même, la croix. L'âme de l'entreprise, la Môre Saint.Charles
fut enlevée par la.moit. Cette nouvelle affligeante ne surprit
guère ses Sours d'Irlande; depuis sa dernière visite, elles
n'avaient pu se défendre de tristes prévisions. Cete coura-
geuse Mère nn-seulement accepta la mort avec résigpation,
mais elle l'accueillit avec cette divine joie que nul ne,pou-
vait lui ravir, puisque nul ne pouvait la séparer de son Dieu.
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Jusqu'au dernier moment, elle fit preuve de cette force d'âme
qui l'avait toujours distinguée, répondit elle-même avec fer-
meté aux prières des agonisants, auxquelles les voix pleines (le
larmes de ses pauvres Soeurs ne pouvaient se mêler. Elle re-
nercia Dieu de tous les bienfaits dont Il l'avait comblée, et
parmi les plus précieux, elle mit la grâce d'avoir été choisie
pour cette mission lointaine. Elle remit sa belle âme à son
Créateur le 28,juillet 4839.

Supérieure, la Mère Saint-Charles était affable, accessible,
charitable, vigilante; missionnaire, elle savait inspirer cette
sainte énergie qui affronte hardiment les difficultés, cet hé-
roïsme qui ne recule jamais devant le sacrifice, cette généro-
sité qui se repaît de croix, et surtout cette noble persévé-
rance qui va jusqu'au bout du devoir et de l'abnégation.

Nous pourrions enfin dire de la Mère Saint-Charles comme
de la femme forte de l'Ecriture: « Ce sont ses ouvres qui
font son éloge; ce sont ses enfants qui'la bénissent. »

LA M9ÈRE FRANÇOIS-BORGIA.

y 4 Mère MAriE-FiRANÇ1is BÔùGIA, dontil a été fait mention
aux pages piéçédentes, était nièce de, la Mère Sini-Char-

les, et se norimmait dans le inondeIsABE.LE MAc CÜRnv. Elle
fit son éducation au, couvent de New-Hall en Angleterre. Ce-
pendant quand elle voulut se consacrer au service de Dieu, ce
ne fut pas ce NMôiiastère qui l'attira. Par une direction toute
miséricordieuse de la Providence, elle choisit le coûvent des
Ursulines de Corke, dont elle devait être un des membres les
plus illustres. Intelligence brillanti, talen'ts exceptionnels,
surtout pour la musique et la composition, caractère aima-
ble, cœur délicat, manières agréables, elle était parfaitement
douée; mais aux yeux de ceux qui règlent leurs jugements
sur les maximes de la foi, des beaux dons n'auràient pas eu
gran'l prix, s'ils n'eussent été utilisés pour la gloire de Dieu.
Notre Soenr Marie-Borgia offrit sa vie et ses talents en holo-
causte d'amour sûr l'autel de so5n cœur, pour être c'nsu-
rùés à l'hnùneur'de Dieu et ati service de sa Communauté.
Tout ce qu'elle possédait de dons natùrels ou acquis, elle le
dévoua à l'apóstolat.
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Sa plume facile, guidée par sa tendre piété et son zèle des

ames, rendit desservices qui he se bornèrent pas seulement à
. quelqgies.années, piaiî qui se perpétuent encore de nos jours.
C'est.elle,qui écrivit le livre intitulé Ursuline Manuel, qualifié
comme le livre de erières par.excellence. 11, a eu d'iinnombù'a-
bles éditions, et, quoique plus de cinquante ans se soient écou-
lés depuis la publication de. la première, on le recherche en-
core aujourd'hui avec la mênéi avidité,.çn l'estime au même
prix, et on le renouvelle avec le. même zèle que lorsqu'il
parut. La Sour Marie-Borgia traduisit en.anglais.le Trpité
de la paix intérieure, du Père, Lombez; les Caractères de la
vraie dévotion, de l'abbé Grot, le pelit livre du Don de soi.
même à Dieu, par le même autour,- et d'autres semblables
ouvrages de dévotion. Elle ràdigea aussi les. Aniales dii lo-
nastère depuis sa.fondation jusqu'à 183k, époquè de son dé-

..part pour la missionlointaine de.Charleston. La part qu'elle
prit à cette fondstion, théâtre digne de ses.talents et de son
zèle, la riche moisson qui récompensa sa charité, les épreu-
ves qui puriflèrent sa vertu, sa résignation et son ardent
amour de Dieu, tout lui a valu, comme ùotis l'espérons, cette
couronne resplendissantçcommç les étoiles du-cielf.reser.vée
à ceux qui conduisent les,âmes dans leiftierslela jslice.

Après .lmortde.s sinte.ein-aipzé.qante,.lpère Saint-
Charles, notre,Mlère Marierporgia prile,guyernement de
laMaison de Charleston. Tout sernpla d'abore réussir; l'aenir
de lamissionparaissait.ass,uréi Mais cette nissiQà riarque au
signe.de lacontradiction,. n'avait. pas:ençore.éguisé. le.alice
d'anertumeé Quatre ans, après le décès d9  Mère. Saint-
CJharles,, la mor, lui..rvit..liéyêqtue zélé quillavait fondée..
A dater de ce triste éyénenent, elle eut å suþidesç vi.ssi-
tude. saýns nombrq, .et fialemenI,.ap.srpisou qujitre ans,
d'existence précaire., on jugeý cgnvenable d'en change« le
local, La ,Commur auté le Cparleqtp strsporta en pre-

La.missionpo.vant. sp,passeride-,egrgepurslo t la
.Mèçe.alarieBorgia.., esdeç.cggpagpsde, Bak14 de·
rqtourner pui.leur paresgjserntapngpigge
-voir leur c.hère Irlande après

Un an après son retour, la Mère arergi, fu, glue
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supérieure du Monastère de Black-Rock ; mais elle n'était
pas demeurée à Charleston sans se ressentir du mauvais cli-
mat; sa santé, toujou - si délicate, avait visiblement dépéri,
et cependant la force de l'âme lui restait, et, avec sa vigueur
d'autrefois, elle'embrassa ses nouveaux devoirs. Elle se dis-
tingua surtout par son zèle à maintenir la Règle. Le Seigneur
fut content de son acceptation du fardeau,.et s'il lui imposa
le sacrifice, il ne lui en demanda pas la consommation. Notre
Mère avait déjà soutenu courageusement la fatigue et la cha-
leur du jour; maintenant il l'appelait au long repos de l'éter-
nité. Elle mourut avant l'expiration le son premier triennat,
le 16 septembre 1653. Elle était la première de nos supé-
rieures qui décéda en charge.

De la fondation <le Charleston sortirent plus tard les deux
florissants établissements de Colombia et de Springfield qui
travaillent aujourd'hui avec zèle et succès à l'ouvre du divin
Maître aux -Etats-Unis.

LA MERE MARIE-STANISLAS.

L A Mère blAPIE-STAN!SLAS, danS le inonde, CÉcILE JULHAN,
. fut la cinquième supérieure de Black.Rock. Elle naquit
à Corke, et entra bien jeune au -Monastère des Ursulines;
après y avoir passé sept ans, elle entra au noviciat sans- être
retournée dans le monde. Souvent ses Sœurs se plaisaient à
affirmer que sa ferveur de novice ne s'affaiblit jamais. Favo-
risée de la nature non moins que de la-gràce, son:amabilità
lui conciliait les esprits; tandis que sa piété répandait l'édi-
fication. Elle était douce, suave, affable, prudente,,etdiàns
l'oceasion',éhergique; son. naturel semblait lui assurer-cette
influence que la vraie Ursuline peut si largement rutiliser
pour lé bien des- âmes. La·Mèreblarie-Stanislas fut;.chargée
pendant- plusieurs années du Pensionnat, et ensuite nommée
maîtresse générale. Ellegagna facilement l'estime etl'affection
der-ionbreuses -lèves ,qu'èlleiformaà) làpiétéisolide. Elle
'uts~ùpriënrè doute ansi et, pendant:lPintervallede neuf ans
ene'sapreihière et deuxièïne électier% elle -fut-successive-

'<tiiét iaitt'ess&des' novices i zélatrice"et assistante. Six ans
aprês¥'expiràtia-ndésbri dernier triennat de.supériorité- elle
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fut encore assistante et derechef zélatrice. Elle était pour la
seconde fois assistante, quand elle atteignit ses cinquante ans
de profession. Son titre d'ancienne supérieure, et les droits
qu'elle avait acquis par ses vertus et ses services, firent don-
ner à son jubilé un éclat extraordinaire. La veille, tout le
petit monde du Monastère s'assembla pour la féliciter; on
lui présenta des adresses en prose et en vers, en anglais,
en français et en irlandais, accompagnées de souvenirs et de
présents. Aux murailles du choeur, on suspendit cinquante
guirlandes de fleurs blanches, emblèmeà des années pen-
dant lesquelles la chère Mère avait porté le doux joug du
Seigneur. L'autel était revêtu de ses plus riches ornements;
la chapelle et le chour avaient un air de fête. Le Dieu caché,
auquel un demi-siècle auparavant la bière Marie Stanislas
avait offert ses Voux, attendait encore sa fidèle Epouse. Le
grand moment de la rénovation arrive, précédant celui de
la sainte Communion « Vota mea Domino reddam 1 J'of-
frirai mes Voux de nouveau au Seigneur i Pauvreté I Chas-
teté I Obéissance 1 Instruction des jeunes filles 1 les quatre
chines d'or qui me lient à mon Epoux , je les resserre 1 Les
quatre clous mystiques qui m'attachent à iui et à sa croix, je
les baise! Vota mea Domino reddam 1 b Le cœur de la vénérée
Mère palpitait de joie en prononçant derechef la formule de
ses Vœux, et ceux de ses Sœursne purent se défendre d'une
vive émotion à un spectacle si touchant. Puis vint la Grand'-
Messe,. célébrée par Monseigneur l'lvêque , et suivie du
Te Deum en. musique. Dans la journée, un petit drame com.
posé par la sour de la bonne Mère, la Sour Marie-Aloysia,
fut joué par les enfants, et pour conclusion de la fête, le
céleste patron de la Mère lui fit une apparitio.n au milieu
de la récréation du soir; il était personnifié, il faut bien
l'avouer, par une jeune religieuse , mais n'importe! ....
Cachée derrière la jolie statuette du saint, elle lui adressa
les plus consolantes paroles, et lui remit un beau reli-
quaire , présent. du ciel. Oh ! nous l'espérons, son angélique
protecteur aura approuvé le. discours, et sanctioiné les
bénédictions données en son.nom.à notre vénérée Mère.

.Le bon Dieu nous la laissa encore dix ans; puis il la rede-
manda. Elle perdit peu à peu sës forces, mais retint jusqu'à



la fin le parfait usage de ses facultés morales. Elle avait tou-
jours été remarquable par sa dévotion envers la sainte Vierge
et saint Joseph. Ce fut elle qui inaugura à Blak-Rock pen-
dant sa première supériorité la Congrégation des Enfants de
Marie, etaussi la célébration publique de la dévotion du Mois
de Mayie. Elle avait l'usage de communier tous les mercredis
en l'honneur de saint Joseph, à l'intention d'obtenir la grâce
d'une bonne mort, pratique qu'elle recommandait beaucoup,
ainsi que la récitation quotidienne des litanies des Saints.
Ni l'auguste Mère de Dieu, ni son glorieux Epoux ne firent
défaut à la Mère'Marie-Stanislas au moment suprême. Sa fln
fut aussi calme que sa vie avait été paisible, et, même après
sa mort, ses traits retinrent cette expression de bonté et de
sérénité, que nous. aimions tant à regarder comme l'indice
de la paix de son âme et de sa joie intérieure.

Son heureuse mort eut lieu le 22 janvier 1875, et, par
une étrange coïncidence, le 25o jour après son enterrement
fut celui du Jubilé de sa bien-aimée sour, Marie-Aloysia;
aussi cette fois le Jubilé, par une rare exception, se couvrit-
il de deuil. Les deux sours n'eurent pas longtemps à at-
tendre leur réunion éternelle : notre Sour Marie-Aloysia
suivit dix mois après la Mère Marie-Stanislas, le 2 novembre
1876, et nous espérons qu'après s'être aimées tendrement en
Dieu pendant la vie, elles se sont rencontrées joyeusement
dans son sein pour l'éornité.

LA MÈRE MADELEINE DE PAZZI.

ATRGUERITE LYNcE, en religion Mère M. DE PAiZZ, sixième
supérieure de Black-Rock, était native de Dublin, et pro-

che parente de la Sœur Mrie-Ursule. Elle entra au noviciat
en 1820. Pendant ses premières années de religion, elle eut
pour ocmupations ces emplois de l'Iastitut qu'on qualifie de
moins importants, mais qui ne sont pas pour cela de mé-
diocre utilité; ils convenaient du reste à son humilité qu'on
peut appeler le caractère distinctif de son éminente sain-
teté; humilité qui, en la ravalant à ses propres yeux, l'éleva
dans l'estime d'autrui. Notre Mère Madeleine de Pazzi fut
tour à tour assistante, zélatrice, maîtresse des novices, et
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enfin supérieure pendant six ans. D'une grande égalité
d'humeur, elle était aussi d'un accès facile. D'une bonté à
toule épreuve, d'une amabilité invariable, d'une simplicité
entraînante, toujours contente, toujours disposée à envisager
le bon côté des personnes et des choses, et ne respirant que
compassion et indulgence, elle faisait le charme de la vie de
communauté, et gagnait l'affection la plus cordiale de toutes
ses Sours. Les élèves, tant du Pensionnat que des classes
gratuites, se ressentirent également de ses bontés et lui vouè-
rent un attachement sincère et un respect profond.

Un cœur si rempli de charité pour le prochain devait né-
cessairement brûler d'un amour bien vif pour son Dieu.
Son don d'oraison était remarquable, mais ce qui caracté-
risait sa piété par-dessus tout, c'était l'amour de Jésus au
Saint-Sacrement; jamais elle ne pouvait se rassasier de le
visiter, surtout de le recevoir dans la Communion; là é1aient
ses délices, sa vie. Non-seulement elle approchait du céleste
banquet aussi souvent que possible, mais elle exhortait les
autres à l'y accompagner, et, quand les infirmités de l'âge la
privèrent sur la fin de sa vie de cette fréquente réception de
son Dieu, elle disait: « J'ai toujours prévu que ce jour de
nrivation viendrait tôt ou tard, aussi j'ai bien moissonné
tant-que je l'ai pu. » Elle fit son Jubilé deux. mois avant
son heureuse mort, renouvelant ses. Voux à l'infirmerie,
où Monseigneur Delauy eut la paternelle condescendance
de les recevoir.

On peut dire que la mission de Charleston lui est redevable
de son existence, puisque les fonds dont elle dépendait pro-
vinrent de la générosité et du zèle de la digne Mère. Avant sa
profession, elle avait légué une partie de sa grande fortune
pour la fondation d'une maison'd'Ursulinesen Amérique. Elle
aura donc participé au mérite et à la récompense du bien,
opéré par nos chères missionnai, s. Le 21 avril 4873, elle fut
appelée, comme nous l'espérons, à con templer face à face et
à posséder cour à cœur Celui qui avait été sa joie, sa béati-
tude et son trésor sous le voile du Sacrement d'amour.

Si les Ursulines de Black-Rock osaient suivre la
pente de leurs cœurs, elles ajouteraient volontiers bien
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d'autres précieux souvenirs de leurs chères Mères et
Sours décédées. Mais au moins elles veulent affirmer
l'affectueuse vénération, qu'elles gardent pour leurs
vénérabîes devancières, et solliciter une prière de tous
ceux qui liront ces pages.

MONASTÈRE -DE SLIGO,
DIT DE SAINT-JOSEPH.

Congrégation do Paris.

ETTE Maison est la quatrième de
la branche irlandaise des Ur-
sulines; elle fut fondée à Lime-
rick, en 4826, par trois reli-
gieuses qui vinrent, à cet effet,
du couvent des Ursulines de
Waterford.

Accueillies avec un favorable empressement , les
fondatrices virent bientôt des postulantes des meilleu-
res famiilles accourir au noviciat, pendant que les en-
fants se pressaient dans les classes. Ces commence-
ments donnaient d'heureuses espérances, mais un
point délicat et fâcheux assombrissait tout; il était im-
possible d'obtenir une sûre possession de la maison,
qui, bien que commode comme habitation privée, ne
pouvait suffire aux besoins d'une Communauté; or,
sans cette assurance, un Monastère ne pouvait s'aven-
turer à construire sous les lois incertaines qui régis-
saient la pauvre Irlande.

Il devint donc nécessaire de chercher un asile plus



sûr, et, au risque de parattre ingrate envers le bon et
aimable peuple de Limerick, la Communauté accepta.
la pressante invitation de l'évêque et du clergé du dio-
cèse de Rillaloe; elle transporta sa résidence dans l'an-
cienne et magnifique demeure appelée Lefford Housi,
acquise par les largesses du vénérable Prélat et de ses
prêtres généreux.

Cependant, au bout de quelques années, on s'aper-
çut que cette localité n'offrait pas tous les avantages
désirables à une maison d'éducation; et, pour le plus
grand bien des élèves,. les Ursulines furent obligées à
un nouveau déplacement. Elles se transportèrent cette
fois dans l'ancienne et catholique ville de Galway où,
durant quelques années, elles travaillèrent avec beau-
coup de succès au but de l'Institut.

Elles n'étaient pas encore au terme des pérégrina-
tions. Leur excellent et saint évêque, le très-révérend
docteur Browne, ayant été transféré par Sa Sainteté,
de son siège de Galway, au diocèse plus étendu et plus
important d'Elphin, sa Grandeur voulut se faire ac-
compagner de ses chères Ursulines. Le devoir de la
reconnaissance et leur intérêt les sollicitèrent à se
rendre au désir d'un Evêque, ami et protecteur de la
Communauté. Elles le suivirent donc dans son nou-
veau diocèse d'Elphin, dont Sligo est la ville princi-
pale. Que de motifs elles ont eus de remercier Dieu de
la soumission, qu'elles montrèrent alors à leur Pasteur!
Oui, les consolations des dernières années les ont am-
plement dédommagées des difficultés et des sacrifices
qu'il leur fallut supporter au commencement de leur
résidence dans ce nouveau diocèse. Sligo est la capi-
tale du nord-ouest de l'Irlande. C'était une ville essen-
tiellerient protestante, quand les Ursulines vinrent s'y

288 MONASTÈRE



établir. Aussi, quoiqu'elles eusse!, un vaste champ ou-
vert à leur zèle, rencontrèrent-elles de grands obsta-
cles. Pour compléter leurs épreuves, la santé et les
forces de leur bien-aimé Pasteur commencèrent à dé-
cliner, et les espérances de ses filles parurent un mo-
ment s'évanouir.

Quelqu'un a fort bien dit que là où l'homme fait dé-
faut, Dieu apparaît! Cette parole, c'est l'histoire des
Ursulines de Sligo. Le trés-révérend docteur Gil-
looly, alors coadjuteur du docteur Browne, et plus
tard son successeur, fut le sauveur et le consolateur de
cette Communauté éprouvée, qui conserva, au milieu
de toutes ses vicissitudes, un inviolable attachement à
sa sainte Règle et à ses Constitutions.

En 1856, le I docteur Gillooly fut nommé évêque
coadjuteur; et deux ans plus tard, il devint seul évê-
que d'Elphin par la mort de son vénérable prédéces-
seur. Sous la direction vigilante de ce jeune et zélé
prélat, la Communauté devint bientôt florissante et
prospère.

Le Mlonastère agrandi et devenu très-commode, prit
même un air de magnificence, et chaque nouvelle
année ajouta à sa beauté et aux succès qu'il obtint
auprès de la jeunesse. Les Ursulines possèdent tout à la
fois in Pensionnat, dont les élèves atteignent le nom-
bre de cinquante à soixante; un demi-pensionnat, dit
de Sainte-Â nne , qui atteint le même nombre; et les
classes gratuites, appelées Nazareth où, à cause des
nombreuses écoles gratuites de la ville, placées sous
le contrôle du Gouvernement, on voit raremen.tle nom-
bre des enfants qui les fréquentent s'élever à plus de
cent. L'école gratuite n'est en aucune façon soumise
au système national d'éducation ; on s'attache, ainsi

III
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-que l'indique la conserver dans une
parfaite indpendance, en se bornant, pour la main-
tenir, aux ressources de la Communauté-. Si les- élè-
ves y sont peu nombreuses, il convient de dire qu'elles
ont un très-bon esprit, et qüiielles se font remarquer
par la modestie de leurs manières, leur piété sans
affectation et la solidité de leurs connaissances prati-
ques: elles sont -vraiment la joie et la -couronne de
leurs maîtresses. On peut en dire autant des élèves
du. Pensionnat, dont l'influence s'est fait sentir de la
façon la plus avantageuse dans la ville entière.
i Quand les Ursulines vinrent à' Sligo, en 1850, le
triste effet produit par les lois oppressives était encore
sensible; l'élément protestant dominait, et les catho-
liques peu nombreux appartenaient tous aux classes
inférieures. Toutes les pratiques pieuses, telles que
bénédiction et procession du- Saint-Sacrement, dévo-
tion du Mois de Marie, pieuses confréries, furent inau-
gurées aù Monistère à la grande joie et'à la surprise
des catholiques des environs.

Maintenant, -grâce à Dieu, Sligo peut être appelée
une ville catholique. Une magnifiquecathédrale, sans
rivale dans la prcr-ince, fait sa gloire.. Sligo a ses
réunions du Mois. de Marie,. ses processions, du Saint-
Sacrement, et une confrérie ·comptant une centaine
d'hommes et de femmes de tous• rangs; les élèves des
Ursulines donnent-l'élan pour toutes les ouvres uti-
les etédifiantes.
- La Communauté de Saint-Joseph de Sligo se com-
pose de trente-deux membres : vingt-trois religieuses
de chour et neuf soeurs converses. Elle serait beau-
coup plus nombreuse, s'il ne lui avait pas fallu don-
ner successivement* àDemerara, dont elle a fait la
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fondatiori, Jusqu'à quinze religièuses de chour'. La
missionidifficile et' éloignée de Georgetowi'-Demerara
fut etitreprisý en 8&7 ; et les six þifeVhières ieiieu-
ses qui s'y dév'ouèr>ent dônnèrent le nom de Nouveau
Saint-Joseph à ,-ur Monastère, en en prenant pos-
session. C'est ainsi qu'elles voulurent rendre ineffa-
table le sou uir du premier ët cher couvent oi-elles
avaient prohnncé leurs Voux. Pendant .longtemps, les
intrépides missionnaires ne rencontrèrent que fati-
gues et difficultés; mais, grâce à la divine bonté et au
secours des nobles enfants de saint Ignace de Loyola,
chargés de la mission, l'ouvre de Dieu a e'ùa-<triom-
phé, et, selon la rem'árque 'd'un bienveillant auteur :
'a la bannière dé sainte Ursule' flotte aursái pùisible-
iment et avec autant de fierté au-dessus du Nouveau
Saint-Joseph de Georgetown-Demerara qu'au-dessus
de sa vieille maison-mère, sur le rivage de la baie de
Sligo. »

LA 1iIE MAB.IE-JrOSÊPE TIRSULE QUERCK.(1828).

i première postulante qni entra dans cette Com-
munauté à Liinerick,,eà 1826, était une jeune
veuve,·lady ANNE QUERCE née.HYAN, de la ville
de Limerick.. Cette resliectablè daine possédait

à un haut degré le zèle, les talents e l'éducatio'à nécessaires
pour exercer l'apostolat d'Ursuline auquél elle aspirait.

Comme une autre saixité Jeanne-Françoise de Cliantal, ou
plutôt comme la vénérable Mère de l'Incarnation, cette fehnme
héroïque dut faire, en quittant le ionde, le sad'ifice de son
fils unique, qu'elle confia, dans un âge encore tendre, aux
soins des Pères de la Compagnie de Jésus. Plus tard, cet en-
fant, nommé Joseph, devint lui-même membra de ·cette
illustre Société. La Mère M. J. Ursule eut en outreà*s'occuper
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de ses trois filles. Les deux aînées furent placées chez les Ur-
sulines de Waterfor.d, pour y faire leur éducation, et la plus
jeune devint une des premières élèves du couvent, dont sa
vénérable mère était un si ferme appui.

Dans la suite, la divine Providence délivra cette mère dé-
vouée de toute sollicitude à l'égard de ses filles. Elle eut la
joie de les voir se consacrer, comme son fils, au service de
Dieu: lorsque leur éducation fut terminée, les deux ainées,
Mary-Anne et Eliza rejoignirent leur mère au noviciat <le
notre Monastère.

Quant à la plus jeune, Catherine, elle voulut faire un plus
grand sacrifice et quitter mère, sSurs, patrie, pour aller s'en-
fermer au couvent de Boston, en Amérique, fondé par ses
deux tantes maternelles, les demoiselles Marie et Catherine
Hyan et par une cousine, M't Molynen.

Dans la terrible nuit qui vit l'incendie du couvent de Bos-
ton, Catherine Querck, en religion la Sour Saint-Henry, con-
tracta la maladie qui devait, en peu de temps, la conduire au
ciel, et elle devint ainsi martyre du fanatisme et de la tyran-
nie puritaine (1).

La Mère M. J. Ursule fit profession, à Limerick en 1828.
Depuis ce moment jusqu'à celui de sa mort, arrivée à Sligo
en 1805, elle fut la joie et l'âme de la Communauté qu'elle
embellisFait de ses vertus. Elle exerça la charge de supé-
rieure pendant deux triennats, et remplit celles d'assistante,
de dépositaire, de maîtresse générale. Qu'elle fût ou non em-
ployée dans ces importants offices, elle était toujours le re-
cours et le conseil de ses Sours; sa haute vertu la faisait
respecter non-seulement des religieuses et des enfants, mais
encore de toutes les personnes qui avaient quelque rapport
avec la Maison.

Pendant sa longue et précieuse carrière, l'enseignement
de la doctrine clrétienne tint la première place dans ses af-
fections. Il serait impossible de compler le nombre d'enfants
que cette excellente Ursuline prépara à la première Commu-

(i) Le i août 1, n populace protestante de Boston incendia le Mo-
mastère et elle porla an comble ses profanations, en déterrant les cadavres de
six religieuses.
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nion ou d'adultes auxquels elle enseigna le catéchisme. Les
fruits de son zèle sont encore visibles de tous côtés. Uln grand
nombre de religieuses de sa Communauté de Stigo et de la
lointaine fondation de Demerara sont heureuses de regarder
leur vocation à la vie religieuse' comme le résultat de ses
instructions et de son exemple. Tel était son amour pour no-
tre saint Institut, que la sèmaine de sa mort le divin Maitre
la trouva encore dans l'exercice de son quatrième vou, fai-
sant une classe de toutes petites filles, auxquelles elle ensei-
gnait les prières et le catéchisme, etc. Avec ces enfants, elle
avait elle-même la simplicité et l'amabilité de l'enfance, se
mettant de moitié dans leurs innocentes récréations, tandis
qu'elle cultivait leur intelligence avec la plus grande dou-
ceur et les plus heureux résultats. Ces enfants aimaient en
elle la compagne de leurs jeux, et elles la respectaient
comme une mère et une sainte. Avec les plus jeunes, comme
avec les plus grandes et avec les religieuses et les novices,
la Mère M. J. Ursule était d'une gaieté charmante, et pos-
sédait le don de rendre heureux tous ceux qui l'appro-
chaient.

Au milieu des innombrables difficultés que les change-
ments de domicile occasionnèrent à la Communauté durant
les premières années de son existence, la joie pieuse de cette
.chère Mère, et son inaltérable confiance en Dieu furent pour
ses Sœurs une source de force et de consolation.

Mais que dire delasingulière dévotion de laMère M. J. Ursule
envers le glorieux saint Joseph? Dans tous les embarras, ce
grand saint était sa ressource, son chargé d'affaires, -son
meilleur ami. Jamais elle n'allait au parloir sans dire un
mot de son pouvoir et de sa bonté et sans faire à ses visiteurs,
ou par le don d'une médaille, ou par celui d'une image, une
invitation à avoir recours*à son saint bien-aimé. Il est inu-
tile d'ajouter que ce grand protecteur était prodigue de ses
faveurs envers une servante aussi dévouée. Il s'intéressait à
ses joies et à ses tristesses et son cœur paternel la secourait
dans tous ses besoins.

Dès les commencements, l'Immaculée Mère de Dieu fut so-
lennellement choisie comme unique fondatrice du Monas-
tère, Tous les ans, la fête de Notre-Dame-Fondatrice est cé-



lébrée le 2 février; les religieuses, qui ont fait profession
dans l'année, signent l'acte de'bonsécration, après qu'il a
été solerinelleient renouvelé. La Mlère.M. J. Ursule vou-
lut que saint Joseph donnât scn nom au Monastère, qu'elle
lui dévoua de la même manière. Cette consécration est aussi
renouvelée chaque année, le joiii' du Patronage de saint Jo-
sepb, et les nouvelles professes s'y associent. égalèment de
vive voix et par écrit. L'amoué et le culte de Marie et de Jo-
sepli sont le plus préçieux héritage laissé à la Communauté
par la vénérable Mère M. J. Ursule. Qu'il nous soit permis
d'ajouter qu'un grand nombre de grâees nous furent obte-
nues par la fidélité,et la sainteté de cette vénèrable Mère,
trop tôt enlevée à l'affection de ses enfants.

Le 22 juillet 1865, cette vénérée'Mère .ut subitement ap-
pelée.à jouir de la récompense éternelle. La veilleielle avait
assisté à la.sainte Messe et fàit la Communion au chour; tout
le reste du jour, elle avait vaqué à ses devoirs habituels et
S'étaitmême trouvée à la récréation du soir.

Sa fille aînée, la Sour Marie-Joseph-Claire Querck suivit
sa mère au tombeau en 1872; elle était âgée de soixante.deux
ans et en avait quarante-ti'ois dé profession religieuse.
Cettechèrë Sœur avait été ùri inodèle de piété et de-charité.

LA SoUet 9. J. XAVIER .. OLONY.

.AATAsIE MoLoxy, en religion- Sour M. 1. XAviER, entra
an Nvicit én 1833, -et -flf ýrofessiôn 835. -Cetfe

bonnoeSœr s'e't''eriduê,'à plusieurs titted, 'h reïà la Com-~
munauté; b lfs-sudôrtôpatcë tquille fut iufa'tigablë c¯pé..7

ratrice'de là Mèrd Ml. JlTrsûld;ñ sôi é à sa's"ocf a tâütes les
entrÉprises faité jpoir 1 biéiñ de'laiaison. La lere Saint
Xavierrnñpli' les offièsadé ïéläffié,dê éfsitäire', d
matterse "géâéialé. .

Ellé àváitåi pérfdteniént cultivé la haute intelligence dont
elle.-at tuëlîèdoï 4'^ii6 l'es Jëünrìeffe igieuses en,
quête de connaissances littéraires avaient sotiVêrlf'réaèd
elle. enin elaMireM .
pour.nrteîgnërlâ dct'riñà ébré(lènnê7ef, Ico' iite" Lfé '
lement ;elle' prépra' 'ádla -jií t-

29k MONASTÈREr



mière Communion et d'adultes à la réception des sacrements.
Quand elle était dépositaire, elle ne pouvait être tranquille
sans s'être -issurée que tous les gens de service du Monastère
et de la ferme, tant hommes que femmes, étaient instruits
de leurs devoirs religieux et s'en acquittaient fidèlement.
Quelles que fussent ses occupations, alle trouvait toujours
moyen de procurer les secours de la religion à ces pauvres
gens; et quand l'obéissance la chargea des vêtements des pau.
vres, elle aurait volontiers usé ses forces.en même temps que
son aiguille, dans cet office de charité.

Notre Mère Saint-Xavier était toute dévotiée aux élèves, et
elle n'omettait rien de ce qui pouvait servir à leur amuse-
ment; elle consacrait ses moments de loisir à composer ou à
traduire de petites pièces qui deyaient leur procurer d'inno-
centes récréations.

La Communauté est redevable à Sdeur M. J. Xavier, non
seulement des services qu'ellc lui a rendus personnelle'ment,
mais! encore des dons généreux faits par piîusieuis membres
de sa famille,,et notamment par le Révérend William Mo-
lony, dont lesbienfaits commencèrent dès les premiers jours
de la fondation, et qui se montre encore actuel.lement plein..,
de zèle pour la prospérité de'la Maison. Notre chère Sœur.
prolo'ngea sa vieillesse vénérâble'j sqti'à l'âge de quatre-
vingjun -ans; elle ýconserva le pleinu'sagé!de ses facùltés in-
tellectuelles;et, jusquiála flnelle.put 1ire!sans,se servir de:i
luneltes'.'

Sa (ernière-m.aladie pe dura que huit joprsbSur âgnlit.de
mort; on vit encore la vénérable Mère travailler pour sa
Comnn:auté, et donner âcelle qui4évait'lui succéder 'das
la chalie d' lingè é les expliàtions feiplus ch'éonstancées
relatiIVeUàtiti'à 'ordre-et 'écodòinie .'iédessa'ite 'à nU.

.bneamnsrtoiw
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MONASTÈRE DE THURLES.

N 1787 fut fondé le Monastère des
Ursulines de Thurles, le second en
rang de fondation de cet Ordre en
Irlande.

Comme toute ouvre entreprise
pour la gloire de Dieu, son déve-

loppement et ses progrès se firent avec lenteur, mais
au bout de quelques années d'attente Dieu vint à son
secours. Des âmes d'élite se présentèrent, et travail-
lèrent longtemps et avec beaucoup de fruit dans cette
portion de la vigne du Seigneur.

En 1818, le divin Maî tre voulut éprouver ses épou-
ses et les fit passer par l'adversité; niais la Maison de
Black-Rock, en qualité de vraie mère, envoya deux
sujets doués de talents rares, la Sour M. de Sainte-
Ursule Yonng et la Soeur M. de Saint-Charles Molo-
ney qui, après avoir donné un nouvel élan à l'Ins-
titut, retournèreit à la Maison-mère pour y continuer
leur vie de généreux dévouement. Les heureux effets
de leur visite se firent sentir pendant.trente ans, et la
Maison pendant ce temps jouit d'une prospérité non
interrompue. Puis la croix redevint le partage des Ur-
sulines de Thurles. La mort enleva la plupart de leurs
meilleurs sujets, et les mit dans l'impuissance de rem-
plir les fonctions de leur mission bénie, l'enseignement
de la jeunesse.

29uf6
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Une seconde fois, l'Alma Matei' vint à l'aide de ses

enfants, en leur envoyant trois de ses plus zélées reli-
gieuses, afin de poursuivre l'œuvre qu'elle avait déjà
relevée, et qui menaçait ruine. Nos aides généreuses fa-
rent soutenues par le bon Dieu en ce moment su-
prême, et leurs efforts obtinrent un plein succès. En
peu de temps, Thurles reprit sa place parmi les Maisons
d'éducation, et devint une des plus florissantes d'Ir-
lande. Les batiments s'élevèrent avec une rapidité
étonnante. Le Noviciat se remplit de jeunes et fer-
ventes novices, et le Pensionnat, d'élèves qui donnè-
rent beaucoup d'espérances pour l'avenir.

Ici un tribut de reconnaissance est dû au vénérable
archevêque de Cashel et d'Imly, Monseigneur Leahy,
sous la protection et les bons auspices duquel le Mo-
nastère a atteint sa prospérité actuelle. Pendant long-
temps, il en fit l'objet de sa sollicitude paternelle et
l'èntoura de ses soins assidus.

Le Pensionnat compte aujourd'hui de quatre-vingt-
dix à cent élèves. Dans le courant de cette année 1877,
un demi-pensionnat a été ouvert pour les -jeunes per-
sonnes de la ville, et une école gratuite située à l'autre
extrémité du couvent, offre aux enfants pauvres l'ines-
timable avantage d'une éducation chrétienne. Cette
dernière classe est fréquentée par au moins cent éco-
lières.

Le programme d'enseignenient pour les pension-
naires du Monastère de Thurles est très-étendu. Au-
cune élève des cours supérieurs ne quitte l'établisse-
ment sans avoir une connaissance du français, de
l'italien et de l'allemand. Les religieuses enseignent le
dessin, la peinture, le piano et la harpe. C'est un fait
à citer que chaque génération jusqu'ici a pré-
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sent6 :une réunion de bonnes musiciennes ý, faisant
honneur au :talent- de leurs professeurs. Le trait do-
minpnt de. l'éducation de cette A. Iaison est la solidité.,
d'où.résulte., chaque année, un nombre .extraord,inaire
de vocationse rigieuses.

L'enclosy déjà spacieux, a été agrandi depuis deux
ans par une nouvelle,-acquisilon .de.terrain, ce ,qui
permet aux élèves de jouir du.bon air etdes autres van-
tages de la campagne.

En ce moment,,la Communauté s'occupe..de-la.
décoration de sa petite église. Troisvitraux étincelants
viennent d'être placés derrière ie.grand, autel. .L'Agode.
au jardi- des Oliviers est représentée dans. -celui du
milieu. Il est à espérer que, dans quelques mois d'icii
le Sanctuaire sera terminé,-et qu'il. sera digne de. 'ar- .
tiste auquel S1.a été confiés .digne.surtout de la Reine
du ciel à qui il.est idédi.sous:son, titre le plu.s3suaver 1
l'Immaculée Conception (1); ,.

(1> 8;octçbre 4877. . ,
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MONASTÈRE DE WATERFORD.

EmIs la"première publication
Mes Annales, vingt années de
ý prospérité ont passé sur la

Communauté de Sainte-Ma-
rie de Waterford. La divine
Bonté l'a bénie dans l'ordre
spirituel ettemporel, la tenant.
toujours eppendant.à l'ombre,,
protectrice de la croix,:

En, 4854, une perte bien douloureuse s'était fait
sentir au Monastère; notre inestimable père·en Jésus-
Christ. le très-révérend Jacques. Patrick ,ooke avait
quitté la terre. Notre vénérabl, re Marie de Sale
de Coke,dont.il était je frre, .'a m.me pas men-t
tionné..son- nom dans la relation.. qu'elle fit insérer, en
1856 - mais il est> bien juste .que notre saint Ordre.
connaie l.s 'vertus de Ppn de ses -amis.les' plus dé-
'vouéq

CuEi.t.94treias!Sal. nées4dp 9n nance souis 14 dI.
SrectioA es eèrpe149,. Compaggi d!p!ésus..us tgd

il se rendi¼F>spage.gt y,coptings~ seúues ecésgiu
dans J ,colg,irad.as.de; eit .ßa up

des Ursulines sa sour qui n'avait que quatrn..s..g prfp i
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sion religieuse. C'est ainsi qu'il se forma entre lui et le Mo-
nastère, ces relations précieuses qui ont été pour nous une
source d'abondantes bénédictions. Comme son existence sa-
cerdotale s'est écoulée tout entière dans le Collége diocésain,
soit à titre de professeur, soit à titre de supérieur, nous ci-
terons le témoigoage de l'un de ceux qu'il a dirigés pendant
de longues années.

« l n'a jamais existé un supérieur au cœur plus affec-
tueux et plus compatissant que le très-révérend docteur
Cooke. Sa piété profonde, son oubli continuel de lui-même
et ses exemplesde vertu ne seront jamais oubliés. Sa vue seule
inspirait le respect, la confiance et l'affection. On se sentait.
parfaitement à l'aise avec un supérieur dont les sympathies
s'étendaient h.tous ceux qui l'entouraient, et qui faisait ses
plus chères délices de les rendre heureux. Son admirable
fidélité au devoir empêchait toute résistance à ses ordres.
Il a tenu un haut rang comme maître de la science sacrée, et
Sa Sainteté, Grégoire XVI, lui décerna le litre et les insignes
de docteur; mais ceux qui ont étudié sous lui ont pu seuls
apprécier la profondeur de sa sagesse et de sa science. Il a
été le premier prêtre qui ait fait publiquement le Miois de
Marie en Irlande. En 1834, et les années sui -, . <; q
soir de ce mais béni, il prêchait pendant une heure sur les
prérogatives de la Mère de Dieu, et l'on peut dire que son
zèle ne connut jamais le repos. »

Ces lignes, extraites d'un long article de journal, montre
le rang que le docteur Cooke a occupé dans l'estime publi-
que. Quant à sa paternelle bonté pour les Ursulines, elle est
au-dessus de toute louange. Non-seulement il était plein de
sollicitude pour la Maison en général, mais encore il s'inté-
ressait à chaque religieuse en particulier. Leurs élèves, sur-
tout les Enfants de Marie, étaient très-chères à son cœur.
Les touchantes exhortations qu'il leur adressait, suffiraient
seules à le faire connaître pour le fils dévoué de la Reine des
cieux. Lorsqu'il ne pouvait parler aux enfants, il s'en conso-
lait en leur écrivant, et ces lettres nous sont très-précieuses.
L'une d'elles, adressée aux novices en 1849, pourra intéres-
ser les chères Sours des autres Maisons. Danscet espoir, nous
en insérons une partie:
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Fite de Saint-Luc 1849.

« La grande charité avec laquelle mes petites SSurs ont
« reçu ma derniere exhortation m'encourage à leur en adres-
« ser une autre, pour la fête de notre grande Patronne et
« Mère, sainte Ursule.

a Le but de celle-ci est d'essayer de décrire la chose que
« les jeunes Ursulines doivent spécialement cultiver, et pour
« laquelle elles reçoivent des grâces particulières. C'est la
« marque distinctive de leur Ordre, comme la pauvreté i'est
« de celui de saint-François d'Assise, la prédication, de celui
« de saint-Dominique,etle soin des malades, de celui desaint-
« Jean de Dieu et de saint-Camille de Lellis.

a Est-ce la clôture? Non; ni le saint Office ni l'instruction
a de la jeunesse. L'idée de cette chose spéciale s'allie toujours
« dans l'esprit avec le mot: Ursuline. C'est la marque infail.
« lible à laquelle on reconnait cet apôtre des enfants: cette
e vertu c'est la générosité.

« Mais voici la difficulté: Qu'est-ce que la générosité?
« Il n'est pas aisé de la définit, et il faudrait un certain temps
e pour en faire la description ; cependant j'essayerai l'un et
c l'autre. La générosité est une vertu par laquelle on tfouve
c son bonheur dans celui des autres, et qui, par conséquent,
« met une personne dans la disposition habituelle de se sé-
« parer-ou de se passer de ce qui ne doit servir qu'à res aises
« ou à son bien-être, et cela pour l'amour du bien-être ou
« du contentement des autres.

« Si cette définitic.. est juste, combien peu y a-t-il de par-
a faite générosité dans le monde ? Ce n'est pas un simple
« abandon de nos superfluités, il pourrait procéder d'une
« bonne nature; ce n1ist pas le désir de voir les autres heu-
a reux, car il n'y a qu'un cœur à demi sauvage qui soit
« capable de ne ptis l'éprouver; ce n'est pas un simple. em-
« pressement à obliger les autres, ceci pourrait être le résul-
« tat d'une faiblesse de caractère qui n'a jamais la force ou
« le -courage de dire non, ou pourrait encore venir d'un
« instni.t de bon té pureinent naturel à l'égard de ceux qu'on
« aime.

« Une âme généreuse a des vues bien plus élevées. Elle



« est.venue en religion pour perdre, pour détruire son soi-
« même, afin (le trouver son Dieu, et en Lui tout ce qui est
«' siei, ma'sellé-nêie nulle part qu'en Lui, et là-, sûre-
«ient; à· iæde'thiée de-toütes lks dernières places.

C Elle chérit ses, aintssVoux et sa Règle, non comme
« étant la fin de la religion, niais seulement comme des
« Moyens très-effieacCs que la religion lui fournit afin de
« trouver l'oljet de ses rdcherches. Corséquemment jamais
a elle nie permettra à sa raison de se laisser même tiaverser
* délibéréinedt p:r une' pensée telle que celle-ci: A quoi
« suis-je obligée? Au cohtraire, sa pensée coiistante est cette
e autre: Que puis-je fàire au-delà de mes.obligations ? Son
« idée dominante est celle-ci: Où·trouverai-jè pilus-sûrement
« Celui que mon ýcour aime? Et la sa'inte religib lui ré-
c< pond pi'elle le-trouverà là où la chhrité, la·liadvrelé, l'o-
e béissanice sont le mieux gárdées; c'est-à-dire, où son soi-
«: réim'e est imimtilé eto,ù'Dieu règne en maître dtiverain,
« avec une propriété plénière 't-itcontestée.

« AuÈsi elle dévore les contraintes, les privatiotis, les sujé-
a tionà comme la réalisationde ses plus chers désir§. Lors-
« qu'elle est employëe auprès des enfants, elle-voit'Dieu en

helles;plus el\es sont pauvres, plus elles sont sèmblables à
a Jésu's.Elle ne s'inquiète pas d'es difficultés presque insur-
. montables'que P-ésentelleur éducation. Peu lui importe
c qu'ellégsoient rebellès ou difficiles à con duire. Leurs·âmes
e -sont à Jésus' son sangest surelles, spn image-en -elIes, elle
a s'en empare avec respect et amour, et les travaille jusqu'à
a ce qu'elle ait fait resplendir tout l'éclat de cett& glorieuse
a irbage.Elle kit*que plus grands' sont les défauts de l'es-
à prit ët du cœur, pIis grands:aussi sont les besoins, et plus
« elle se met à l'œuVr'e avée-zèle et amour.

« Elle-n'agit pâs ainsi pour,éviter un léger signe de Mé-
«·contentement de son céleste Epoux, niais pour obtenir un
a sourire, une douce' parole del'Amant'glorieux qui lui-
« même s'est si peu épaigüié pour elle. Elle pense qlu'une vraie
* grande dame, plus noble encote par les'sentinents que par
< la'iaissance,'doit être un' parfaite épouse (lui s'engage à
e partager le sort, la fortune et la condition de son époux;
< la religieuse qui aime- bien plus purement et plus forte-
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« ment, ne -désire dodc d'autre renoinmée,: d'autrô nom,
:-d'autres richesses, d'autre mode d'existence que ceux de
f. son:Bien-nimé. Elle ne veut :plus-'estetelle-rnême, iais
« que Jésus.Christ- vive en elle. Elle estclouée à la croix avec
« -lui, se réjouissant de porter sur son corps ses sacrées:stig-
«- mates, et aspirant après son esprit afin d'être toute sienne.
a Elle s'écrie avec le g'and Apôtre:-Si quelqu'un n'aime pas
« mon SeigneurJésus, qu'il soit anathème! Cette âme géné-
« reuse ne veut que Dieu, ne cherche que Dieu dans -l6 pro-
« chain. Elle sent qu'il nérite toute gracieisetè et toute con-
a :sidération;, elle lui prodigue donc-les respects aifectueux et
« les attentions.délicates. De même qu'elle manierait un ca-
« lice consacré, doucement, tendrement, respectueusement,
* ainsi elle manie ces vases précieux de l'amour deson Jésus.

« Tout cela est facile à tracer sur le papier, mais n'est pas
Tsi aisé-à mettre en pratique; je le reconnais et le sens, mal-

heureusementmieux que beaucoup d'autres. Et cependant,
a -c'est.-justement parce -que cela dépasse si fort la capa-
<'cité ordinaire-de notre nature que cela m'est venu à l'es-
q prit pour caractériser une Ursuline. Ce n'est pas une:seule
à vertu, mais un:eï>chainement et un amas de vertus.:C'est
« l'humilité profonde, ce, la patience, c'est la mortification,
« c'est la justice, c'est la , pérance, c'est la forcet'est la
« foi, c'est la charité. C'est 'ut cela, et quelque chose de
« -plus, c'est la forme la--ph- - parfaite de -la charité, c'est la
* générosité chrétienne!

a Une Ursuline trouve 1'éct,.:cissenment pratique de tout
* cela dans la vie des religieuses de son Ordre, dans celle de
« sainte Angèle, de la vénérable Mère de l'Incaination. Et

-*< quels doux exemples dans son Monastère et dans les souve-
« nirs vénérés de celles qùi l'y ont précédéel Dans une sphère
c enicore plus élevée, notre bien-aimée et virginale-Mère et

-« Maîtresse n'est-elle pas un-glorieux modèle de générosité,
« depuis le jour où elleéquitta la maison -de ses parents jus-
« qu'à-l'heure bénie où son Fils la délivra des chaînes de
* l'exil-? Mais, tout:spécialement, que dirons-nous des'mille
« formes que le Seigneur Jésus a-daigné- revêtir pour la pra-
« tique de cette vertu? ne marche-t-il pas devant les Epou-
s ses, afin de les attirer à'l'odeur de ses parfums?
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504 MONASTÈRE
« Et cependant combien n'existe-t-il pas d'âmes qui, si

« elles supportent un mot dur ou froid, si elles gardent le
e silence, si elles accomplissent une rude et pénible tâche,
c si, possédant la science d'un Salomon, elles sont employées
« à des travaux domestiques, combien qui, pour avoir sup-
« porté avec patienc.e de tels fardeaux sur leurs épaules pé-
c cheresses pendant quelques jours, s'imaginent avoir opéré
« un vrai prodige t Mais quand une Ursuline envisage ces
« choses séparément, elle rougit de considérer de telles ba-
< gatelles comme des services rendus au Seigneur, et elle
a s'écrie : Mon Seigneur Jésus, n'aurai-je donc jamais
« quelque chose de meilleur à vous offrir en retour de votre
a générosité?

« Oui, je considère l'Ursuline comme la lersonniflcation
a de la générosité. Il s'ensuit qu'une Ursuline doit être une
c âme qui aime Jésus ardemment, purement, sans réserve,
« et son prochain pour l'amour de Lui. Elle ne cherche
« d'autre honneur, d'autre louange, d'autre considération,
« d'autre récompense, que de Lui seul. Elle voit que son mé-
« rite est infini, et elle ne met pas de bornes à ses désirs de
« Lui p!aire. Il lui a donné une règle sainte et elle l'observe
e parce qu'elle la conduit à Lui...

« Quant aux relations de son âme avec son divin Epoux,
« ce n'est pas à moi à en parler. Où il y a générosité, ces re-
« lations doivent être celles de la plus grande intimité, de
« la paix, de l'amour, de la douce confiance.

« Mais je n'ai fait qu'essayer de décrire comme je le pou-
« vais quelque petite chose de l'extérieur d'une âme géné-
è reuse, c'est-à-dire, d'une Ursuline. Je serais très-heureux
q et très-reconnaissant de savoir ce que vous en pensez, et
« en quoi j'ai manqué de vérité et de justesse dans mes vues.
« Ce sujet vous est, en effet, beaucoup plus connu, beau-
« coup plus familier qu'à moi, vous recevez sur lui de plus
« grandes lumières, soit du dedans, soit du dehors. Et cepen-
« dant, malgré toute ma méchanceté, il me reste encore
« assez de courage pour désirer et recevoir très-affectueu-
« sement les observations qui me viendront d'une telle
e source.

« Maintenant, très-chères petites Soeurs, montrez votre
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a excellence dans.la.pratique de catt'vertù;puissiz-vous'y
< être magnaimigs. 1

« Que votre généreuse et sainte Patronne vous accorde
e une iiéureuse fête ! Priez-la de donner un peu -de l'esprit
a de votre bel Ordre à

« Votré affectioiné ftè'e en JésiIf-Christ. D
J. P! CdoE.'

Ce Père dévotiéso.uffÈit pendant!plusieurs'antées de-cruel.'
les, douleurs1rhumatismales,,et une maladie-de-poitrine1'en-
leva à notre affection le 11 février 1854. Bien. qu'un ami
plein de sollicitude veillât dans la. chambre voisine, le saint
et vénéré docteui' Cooke n'eut aucun léioin de ses derniers
moments; niais ils doivent avoir été précieux devant Dieu,
et très-chers à,sa.Mère Immaculée. Dans, sa dernière' exbor,
tation aux. Enfants.de Marie,, il leur avait dit que la seule.
chose pour laquelle -la vie lui-semblât désirable, était d'être
témoin de la proclamàtion-solennelle du dogme de l'iimna-
culée- Conception.

Il avait été aumônier de la Congrégation depuis son érec-
tion en 1831 à Sainte-Marie, avec l'approbation du R. P. Roo-
than, général de. la Société de-Jésus. »

En 1856 , le nombre des pensionnaires ayant
considérablement augmenté, il devint nécessaire-d'a-
grandir notre chapelle, et toutes les ressources-de la
Commuñauté furent employées pour offrir à l'Hôte
divin une demeure, telle que la désiraient l'amour et
la foi de ses épouses chéries. Nouvel autel, magnifique
tabernacle, riches draperies, etc., furent exécutés aveo
la plus grande perfection. Tout fut terminé la veille
de Noël Ce fut pour nous le sujet d'une profonde
reconnaissance, et dès lors nous espérâmes voir enfin
se réaliser le projet si cher de l'érection d'une église
en l'honneur du Cour sacré de Jésus.

Au mois de juin 1857, les Sours Marie-Patrick
Ili 20



et Marie-Augustine revinrent du Texas. En 1852, le
saint et apostolique -Mgr Odin les avait obtenues de
notre Maison, qui pouvait à peine s'en passer, pour
venir en aide à la petite colonie d'Ursulines que le
Monastère de la Nouvelle-Orléans avait établie à San-
Antonio. Elles avaient été choisies parmi un grand
nombre de Sours qui s'étaient spontanément offertes
pour cette laborieuse mission. Pendant les cinq années
qu'elles passèrent dans cette Communauté, elles furent
constamment édifiées de la charité sans bornes et de
l'esprit d'immolation qui y règnaient. Une lettre de
notre vénérable évêque supérieur les rappela, lettre,
dont les expressions devaient ôter jusqu'à la pensée de
faire la plus légère instance pour conserver les bien ai-
mées missionnaires qui avaient rempli à San-Antonio
les charges d'assistante, de dépositaire, de maîtresse des
novices et de maîtresse générale.

L E Dimanche des Rameaux 188 apporta à la très-fidèle et
. très-fervente Sour MARiE-ANGÈLE STAYDEN l'appel d'en
haut « pour aller à la rencontre du céleste Epoux. » Après
les longs offices du matin, comme elle allait déjeûner, elle
se souvint qu'elle n'avait pas fait son offrande ordinaire do
sa vie à Dieu, et elle retourna au chSur pour réparer son
omission. Dans la matinée, elle visita tous les petils oratoires
des cours et des jardins, ce qui était une longue excursion
pour elle. A son retour , elle fut prise d'un crachement de
sang qui lui sembla de peu d'importance, mais dont le doc-
teurjugea tout autrement. Il ordonna qu'elle fût mise à l'in-
firmerie, et déclara que si cet accident se renouvelait, il serait
bon d'appeler son confesseur. On lui obéit, et, dans la soirée,
la malade fut préparée à la mort; cependant M. l'aumônier
ne voyait rien dans son extérieur qui trahît un danger pro-
chain, car elle était parfaitement calme. Elle passa les heu-
res suivantes dans les plus grands sentiments d'amour et de
confiance qu'elle exprimait avec une touchante naïveté:
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« Vous savez, mon Dieu, disait-elle entre autres aspirations,
que je n'ai jamais aimé que vous. » Vers trois heures du ma-
tin, un nouveau vomissement de sang termina sa vie.

Depuis plusieurs années sa santé était extrêmement dé-
licate , ce .qui ne l'empêchait pas d'être assidue au choeur et
aux autres observances autant qu'il lui était possible. On était
surtout édifié de ses longues et fréquentes visites au très-
saint Sacrement. Elle avait une dévotion spéciale à Marie
Immaculëe, à saint Joseph, à notre Mère sainte Angèle et aux
saints Anges. Jamais elle ne perdait un moment; sa plume
était toujours occupée à dessiner et à ornementer, soit pour
l'autel, soit pour les diverses Congrégations. Elle aimait sur-
tout ses chères élèves externes, et, quelque mauvais temps
qu'il fît, elle se rendait ponctuellement à leur école située au
bout du jardin. Elle a continué cet apostolat jusqu'à sa mort.

Au mois de septembre, époque de la mémorable appari-
tion de la comète de Donati, son Eninence le cardinal Wi-
seman, accompagnée de plusieurs prêtres, visita Sainte-Ma-
rie. Rien ne fut épargné pour honorer cet illustre prince
de l'Eglise. Les pensionnaires lui présentèrent une adresse,
à laquelle il répondit de la manière la plus gracieuse, et sans
oublier le congé traditionnel dans de telles circonstances.

Le soir (le la tête de tous ',s Saints, au moment où l'on
commençait au chSur l'Office des morts, la bonne Sour
MARE-VJNcENT-LÉONARD s'endormit doucement dans le Sei-
gneur, après vingt-cinq ans de profession religieuse. Un tel
jour paraissait merveilleusement favorable pour le départ
d'une âme dont l'exhortation favorite àses élèves était: Soyez
des saintes 1

Parmi ses intercesseurs à l'heure suprême, elle a dû avoir
un grand nombre de petits enfants chinois, auxquels elle
procura la grâce du saint Baptême, par son zèle à propager
l'OEuvre de la Sainte-Enfance.

Elle avait été élève les Ursulines de Black-Rock, et était
venue à Sainte-Marie à l'âge de quinze ans, déjà pieuse, sé-
rieuse, et très-avancée dans ses études. Aussitôt qu'elle eut
achevé son éducation, elle entra au noviciat. Jésus possédait
seul son cœur; aussi n'est-il pas étonnant que les dons de
nature et de grâce qu'elle avait reçus avec abondance fussent
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tous employés pour lui et au service de ses enfants. Depuis
l'é'poque de sa profession jusqu'à sa dernière maladie, elie-fpt
prêuqi a'toujours.maîtresse de classe. Son égalité d'humèuE
était si côistàrite etsi adfiirable, qu'une. inalicieuse petite fille
s'èéia un jour : a Vraiment , il ne manquerait plus rien à
mon boâheuir, si je pouvais voir seulement l'ombre d'u.
nuàée 6'ur le front dé la Mère'Saint Vincent 1 »

Le 13 février 1866, à la veille de la' profession de trois.de
nos S'eurs, notre chère Sœur MARIE-PATRICk fut enlevée su-
bitement à notre ailetion, à peine âgée de trente-quatre ans.
LSour Marie Patrick était une missionnaire du Texas, et
ellb était assistànte à l'époque de son départ de San-Antonio.
La Mèré supérieure lui dit, ainsi qu'à Sour Marie-A ugustine:
«Vôus savez si.je vous aime, et cependdnt je me réjouis de
Votre retour en Europe, car je sens que la Mère assistante
ne vivrait pas une autre année ici. - Elle disait vrai., une
maladie dangereuse et compliquée lui avait laissé des suites
fâcheuses. Cependant quelques' mois de repos permirent
à fà chère missionnaire d'être encore employée à l'Institut
pour lequiel elle était excellemment douée. Le matin de sa
niort, élle se leva avec la Communauté, s'acquitta de tous
ses devoiPs, et entendit la première Messe; elle ne parut
point au déjeûner, mais on ne s'en inquiéta point et cepen-
dant elle venait d'être frappée d'une attaque d'apoplexie.
Dieu et ses saints Anges furent les seuls témoins de son kqure
suprême. Il est inutile de dire quel coup douloureux cede
mort fut pour nous toutes 1 qùe de larmes furent versées et
de prières offertes! Pendant la récréation du soir du jour pré-
cédent, on avait parlé d'un léger tremblement de terre qui
s'était fait sentir sur les côtes d'Angleterre. « 0 mon Dieu,
s'écria une Sour, que serions-nous devenues, si nous avions
eu une telle visite? La Sour Marie-Patrick répliqua avec la
plus grande énergie: « Je ne donnerais pas cela - et elle faisait
en même temps un geste expressif de la main, - d'une reli-
gieuse qui n'est pas toujours prête à paraître devant Dieu, à
quelque moment que ce soit... » il est. consolant de rappeler
de telles paroles. Toutes celles qui ont été les compagnes de
cette chère Sour la regardaient comme un modèle de si-
lence , d'obéissance et d'humilité. Elle était gaie , très-
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gaîe, surtott pendanties Ïécréations niais à so'humilité.ét
à sa douceur, on Ptit queléait er ja préseace de Dièu.
Sa chaHité étailsia<taàfte, que'jainais on ne lui· a enteplµ
'dire uñ·seul mòt au 'désaviitage'du pRôcöhain. gon esprit dp

c'òforiite da sàiétdVOlonté.de'ie.u semblait luiavoir eàlevy
toute autre vòlonté et'tout autre désir, acceitatit les éyén'e-
inents les plus contraires avec une sainte indifférence-, ét
cédant à ses Sours avec la pigs.aimab'e côndescendance.

<e'lendeiain d la inort dIe 'Sur'Mýie-Patrick, la Sour
-ÀnÉrÊ'XAVIîER reutit-à' sri tour fes pyérières in4itp tions àa

páàt'ie cèleste. Une hyd.rôpisie*venait de se a*'clarer. Cette ex-
celleite Sœur 'avait longtèmps soupi'é apr s le boiheur
d'embrasser la 'ie religieuse avant d'btenir le consentement

Ééson pere.'Les menacës réitéréÉg de celui-ci de lfire
s6rtir'du Couveòut,''obligèreri ine 'à ahvanceil'ép oqee
sa þròfessiónet, apres av'ôîr btenu de.ilome les permissions
'hcéssaires, elle prononça ses ouxquinze mois seulemen ât

· ptès 'savèLuÈe
Pendait plusieurs anées mnna-

res èt 'des rligièdses, dlle fdt ihdomparablq ans cet. oelr
þloi 1 .e soin-des malades átaitétoj t rsnég son attç it. C p

cîlère Soeur etait tout ce 'qu.on peut imaginer 4p bpn,.;diai-
rnàble, d'atteintif, de tenire'pýîr'(.niade D'undgon
ment et d'une sollicitude sans ,borneIeqedisIguait

"encore pur'la ir'oldet'é e't'lotrdre paéfaitqui. n
elleýi'dans tout·ce qui'P le ait à.son , t ,

mnit'tègai, spirituelle dMis ses reriesell,agi.rpita
charitables inventions pour ré ér at a ser,.

- mijq,- e. bq*ç

iñ'ilrüns. Saiièé .erveòtt xcî:iîi cell es çiTants,eteie
owi lei ifirniéle diht de ion Ares vyig sif-

tfert"' edat deut rmoIs daáns ls 'disposdions les. ps. i.
fianfes, se belle dme é endla .veis' ýon fmien'aînié: ,el'e, était
ddhla'soixanie dixièine année de son age ý l a tren çs;

me de sa professino.
'Depuis qtiarritéîaie s M l o e ét d

iës étddes 'y-'étaièùit;coñlhttees sars a unein g.t o ;
les supé'rìeursjugè èt tsag.'.tiIe "àö 0 lsaige a d

dds .. nes.qanu l¾ls. du .' caèsl n tu 10 e re.
'des vacancës 'annuéllés , d 6 'jIlè a« in setn' e
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Elles nous donnent toute facilité pour faire notre retraite,
qui est invariablement préchée par un Père Jésuite.

Le 4 septembre 1861, la sour MAnni MADELun n ArNTuoNy,
une des trois premières poctulantes qui étaient entrées dans
le Monastère après sa fondation et qui avaient fait profession
ensemble, nous était enlevée à la suite d'un bien triste
accident.

Ce fut dans l'exercice de ses chères et saintes fonctions de
sacristine que la Sour Madeleine reçut le coup de la mort.
En enlevant de l'autel de grands candélabres après l'expo-
sition du très-saint Sacrement, elle fit une chute qui lui
occasionna une lésion intérieure, et la rendit véritablement
martyre pendant les quelques mois qu'elle survécut.

Son cœur noble, tendre et reconnaissant, sa charité uni-
verselle, la rendaient très-chère à toute la Communauté,
qu'elle édiflait aussi par sa grande humililé. Douée d'un
grand sens joint à beanucoup de simplicité , elle avait le
talent d'animer les récréations par ses récits agréables.
Pendant de longues années , elle fut maîtresse géné-
rale des enfants externes, les aimant de tout son cœur,
les instruisant, et même mendiant, pour elles. Combien
lui ont dû ainsi la nourriture et le vêtement I Aussi sa mé-
moire est-elle restée en vénération dans les familles de toutes
celles qu'elles a instruites.

Le Il février 1862, ine de nos élèves mourut d'un trans-
port au cerveau. Trois jours avant sa mort, elle recouvra sa
pleine connaissance et su pplia qu'on lui fit recevoir les der-
niers Sacrements. Cette consolation lui fut accordée ; le
délire reprit ensuite son cours, et cependant elle semblait con-
server le souvenir de la grâce qu'elle avait reçue. Ses compa-
gnes firent la remarque que cette chère enfant méritait le
bonheur -d'avoir recouvré la raison, car, tandis qu'elle jouis-
-sait de la santé, elle n'avait jamais laissé perdre une occa-
sion favorable de visiter le très-saint Sacrement.

Pendant le mois de mars de l'année 1863, une des pension-
naires eut une sérieuse attaque de dipthéria. Elle ne pouvait
se coucher, ni avaler une cuillerée d'eau sans éprouver de
cruelles suffocations, et ce n'était qu'avec la plus grande dif-
flculté qu'elle parvenait à articuler quelques paroles. Un soir
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que la maladie prenait le caractère le plus alarmant, la Mère
supérieura envoya à la Sour infirmière un peu d'eau <le la
tombe de la vénérable-Mère de l'Incarnation, en lui recom-
mandant de l'appliquer extérieurement sur la partie malade
et de commencer une neuvaine. Moins d'une heure après,
l'enfant se coucha sans efforts, fut bientôt convaluscente, et
ne tarda pas à guérir complétement.

L'année 4866 était la cinquantième depuis la fon-
dation du Monastère ; une année entière fut consacrée
à la préparation de ce grand anniversaire. Chaque soir,
le psaume jubilate Deo, omnis terra était chanté au
chour avant les Matines; le dimanche il était rem-
placé par le« Te Deum. La communion générale de
chaque premier dimanche du mois était offerte en
réparation et en actions de grâcès pour le passé, ain-i
que pour implorer les bénédictions du ciel sur
l'avenir de la Maison. Une vertu spéciale était indi-
quée comme pratique de chaque mois.

Avant la fête des saints Anges, ûne neuvaine de
messes fut offerte pour le repos de l'âme de nos
chères Sours, des enfants et des bienfaiteurs décédés.
Enfin, on mit sous la protection des saints Anges le
joyeux anniversaire.

Quand le 2 octobre se leva, le Quid retribuam fut
le cri qui s'échappa de tous les cœurs, au souvenir
des innombrables bienfaits accordés au Monastère
pendant ces cinquante années d'existence. Nous ne
ne parlerons pas de la ferveur exceptionnelle avec
laquelle les religieuses et les enfants s'approchèrent de
la Table sainte. La grand'Messe fut célébrée à onze
heures, en présence de sa Grandeur Mlgr O'Brien, 'en-
touré de quarante-cinq ecclésiastiques. Le vénérable
évêque prononça un discours où il témoignait la plus
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vireie affection pour -geschères 4flles"de Saihte-Ma e.
.il faudrait -de, longues pages pour 'déPfl're 'dan"tente
leur splenfdeur,'les grâces et les inctopartles joies'de
cette'touchante féte. Les. enfants se surpassèrenten
.,témpignages de eçndre, gratitude :.elles .réclamèrent
comme un droit l'e.privilége··de-ipatrer la maison,iet
il serait difficile d'exprimer le bon gr A't, l'élégance
et la.richesse quiprésidèrent. 4 leuxs décorations. uIns-
,piréesrppr leurs, cours, elles -préparèrent une -aha'r-
,MAnte .surprise à.ngtre vénéré -Pontife 'et -à toute la
,Corngiupauté.,En leurprésenice, elles célébrèrentdats
des chnts -d'uneryissante barmonie le bonheurfde
cejqqr, et dans un dialoge ,plein de grâce et, d'Arpro-
ps, elles iprQdigurent les.élQges les' plus.délicats,à
tous lesfondateurs ,et ibienfaiteurs de deur .cher Co»-
,vent.

Cette -fête: a;. impersObles, souvenirs ýse termhia
par la bénédictiqp solepnelle du très-saint Sacrement,
donnée par Mgr O'Brien. Dans l'excès-de leur;.joie, les
enat. e t'en quelque 1p4riie du: monde
g'~elles se sto.aspin96aelsemnl.rin
pps 4e reyenir -àS-i;enM e pour gy'eclber lete-
cond jubilé.

Q'obliops pas ;de imeationner avec reconnaissance
aile.empressemQent ;avec -equeltous.les -amis du
,nsèenosflcièetinlet m.émorableefr-

coagtance, s.pt sepluren·. nous <ofrir-de .beaux-'etspré-
-çiwuipxégegts..

Begisaent 4 n.omnbre .des 'perisionnaires tren-
dit indispe»sble la construmtion d'u;ue nouvelle aile
e .bt.ien~t ;asis que~ -faire,.pui*que -les tenids-man-

ggAaieJn? 4~ hévéimnde M4ère Alrie Pierre Kennedy
gow ses illes le 99mxuen saing~osephupour-
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voyeur 'de la Cbrtinunauté; son inspitatibn 1tt"tc-
èuéillie- avec drithousiasme, et des cbmptes nti "le
furerit ouverts. avec le céleste interda'nt. 'Pour le.plus
léger acte de vertu accompli en son honneur, dessom-
mes-importantes étaient souvent réclamées ... et. ac-
dordées.. Bièntôt l'on se.vit:en éWtad'oxébtuterles -coa-
túftibns projetéËs. 'La- pi'ern1ire eefre du %Btigiñt
notiveau' qui cdùàpte erfit'quaràrite-Cinqpie'ds 'de lorig,
fut posée le dimanche de la Pentecôte,'51 mai'i1868,
par' Monseigneur , assisté -de iplusieurs -membres
-de..son -clergé. iLesùirde ce mên jour fut doulou-
reusement attristé ; l'état. de 'nôtre iéàéiée Mfåte

WEnIE SALÈS' tOOKE, al' depuispluÈiéüs j'ô?Is,
d eihit phus'al&ïiiänt.

• 'eETTE sainte• et bien'-aimée Mère avait été' élève des pié-
-%_ mières-Ursulines de Corek, et elle en avait reçu la pléni-

Aude-de lespritde lInstitut, .que celles-ci avaient pusé'àla
-source-rnère ,lenoviciat du grand Monastère.de la ru.e Saint-
Jacques, à-Paris. Ce fut-dans tout'l'éclat: et la.fe«t-tir de-sa

.,jeunesse-qu'elle se-consacrai àJieu. On: lui -cofia aussitôtle
,soin-des;pensionnaires.emploi auquel la rendaient éniinein-
ment propre son éducation! distinguée et ses talents extraor-

-dinaires. -Douée d'une rare, prudence, d'unjugemnent -sain,
d'une -connaissance. presqîue intuitive des divers caractères,
ellepossédait,.jeuneencore, tous les avantages qui;dé®u-
-lent ordinairement d'une longieexpérience. Aussitôtqi'elle
-eut prononcé ses VSux-, elle fut'pomMçe -maîtresse des'no-
vices, et- supérieure'auxpremières élections-,qui suivirent.
Ce dernier.choix fut ratifié-à sept·différentes reprises,;C'est-
à-dire chaque fois .que la sainte Règle.perm.ettait à la Con-
munatité de se, placer sous-sa tutelle cliérie..Et-vraimentefle
iortaitce-o4rd-fardeau d'un'-omanière admirablepour la

hgloire de -Dieu -et-leibien de-ses-enfants ýpi.tuels..Sa charifé
était'aigrande; qWon.ap'-dire delle commed',pe lespre-
mières-ères-de-FOrdre·: e Pas,-une de ses filles .,qu'elle:fût
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malade ou en santé, dans la joie ou la douleur, n'a eu
sujet de regretter un seul instant la mère chérie, à l'amour
de laquelle elle avait renoncé pour embrasser le service de
Dieu. D La Mère Marie de Sales pouvait bien dire en effet,
avec le grand Apôtre, a qu'elle était la servante de toutes, et
qu'elle se faisait toute à tous pour les gagner à l'amour du
Christ. » Pendant plusieurs années, elle a souffert de grandes
douleurs de tête, augmentées encore par les remèdes vio-
lents qu'on y appliquait, et cependant elle conserva toujours
la même activité.

Pendant les six premières années de sa supériorité, la Mère
Marie de Sales fut infatigable pour organiser la Communauté
naissante. Comme elle voulait que chaque chose s'accomplît
suivant la Règle, elle fit relier séparément ce qui concernait
les devoirs de chaque officière, y ajoutant le papier blanc
nécessaire pour y écrire de sa propre main des avis et des
exemples tirés de la Vie des anciennes Ursulines, et d'autres
saintes religieuses qlui avaient excellé dans cet emploi. Les
livres spirituels étant assez rares à cette époque, elle en trans-
crivit plusieurs, et ces manuscrits précieux sont restés le
trésor de notre Communauté. On s'étonnera peut être que
sa faible santé et ses nombreuses occupations lui aient
permis d'accomplir de tels travaux... AhI son grand secret
pour se multiplier était l'oubli d'elle-même et le dévouement
aux â iies. Elle :le négligeait rien pour in fuser dans l'âme de
ses Sours le véu ilable esprit de l'Ursuline, les former à l'ob-
servance régulière, et les attirer à la pratique des solides
vertus, de la charité mutuelle et d'un grand esprit intérieur.
« Tout pour Dieu, avait-elle coutume de dire , rien pour le
monde,' rien pour soi. D Elle était aussi tièë-s-exacte pour
tout ce qui regardait le silence de paroles et d'actions, les
règles de la modestie religieuse, l':ifabilité en tout temps et
en toutes circonstances, mais son zèle était tempéré par tant
de douceur qu'elle savait rendre doux et léger le joug du
Seigneur. Elle-même était toujours rayonnante de cette
joie sainte et suave qui est une des marques les plus assurées
d'une grande sainteté. Nul ne l'approchait sans être charmé
de son aimable piété, de sa tendre sollicitude, de sa charité
si indulgente et de sa profonde humilité. Elle contribua beau-
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coup à la propagation de la dévotion au Sacré-Cour de Jésus,
et reçut souvent les remercliments les plus chaleureux des
pasteurs des âmes pour le concours efficace qu'elle leur avait
prêté.

Il était tout naturel qu'une telle vie fût couronnée par une
heureuse fin. Durant sa maladie de six jours, elle n'ouvrit
les lèvres que pour redire des aspirations brûlantes d'amour
de Dieu, ou des paroles "e tendre charité aux cœurs affligés
qui l'entouraient. Elle conserva jusqu'à h dernière heure la
pleine possession <le toutes ses facultés, et ce fut dans les sen-
timents de la plus profonde paix et de la plus filiale confiance
qu'elle rendit sa belle âme à Dieu. La mesure de ses bonnes
ouvres était comble, et sa couronne, déjà tressée dans les
cieux. Quant à ses filles qu'elle laissait sur la terre, elles ne
pouvaient que répéter ces paroles que leur Mère bien-aimée
leur avait apprises : « Aimons et bénissons toujours la tout
aimable et toute sainte volonté de Dieu. Il est notre Père, et
jamais il ne se trompe ni n'oublie. »

La vénérable Mère Marie de Sales venait d'achever sa soi-
xante-onzième année. Malgré les incessantes occupations
de ses emplois, elle avait encore trouvé le temps d'enseigner
les eñfants et de composer, pour l'usage de la Communauté,
un Mois de Marie, un Mois du Sacré-Cour, et des sujets de
méditation pour tous lesjours de l'année.

Le Vendredi-Saint de l'année 1869, les enfants étaient en
retraite, comme il est d'usage à cette époque. Une jeune
pensionnaire de douze ans, CAnOLINa FÉLY, attira l'attention
de ses maîtresses par l'angélique piété avec laquelle elle s'ac-
quittait des saints exercices de ce jour. A la récréation , elle
se montra très-gaie, et au signal de la crécelle elle se rendit
des premières au chSur des religieuses; elle prit part au
pieux hommage offert à Notre-Dame des Sept-Douleurs, et
chanta le Stabat Mater. Qui eût jamais pensé qu'elle faisait
ainsi sa préparation immédiate à la mort? Elle se rendit au
dortoir avec ses compagnes , et était déjà couchée lorsque sa
maîtresse l'entendant tousser, écarta son rideau et vit son
mouchoir taché de sang. Les infirmières accoururent, mais
rien ne put arrêter le terrible vomissement. « La Faculté tout
entière eût été impuissante, i dit le docteur en arrivant. Il
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'Ai sté appe1é en'idite h qt u iîsihu i. ''àuôni, -mais
"eri dix minules'la hi'oi-t avait déjà fait s ouvre Le. der-

fiees paroles de la hire mourante turerit cétte'arent a$-
piration : « 0 Cour de Jésus, ayez pitié ,e moi 1 Ellej on-
serva sa connaissancejusq' à l fin, et expira sans le moindre
èfefit, tandis se ses mères priaient autour"d'elle. es

d nè n'p eil hsa Mo-t que e 'endemain .9r
etMa grande'solenrité pascale. frenit pleins une dôce tris-

tessd-pour ces chères enfants qui prierent ,àssidûmentupres
dela dépo'uille moreelle deetir compagneLi n- irmée.Pul

«'tait touchditléIa'ir de 'sn vole paée.t sa couronne
'ad'premiere Co'mMUtnion Aussi les plus criiîiives s'aipro-
dhaien't- elles 'ss 'fray'ur. daroline avit eu une gra..ie
délicatesse de cônscie'nde, et el!e avait-ft dés-èdorts slieis-
'véiaánts pour vaincre un caractere plein'di'rdeur et de vva-

'té, lue'todt'le mon~dela reg diitconhme ine pefle siînte.
Éon coi'fesseur qui n'avait p avait. n
arrivant près de son lit de mort:: a Ah 1 1llex'a rien, ë pier 1b
*Elle'avait fait''a preitèreConmution-a veille,.c'etait. une

Gud~eefur de la'ï'unreuitioi,'et les Anges.s'é'tiienit âtés de
añéillir&pôur les ja'dins du ciel.

*Le'1i aût-de la'rê'nie àahée, la'chIreISour hIAnI-LI-

A l'exil pour une vie nilîir-e.
Dès le temps de'sn edqca'tion q'i élie avqi fdite 'i 6

Mfgarie, älle s'était distidguée par n dgeme~rt'excelleût, la
njèe son ceu'r une tendre p.iéti, ei ne nielli n é-

Éire. Aùisi, 'á'9ir'à0pêrision'ñrat "t i l'aßdi i
-de tbiis ceux quii la*éo'iitieil, ieline
ques annes après, elie t tòsdcrè'rà sIàie gloire .

'Iieù1 talents reitai 4îits ont k'l'Na¶. use, élee
eibàasà a · êieteli ueà'vecuie '.a i le<te'NfèYr, e cé1te
*èrveur aont Te car' nälilie it: NFéeift

liar tiularite',.la *pOctialté"I titü. » LaSétur'ÉSaner-
fi'àbet en fut^u'.þFfft Mio è;nàis 'ds'coritdt
'isvailÉgaité 'p'ir ýeYie-'èi' b''l en e. eu é1eitä YeÎ a-

fHèiéîlê'š'Sôisii es saiÏlëàè lui Ì
HIlé ert.e -flnt ' e d cô i. la

Ýoler'li't6-,t'oV ë t dé àélteôllsre'Se u: l' souf-
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france avait pour suite immanquable deja rendreencore plus
aipiabIt et plus affectueuse. Aussi accepia-t-plle avec une
dduce résignation la maladie terrible qui devait terminer sAs.
joùrs. Ele' fït atteinte d'un càncer dont elle voulut cacher
lei douleursà toute la Communauté'. Malgré ses cruelles souf-
frànces, elle rie cessa d'animer les récréations, etde remplir
ercore quèlques-unes des fonctions de l'Institut. Elle.expira
le sixième jour dé notre r'etraite annuelle, dont elle avait pu:
suivre quelques exercices. « Vierge fidèle, priez pour nous! »
Telles furent ses dernières paroles. Elle était âgée de cin-
quante ans, et en comptait vingt-cinq, de Profession reli-
gieuse.

En 4870 , le Monastère eut la douleur de.perdre la très-
digne Mère MARIE DE CnANTAL COOrE. Devenue veuve peu
après sa trentième année, elle n'avait pas tardé à suivre en
religion sa belle-sour, la vénérée Mère Marie de Sales Cooke.
Elle y remplit continuellement les charges importantes de
dépositaire, de zélatrice, d'assistante et de supérieure. Un
seul mot peut résumer son caractère: charité patiente, ai-
mable, humble et désintéressée.

Ce. fut surtout dans la cruelle famine qui commença en
f846 à désoler l'irlande qu'el.e donna des preuves éclatantes
de cette divine vertu. Son travail et son industrie suffirent à
payer une maison ou elle entretenait plusieurs infortunées
petites filles qui recevaient en môme temps à Nazareth (les
classes gratuites), le bienfait de l'instruction. Des personnes
opulentes, touchées de son exemple, lui firentde riches dons
qui lui permirent de soulager beaucoup de misères, et d'é-
tablir pour tout le temps que dura la disette la coutume d'of-
frir chaque jour un repas frugal aux enfants deNazareth.

Après de longues années de sollicitudes et (les travaux de
toutes sortes, après avoir puissamment contribué à la pros-
périté de son cher Monastère, la courageuse et fervente Mère
Marie de Chrantal fut visitée par l'épreuve de la souffrance
corporelle. De douloureux ulcères s'ouvrirent aux jambes:
essayer de les guérir eût été lui donner la miort; elle vécut
donc pour souffrir, et cela pendant sept années. Ce furent
des années de profonde édification pour la Communauté, et
d'innombrables mérites pour la chère inlirme. Elle passait
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chaque jour de longues heures devant le Tabernacle, et c'est
là qu'elle puisait toute sa force. Lorsque la douleur la retint
sur son lit de souffrances, son bonheur le plus doux était de
recevoir la visite de son Bien-aimé. A son approche, elle sem-
blail perdre totalement de vue tout ce qui l'entourait, et elle
appelait son Jésus par mille doux titres d'honneur et d'amour.
C'est le dimanche des Rameaux qu'Il lui fit entendre le der-
nier et irrévocable appel. Sur son lit de mort, elle s'écria
d'une voix ferme et assurée: « Je renonce à Satan, à ses
pompes et à ses ouvres, i etune demi-heure après, au mo-
ment où le prêtre commençait la lecture de la Passion du
Sauveur, elle expirait doucement dans la quarante-huitième
année de sa profession religieuse, et laquatre-vingt-troisième
de son âge.

Vers cette même époque, la Vierge Immaculée de
Lourdes ccorda une faveur signalée à sa toute dé-
vouéeservante, notre Sœur Marie-Borgia Léonard.Cette
bonne Sour se voyait sur le point de subir, à l'âge de
soixante-seize ans, la difficile et périlleuse opération
de la cataracte. Le docteur n'attendait que le moment
favorable, mais la tendre confiance de la malade en
l'intercession de sa Mère Immaculée et l'application
de l'eau miraculeuse obtinrent un miracle. Le docteur
lui-même ne put nier que cette guérison ne fût sur-
naturelle.

Pendant l'été, une délicieuse petite chapelle gothi-
que fut érigée en l'honneur de saint Joseph. Les mu-
railles sont ornées de précieux reliquaires, et l'autel
supporte une des belles statues de Mayer, représentant
le cher Saint portant le divin Enfant dans ses bras.

D'autres améliorations importantes eurent lieu dans
le Monastère ; nous citerons la construction d'un
beau porche à la porte conventuelle, dû à la générosité
de M. R. Devereux, ami dévoué de la Maison.
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Le 21 avril 1871, Mgr O'Brien venait célébrer, au

milieu de ses Ursulines, le cinquantième anniversaire
de son ordination. La cérémonie fut des plus tou-
chantes. Les enfants embellirent cette journée par
leurs chants harmonieux et l'exécution de charmants
dialogues, où elles exprimaient les plus doux sentiments
au Pontife qui s'est toujours montré le père et l'in-
signe bienfaiteur de la Communauté.

Le 26 juin suivant fut aussi un beau jour dans les
fastes de Sainte-Marie : nous fêtions le Jubilé de la
révérée et bien-aimée Mère Marie-Joseph Sheil, la
seule survivante des trois premières novices de la
Maison. Pendant quarante années, sauf les intervalles
exigés par la sainte Règle, cette digne Mère a été
maîtresse générale des pensionnaires, charge qu'elle
remplit encore actuellement. Elle était donc la Mère
de trois générations, et aussi jamais fête jubilaire ne
fut plus splendide, ni surtout plus inspirée par le
cœur. Mgr O'Brien , ainsi qu'une foule de prêtres
venus de tous les points du diocèse, y assistèrent, et
une magnifique statue du Sacré-Cour fut offerte par
les anciennes élèves. Le lendemain de la cérémonie,
elles accoururent en foule pour jouir de la permis-
sion de visiter enccre une fois les lieux chéris de
leur enfance, et rien ne saurait rendre le bonheur
de ces fidèles enfants de Sainte-Ursule. Les joies de
cette fête devaient rejaillir sur nos classes gratuites; 's
chères petites furent invitées à un festin que les pen-
sionnaires leur servirent elles-mêmes avec la plus
aimable charité.

Le jer janvier 1872 vit commencer les années éter-
nelles de la fervente Soeur Saint-Xavier Kearney.
Elle avait été élève du Monastère et s'était toujours



mgntrée pieuse. et ar4çnte au tray il.. Eb ,arrivantau
nQy.iciat, efleieut à vainiçre un gra.d amour de l'ier.
dépendance,. mais bientôt la, victoire fut si complètei..
qupç ses.com.pggnes la: regardaient com1e un modèla
deferveur, de fidélité, de gravité et de.modestie4 Tour
jour prêteà obliger, ses Sours, elle.necraign.ait qu'une
chose, qu'on lui épargnât le travail à, ca1use de.,
sa faible santé. Elle était vraiment une d&: cesâAmes.-
d'élite qui servent Dieu gratuitement.: L'épreuve ne
diminua. jamais le tendre amour avec lequol elle avai
embrassé la croix de la sainte Relig.on. L'Obéissance
seule put lui faire accepter le repos que le médecin
lui prescrivit; mais elle continua, de s'acquitter de ses..
exercices religieux-à l'infirmerie. La privationde lai
sainte Messe était son plus grand sacrifice, et les-visi.tes
à Jésus faisaient sa plus grande joie. Elle s'éteignit
doucement, -dans la trente-huitième année de son
âge et la sixième de sa profession religieuse.

Le 4 juillet 1872., sur les instances pressantes.du.
R. P. Delany, la Communautéi se. décida à entr.r
prendre la grande oeuvre de la construction de l'église
du Sacré-Cour. Les fondations se commencèrent, le
même jour, et la première pierre fut posée par Mgr
O'Brien. Le 8 septembre, Mgr Kirby, recteur du collége
irlandais à Rome et bienfaiteur de la Comrnunauté,
procura pour la seconde fois à la Maison la bénédiction
de l'illustre Pie IX.

La vénérée Mère SAINT-LouiS DE GONZAGUE;MURPRY
ne devait pas assister à la consécration de ce bel édi-
fice ; elle s'endormit dans le Seigneur le 7 février
1875, dans la soixante-douzième année de.son âg;e
et la quarante -sixième de sa profession religieuse.
Elève des premières Ursulines d'Irlande établies à



Black-Rock, elle avait eu sa part de toutes les épreuves
de la Maison naissante de Waterford dont elle fut six
ans supérieure. Sa principale sphère. d'activité fut
l'école de Sainte-Anne (le demi-Pensionnat), dont elle
resta maitresse générale pendant de longues années.
Elle y disposa si admirablement toutes choses pour
la bonne conduite et les progrès des enfants, qu'elle
fit tomber complétement l'Ecole-modèle établie par le
Gouvernement à Waterford. C'était sans doute à sa
tendre dévotion au très-saint Sacrement qu'elle de-
vait le don précieux de consoler et de réconforter les
âmes. Elle l'employait d'une manière si heureuse,
qu'un -ecclésièstique distingué dit un jour en parlant
d'elle : «C'est le sahitde la cité. » Elle avait encore une
grâce toute spéciale pour enseigner notre sainte Reli-
gion, et ses belles et solides instructions produisaient
une impression ineffaçable sur l'esprit de ses élèves.

La Fête-Dieu de cette même année fut troublée par
une immense douleur ; nous perdions sa Grandeur
Mgr O'Brien que nous avons déjà nommé plusieurs lois
comme le père et le protecteur dévoué de la Commu-
nauté. Nommé aumônier du Monastère en 1821, son
mérite éminent l'éleva bientôt à un poste plus im-
portant; il n'en resta pas moins le confesseur des re-
ligieuses, et même lorsqu'il occupa le siége épiscopal
de Waterford et de Lismoze, il conserva ses humbles
et dévouées fonctions. Ses infirmités seules l'en firent
démettre quelques mois seulement avant sa mort, qui
fut aussi sainte que sa vie.

Son nom vénéré rappellera toujours au Monastère
le pontife selon le Cour de Dieu, la sentinelle fidèle
et infatigable du peuple d'Israël, le fils dévoué de la
sainte Eglise, le savant entre les savants, l'apôtre
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d'une charité si humble, mais en même temps si ar-
dente et si universelle, qu'un de ses fruits a été la pau-
vreté évangélique. L'héritage déjà si diminué de ses
ancêtres est devenu à sa mort le patrimoine entier des
pauvres, et ses chères Ursulines n'ont pas été oubliées.
Leur filiale gratitude leur fait un devoir sacré de solli-
citer les prières de leur saint Ordre pour un bienfai-
teur si généreux et si constant.

Elles ne sauraient non plus passer sous silence les
services inappréciables que leur a rendus et que leur
rend enrore le R. P. Delany, qui fut le promoteur
zélé de la construction de l'église du Sacré-Cœur, et
qui eut la consolation d'y célébrer la première Messe
le 5 avril 1874. Ce saint religieux, d'abord aumônier
de la Communauté, fut nommé supé-ieur du collége
diocésain; mais son dévouement nous resta fidèle, et
aujourd'hui il a résigné son importante charge pour
reprendre ses premières fonctions auprès de ses recon-
naissantes Ursulines.

Il est temps de décrire un peu le bel édifice qui a
comblé les veux des heureuses épouses de.Jésus.

L E plan de l'église du Sacré-Cour, tracé par M. Goldie, de
Londres, est cruciforme, et le sanctuaire se termine en

abside. Le chour des Religieuses, de cinquante pieds de
long, est situé en face. il est précédé d'un double avant-
chour, au-dessus desquels se trouvent une tribune pour les
malades et la galerie (les orgues. Celles-ci sont un présent
de Mlle Carthy Sheil, sour de la vénérée Mère Saint-Joseph,
dont nous avons raconté la fête jubilaire. Dans le chSur lui-
même on admire une double rangée de stalles, séparées de
deux en deux par de gracieux pilastres dont le fût est orné
de feuillage, de fleurs et de fruits admirablement sculptés.
Plus haut, sont les stations du Chemin de la Croix pla-
cées dans des niches , et au-dessus dix fenêtres à plein-
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cintre. Les murailles sont lambrisées à une hauteur de six
pieds au-dessus des stalles, et le parquet est de bois de noyer
et de chne.

Mais les plus beaux ornements sont pour l'église extérieure.
Ou y admire surtout de gracieux arceaux divisés par
un pilier central de pierre de llath. Le grand arceau- de
la chaire s'é!ance (le deux piliers de granit d'Aberdeen,
dont la couleur rouge foncé s'harmonise parfaitement avec
le marbre rouge d'Espagne employé dans l'entablement
du retable et autour de l'autel. Celui-ci est de pierre de
Caen, à l'exception lu dessus (lui est une plaque en marbre
blanc de Sicile. Le tabernacle est d'albâtre, et la poid.e est
d'un mélal du poli le plus brillant. An-dessus est une niciic
pour l'exposition du très-saint Sacrement, et, plus haut,
s'élevant sur la corniche du retable, un fronton orné de cia-
que côté d'un bel ange, et offrant dans son centre un piédes-
tal sur lequel apparaît l'imposante et douce figure de Notre-
Seigneur, montrant son Cour sacré. Sainte Ursule, sainte
Angèle et saint Charles Borromée, occupent des niches dans
le retable. De ravissantes arabesques y remplissent les inter-
valles ainsi que ceux du devant de l'autel. Cet autel a trois
compartiments en forme de losange, où apparaissent les
tètes dte Notre-Seigneur, de la sainte Vierge et de saint Joseph,
sculptées en demi- relief.

Les transepts portent le nom de la sainte Vierge et de saint
Joseph. Le premier est destiné aux pensionnaires qui y ont
accès de la maison, et l'autre aux domestiques et aux parents
des novices pour les cérémonies de vêture et de profession.
Ils sont éclairés chacun par une fenêtre à trois vitraux.

Nous terminerons ces notes que nous nous sommes vues
à regret forcées d'abréger, par quelques paroles à la louange
des deux dernières religieuses que l'Epoux divin a appelées
à la récompense, et dont il a déjà été dit quelque chose dans
notre Circulaire.

La première est la Sour Marie-Thérèse-Joseph Pryan,
qui remplit tour à tour les emplois de maîtresse de classe ,
,et de maîtresse générale à Nazareth, où elle introduisitla cou-
tume de faire donner aux chères petites pauvres un pain et
du boeuf pour leur dîner de la fête de Noël. Elle a été aussi
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dépositaire et infirmière. Dans ce dernier emploi, qu'elle a
occupé-dix-huit ans, elle s'est montrée d'une charité sans
bornes. Oubliant la douloureuse enflure de ses jambes, on
la voyait, chaque fois que ses occupations le lui permettaient,
monter un haut escalier afin d'aller soigner, et <le dis-
traire ses chères malades, ne montrant jamais ni fa-
tigue, ni ennui. Toute sa conduite était d'ailleurs un
miroir fidèle des vertus religieuses. Elle sut communiquer
un tendre amour pour la Maison à ses parents qui lui étaient
auparavant hostiles, et ils en sont devenus les bienfaiteurs
les plus généreux. La Sœur Marie-Thérèse quitta·cette terre
le 24 novembre 1876, îlgée le soixante-douze ans; elle en
avait trente-sept de profession religieuse.

Le 8 décembre suivant, un autre ange avait conquis sa
couronne. La Sour Mlarguerite-larieHenrion, à trente-trois
ans, et n'en comptant que six de profession, allait recevoir
de l'Epoux céleste la récompense promise à l'innocence, à la
souffrance et l'amour, car ces trois mots résument toute sa
vie. Le nom de celle pieuse et chère Sœur sera le dernier
parfum de ces pages, écrites dans le seul but de donner quel-
que gloire à Dieu, et quelque avantage spirituel aux mem-
bres bien-aimés denotre grande famille de sainte Angèle.
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CREC E.

MONASTÈRE DE LUTRA,
(ILE DE TINOS).

Congrégation de Parls.

La moisson est abondante, mais
il y a peu d'ouvriers.

(S. Math., IX, v. 37).

E fut le 5, juiÌlet. 186, fête de
la Visitation de la sainte Vierge,
que quatre religieuses professes
de la Communauté de lontiS
giny-sur-Yingeàänne, 'Côte-dl'Or,
arrivèrent dans celte petite île

lointaine de l'archipel de la Grèce, appelées par la
sollicitude paternelle. de Mgr Zàloni, de'sainte m6-
moire, alors Evêque'de Tine et MiêÔne,' qui désirait
posséder dans son 'vilaè natal Une CôäimunautéPiL
suinres. Il offrat.*à 'et' eftet. s pt aison

paè , seu bien g'iÏ..possédt:daus un pays
où la pauvreté est l'apanage de tous les catholiques.
Mais cette maison ne fut pas lé preier abri'desUNiú'
lines; -elles'fùrent' provisäiie.ieit ins't llées dbs' -në'
hfnible chamnblre' "ç'llès i'aünerit. 7'â é inârr'à'

grg¶é de Bethliem; deùx mei, près elçmen(jIa mai-
s.rn de 1vêque fut mise à 1çur disposition," et: une
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humble chambre leur servit de classe où elles instrui-
saient quatre-vingts enfants pauvres des villages voisins.

L 'iLS deTinos(iZ.'o) forme une partie de ce cercle d'îles aux
'montagnes piltoresques qui ont donné le nom de Cyclades

à l'archipel de la Grèce, et qui font les délices du voyageur
par leurs réminiscences classiques, la beauté ondoyante de
la mer bleu d'azur qui les entoure, le gracieux aspect de
leurs montagnes dentelées, et leur ciel pur et profond qui
n'a pas son semblable, même sur les rives enchanteresses
de l'Italie, si bien surnommée le jardin de l'Europe. Lutra,
où notre Maison est située,n'est qu'un petit hameau, oriental
sous tous les rapports, perdu dans les montagnes, et situé au
pied de l'ancien château vénitien, maintenant ruiné, qui
soutint pendaat de nombreuses années les attaques réitérées
des Turcs, auxquels il ne fut livré que par trahison. Les
maisons des cinquante-six villages disséminés dans l'le de
Tinos sont toutes à un étage, bâties de pierres entremêlées de
boue; la terre nue forme leur seul plancher, et les toits en
terrasse sont uniquement composés de plaques couvertes
d'une boue qui doit être continuellement soumise à la pres-
sion d'un cylindre de marbre, pendant la saison pluvieuse,
pour empêcher l'eau de pénétrer à verse dañs les pauvres
masures. Vingt-sept de ces villages sont peuplés par des ca-
tholiques, race primitive et morale, -le reste par des grecs
schismatiques qui ont conservé comme les catholiques beau-
coup de moralité alliée à leur caractère oriental; cette pureté
de mours est due à l'éloignement de la corruption des gran-
des villes. Le village de Lutra fut choisi par l'Evêque, non-
seulement parce que c'était son village natal, mais encore
à cause de la proximité des révérends Pères de la Compagnie
de Jésus, qui ont une résidence presque vis-à-vis de nous,
et à cause surtout de sa pGition centrale au milieu de la po-
pulation catholique, disséminée en petits hameaux sur une
échelle d'environ trois ou quatre lieues. Les habitants de
l'île sont universellement p2uvres, si pauvres que la plupart
sont obligés, hommes et femmes, de. se rendre à Constanti-
nople pour se mettre en service, afin dë gagner le pain de
leur famille. Ils y sont reconnus pour serviteurs fidèles, bons
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maçons, etc., mais cet usage est un fléau pour l'île, à cause
du relâchemeint dans les mours qui suivra infailliblement
l'abandon forcé des enfants.

Notre grande ouvre serait de recueillir les petites
filles et de leur donner une éducation chrétienne; mais
les moyens nous manquent, et nous nous voyons obli-
gées, chaque jour, avec-un chagrin toujours renais-
sant, de refuser ces pauvres enfants qui croupissent
dans l'abandon et la misère physique et morale la plus
effrayante. Un grand nombre ne savent pas même lire
à l'époque de leur première Communion , et très-peu
savent écrire à un âge beaucoup plus avancé; malheu-
reusement nous n'en pôuvons recueillir à peine que
la dixième partie , puisque nous sommes forcées de
nous restreindre à une vingtaine , jusqu'à ce que
Dieu nous envoie des ressources plus en rap-
port avec notre situation. Qu'il nous soit permis de
faire le récit abrégé de notre histoire.

La misérable grange qui nous servit de premier abri
et de première classe ne possédait, comme la plupart
des maisons du pays, ni fenêtre, ni plancher; au mois
de novembre 1832, la pauvre maltresse faillit succoni-
ber à une fièvre perinicieuse occasionnée par le froid,
qui passait d'autant plus librement que. les volets qui
servaient de fenêtres devaient nécessairement rester
ouverts, sous peine d'être obligées de faire la classe à
la lueur d'une lampe, même à midi, ce que nos moyens
ne nous permettaient pas. Au mois de mai 1865, nous
pûmes obtenir une maison un peu plus grande, à l'en-
trée du village, et laisser celle qui nous avait été don-
née par l'Evêque , et que nous avions planchéiée en
partie, pour la classe externe; nous y fîmes aussi cou-



cher les quelques pensionnaires que l'on nous présen-
tait malgré notre misère. Pendant tout ce temps, les
religieuses, se levant à quatre heures, selon notre
Règle , se voyaient obligées d'entendre la Messe à la
paroisse , et combien de fois à quatre heures et demie
elles s'agenouillèrent pour faire leur oraison dans la
cour de l'église, en attendant l'ouverture des portes!
Aussi quelle ne fut pas leur joie , quand un beau
jour du mois de mai 1863, une lettre du cardinal
Préfet de la Propagande fut remise entre les mains de la
révérende Mère Saint-Francois de Sales ; cette lettre
leur donnait la permission de garder le Saint-Sacrement
dans ume petite chambre qu'elles avaient ornée de leur
mieux! Se jeter à genoux avec des larmes de joie fut
leur premier mouvement ; bénir le Saint-Père, qui
avait accordé cette insigne faveur fut le second. Le1cr juin, la Messe fut dite dans la chapelle improvisée,
tapissée par les mains de la Mère Supérieure elle-même,
avec des échantilloi1s de papier colorié; le seul ornement
de cette chapelle consistait en un rustique autel en boispeint, surmonté d'un tableau en papier de cinquante
centimètres de hauteur, représentant le Sacré-Cour deJésus. Dire les joies de cette journée serait chose diffi-
cile; c'était si doux de posséder Notre-Seigneur si prèsde soi, après en avoir été séparées pendant près d'un
an! Mais le bonheur ne fut pas de longue durée; unesaison extraordinairement pluvieuse arriva, l'eau com-
mença à filtrer à travers le toit en terre, mal entretenu
depuis des années; toute la maison devint un lac, y
compris la pauvre chapelle; les murs commencèrent
à menacer ruine , et un jour la petite cloche annonca
par un-tihtemertbien:lutigubre à l'oreille de nos cours;
que le divin Maître quittait nctre toit pour trouver-une
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demeure plus décente ; les larmes qui furent alors ver-
sées, Dieu seul les a connues. Nous abandonnàmes
nous aussi cette maison malsaine pour revenir dans
celle.de:l'Evêque; un ancien.pigeonnier de trois mètres
de large sur deux mètres de long fut approprié et dé-
coré pour y recevoir de nouveau le Roi du ciel et de
la terre, et ce Roi de gloire daigna habiter cette pièce
infime durant les deu.x années qiue ses.chères épouses
restèrent encore dans cette maison!... Il serait trop
long de parler des péripéties dé ces.deux années, des
nuits passées bien des fois à changer les matelas de
place, des ombrelles que les Sours en riant ou-
vraient au-dessus de leur tête pour se garantir de la
pluia, des scorpions qu'elles trouvaient molle-
ment couchés à côté d'elles le matin en ouvrant leurs
draps., etc. L'unique chambre qui servait de réfectoire,
de parloir, decommunauté, de salle de chapitre, de
dortoir, ne nous séparait du Saint des Saints que par
une vieille porte mal jointe ; elle nous servait aussi de.
chour pour dire l'office, et pour lui faire subir une
transformation, il suffisait d'ouvrir la porte du petit
sanctuaire. Quand la Messe se disait, le prêtre seul et
son acolyte pouvaient se tenir dans le réduit où.le bon.
Maître résidait miséricordieusement au milieu de ses.
pauvres épouses.. Nous vivions vraimentsousses yeux,,
dans son intimité, et.nous étions si heureuses malgré,
notre misère et nos souffrances de tous genres, que,
nousn'eussionspaschangé notre sortcontreceluidu-plus;
heureux des mortels. Nous eûmes, à ce moment, une.
bien douloureuse épreuve à subir: une de nos Sœurs,
venue de Montigny pour partager nos travaux, fut
emportée. par une maladie de trois jours, cinq, mois
seulement après.sonarrivée. En moura»t, notre bonne,
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SourSainte-Philomèneneregrettaqu'une chose,c'était,
disait-elle, de n'avoir rien fait encore pour la mission;
elle partit pour la céleste patrie avec la même géné-
rosité qu'elle avait montrée dans toute sa vie religieuse.
Ces tristes circonstances amenèrent une résolution pres-
que désespérée : deux de nos Sours -au mois de no-
vembre 1864 s'agenouillaient aux pieds de la bonne
Mère Saint-François de Sales, qui, les larmes aux
yeux, les envoyait tendre la main dans le Levant ,
tandis qu'elle-même faisait un appel par lettres, à la
charité des Maisons de notre saint Ordre ; elle dut
s'adresser encore à d'autres Instituts pour les prier de
venir en aide à notre pauvreté. Le voyage dura quatre
mois; nosdeux Soursvisitèrentsuccessivement Smyrne,
Constantinople et Mal te, d'où elles revinrent enfin avec
la somme de 8,000 francs; elles ramenèrent avec elles
une jeune Maltaise de bonne famille, qui s'était offerte
à elles comme postulante. En attendant, l'emplace-
ment d'une maison avait été acheté et la première
pierre fut posée au mois de mars 1865, au nom de
notre glorieux procureur saint Joseph, que nous n'a-
vions jamais cessé d'invoquer. La somme recueillie
était sans doute bien insuffisante , mais saint Joseph
a-t-il jamais été invoqué en vain? Sa protection ne
nous manqua pas un instant pendant l'année que dura
la batisse. Combien de fois disions-nous à nos ouvriers:
cette semaine nous n'avons pas d'argent à vous donner,
il faut suspendre les travaux; et ils 'répondaient gaie-
ment : cela pe fait rien, mercredi saint Joseph vous
en enverra. Jamais notre fidèle pourvoyeur ne trompa
notre confiance.

Le 4e juin 1866 la nouvelle maison fut bénite, et un
petit corridor qui nous semblait une chapelle magnifi-
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que, fut orné d'une statue du Sacré-Coeur, don d'une
dame pieuse, à l'époque de la profession de notre pre-
mière postulante.

Monseigneur Zaloni, de sainte mémoire, venait
d'être remplacé par Monseigneur Marango, main-
tenant archevêque d'Athènes, dont les bontés et la
paternelle protection resteront toujours gravées dans
notre souvenir. Des pensionnaires commencèrent à
affluer de tous côtés, et bientôt notre dortoir de dix-
neuf lits que l'on regardait comme une folie, parce que,
disait-on, nous n'aurions jamais un pareil nombre de
pensionnaires, devint insuffisant; il fallut penser à
ajouter une aile de bâtiment qui servit pour les classes.
En 1870, un petit héritage, sur lequel nous ne comp-
tions pas, nous encouragea à entreprendre la construc-
tion d'une chapelle , et la fête de sainte Ursule 1872
vit une double cérémonie: la consécration de la pre-
mière église dédiée au Sacré-Cour de Jésus dans le
royaume de la Grèce, et la consécration du diocèse
entier par Mgr Marango à ce même Cour divin.

MAis une terrible épreuve se préparait pour notre chère
Communauté: la vénérable Mère Saint-François de Sa-

les, sa première et unique supérieure, celle qui avait soutenu
notre courage parmi tant de ditticultés, et implanté l'esprit
religieux dans tous les cours; cette Mère, si uniquement
aimée par ses enfants, fut attaquée par la terrible inala-
die qui se nomme cancer intérieur (1). Déjà, en 1864, elle
avait été administrée, et ses enfants éplorées, se jetant aux
pieds de la bonne Mère du ciel, avaient fait vou d'aller en
pèlerinage à un sanctuaire miraculeux de la sainte Vierge

(t) Trois religieuses qui l'avaient accompagnée lors de son ýépart de France
avaient ëtë ses novices dans la chère coommunauté de Montigny-sur-Vinîgeanae, oà
elle avait elle-même passé quarante ans de sa vie religieuse.



appelée Notre-Dame d'Enkardhiani; un ex-voto exprimant
leur reconnaissance avaitété,propnis, si elle était rendue à leur
amour. La Mère de Dieu daigna exaucer leurs voux , et la.
leur rendit pour dix ans. Cepend:nt sa santé fut toujours
chancelante, et le 46 novembre 1874 devait voir la fin du
terrible martyre qu'elle endurait depuis longtemps. Elle fut
enlevée à notre vénération et à notre amour, malgré les fer-
ventes neuvaines que nous fimes à la vénérable MWre de.
l'Incarnation. Elle était mûre pour le ciel, et, le sacrifice
qu'elle avait fait en s'offrant à Dieu pour souft;ir toute sa
vie et mourir de la mort la plus cruelle, afin d'obte.ir le
retour à la pratique des Sacrements d'une âme qui lui était
très-chère, fut pleinement accepté. Combien de fois nous
disait-elle: «Mes enfants, je n'obtiendrai cette grâce qu'après,
m4a mort, je le sens; » et une fois, dans un monient d'épan-
chement, elle confia à son assistante qu'il lui avait semblé
voir Notre-Seigneur devant elle qui lui disait, d'un ton de
d.oux reproche: « Qpoil moi, je veuxtant sauver cette pauvre
âme, et loi tu ne v'eux pas souffrir! » Ce fut alors qu'elle
s'offrit de nouveau, et le sacrifice fut consommé. A partir de
cet instant elle devint une véritable victime , toujours sous
le pressoir de la Croix qu'elle avait si généreusementaccep-
fée. Elle resta trois seitaines agonisante, après avoir reçu
les derniers Sacrements avec une ferveur admirable; pen-
dant les trois derniers jours, elle ne put parler que par signes,
mais elle conserva sa présence d'esprit jusqu'au dernier'sou,
pir; elle mourut dans des souffranves horribles, car le cancer
avait envahi le cerveau en emportant tout le palais dé la
bouche. Èlle ne cessa de serrer dans'ses bras défaillants le
livre de nos saintes Règles, qu'elle couvrait de ses baisers,
ainsi qu'une bénédiction suprême de l'angélique Pie IX,
arrivée par télégramme, en disant par ses regards ce qu'elle
avait dit tant de fois de ses lèvres mourantes :' Oh! qu'il est
d6ux de mourir religieuse! » Son inhumation fut un' vratl
triomphe que son humilité aurait rejeté bien loin pendant
sa vie; les prêtres de l'île vinrent en foule chanter la Messe
de. Requiem, ce que nos voix étouffées par les. larmes
n'auraient jamais pu faire. Un des révérends Pères d
la Compagnie de Jésus' prononça loraison funèbre de noIré
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sainte Mère souriante dans ce calme repos qui annoi,,.ait la
béatitude de l'âmie; il prit pour texte : la Mère Saint-Fran-
çois de S·ies, modèle de la vraie religieuse. Nous n'avions
point alors de caveau, cependant nous ne voulions à aucun
prix nous séparer de ses restes précieux. Force avait donc été
de creuser, pendant sa longue agonie, une fosse dans la
chapelle, aux pieds de la sainte Vierge; ce fut l'ouvrage de
plusieurs nuits., car il fallut tailler dans le roc, et garder
le secret le plusabsolu; mais nous fûmes bien dédommagées
de la peine que nous avait causée ce douloureux travail,
quand nous vîmes le rayon de bonheur qui éclaira son regard
au moment où nous lui apprîmes que Monseigneur notre
Evêque nous permettait de la déposer dans noire église.
Nous fiies maçonner la fosse, et vingt-quatre heures après sa
mort nous y descendîmes sa dépouille mortelle, qui, au lieu
de la corruption ordinaire si prompte dans les climats chauds,
exhalait, plutôt une odeur suave , et attirait tous les regards
et tous les cSurs par sa beauté ravissante. L'espérance de
reposer toujours parmi nous, aux pieds de la sainte Vierge,
fut une îles plus douces consolations de ses derniers moments.
Elle avait promis à une de nos Sours, si Dieu le permettait,
de lui faire ravoir si elle etait au ciel, mais, ajouta-t* elle :
« je n'effVayerai jimais personne. » Quelques jours après son
bienheureux trépas, cette Sour, qui s'attendait toujours à
l'accomplissement de sa promesse, se trouvait au lit, et la
conjurait, avec larmes de lui dire si elle avait encore besoin
de prières. Elle s'endormit sur cette pensée d'un sommeil
plus douxque celui qu'elle avait goûté depuis bien longtemps,
et voi!à qu'en rève la bonne Mère se présente à elle, revôtue
d'une incomparable blancheur. Tendre les bras et s'écrier
dans un transport de joie: « Ma Mère, dites-moi, avez-
vous'encore besoin de prières? » fut l'affaired'uneeeconde;
un sourire céleste se rép:ndit sur les traits de la vision, et
elle répondit, en disparaissant, d'une voix qui resta gravée
dans le cœur.de la religieuse comme une voix du cieh « Non,
ce n'est plus nécessaire. » Etait-ce l'imagination?Etait-ce vrai-
ment cette chère Mère <lui avait si bien promis de ne jamais
effrayer personne? Nous ne saurions le (lire, mais une jeune
stigmatisée, qui était alors dans un couvent de France, et



qui ne connaissait nullement notre vénérée Mère Saint-Fran-
çois de Sales, disait continuellement d'elle : « Je vois devant
Dieu que cette Mère est une -sainte. » Les nombreuses
grâces que nous obtenons journellement-par son intercession
servent à prouver que la voyante avait raison.

Quinze jours après sa mort, la Communauté élut
unanimement pour lui succéder une jeune religieuse
que la Communauté de Montigny-sur-Vingeanne ve-
nait, à notre demande réitérée, de nous céder au
prix de généreux sacrifices; elle était arrivée depuis
six semaines seulement. Cette religieuse est notre
supérieure actuelle, la Mère Marie du Précieux-Sang.
Depuis sa supériorité, la Maison a pris un grand ac-
croissement; nous avons dû ajoi er une troisième aile
de bàtiment pour le Pensionnat, qui compte aujour-
d'hui quarante-quatre pensionnaires venues de
Smyrne, de Constantinople, de Salonique, de Volo,
d'Athènes et de Syra. Vingt orphelines réjouissent
nos cours d'Ursulines; mais c'est tout ce que nos
moyens nous permettent de recevoir, car la plupart
de nos pensionnaires catholiques, quoique de familles
honorables, étant très-peu douées des dons de la for-
tune, ne sont presque jamais ent état de payer les
400 francs de pension que nous. demandons, et c'est
là cependant notre unique ressource. Presque toutes
cependant veulent une éducation à la hauteur du
siècle: musique, dessin, langues anglaise, italienne,
allemande, française, grecque moderne, etc., brode-
rie, fleurs artificielles, dentelles au coussin, et tous ces
arts d'agi-ément , que nous sommes obligées d'en--
seigner pour rester au moins au niveau des pen-
sions séculières, protestantes ou grecques, qui s'é-
lèvent de tous côtés. Nous avons seulemient une dizaine
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d'externes que nous attirons plus par le travail que
par l'étude; nous avons imaginé de créer un petit ou-
vroir où elles travaillent la demi-journée. Le reste du
temps, elles lisent, écrivent et comptent, et cet arran-
gement paraît leur plaire, car elles fréquentent ainsi
plus assidûmentles classes; nous les préparons à la pre-
mière Communion avec nos orphelines et nos pension-
naires: la cérémonie se fait avec la plus grande pompe
possible dans notre chapelle.

Notre petite Communauté se compose de onze vo-
cales dont cinq sont françaises, deux anglaises et les
quatre autres sont originaires de Tinos et de Syra ;
d'une professe de chour du noviciat, d'une novice de
chour, française, d'une postulante de chour et de sept
Sœurs converses dont deux seulement sont françaises:
en tout vingt et une personnes. Trois vocales, y com-
pris notre révérende Mère, et notre doyenne des
Soeurs converses, sont professes de la Communauté de
Montigny-sur-Vingeanne; la Sour Saint-lichel nous
a été cédée'par la chère Communauté de Blois, à la-
quelle nous sommes unies par tant de liens d'affection
et de reconnaissance ; la Sour Marie des Anges et une
converse, la sour Saint-Taurin, sont dues, depuis un
an, à la générosité de nos bien-aimées Mères du Prie'uré
d'Auch ; enfin, notre Maison s'ouvre avec bonheur à
toute Ursuline remplie de la flamme apostolique.
Nous trouvons ici réunies plusieurs congrégations
d'Ursulines: celles de Paris, de Bordeaux , de Tou-
louse , etc. , et néanmoins la charité et l'entente
mutuelle règnent parmi nous et y fleurissent. Les Rè-
gles de la Congrégation de Paris ayant été celles des
premières Mères, nous les suivons aussi exactement
que les circonstances et le manque de clôture, impos-
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sible dans ce pays, nous le permettent; nos chères
Sours font, à l'exemple de la, vénérable Mère de l'In-
carnation, le quatrième Voeu avec nous, pour tout
le temps qu'elles resteront dans la maison et elles
se conforment avec bonheur à tous les usages qui y
ont été établis dès le com;.iencement,-sans néanmoins
rien perdre de leur estime et de leur affection
pour leurs Congrégations respectives. Nous som-
mes , à notre grand regret , privées de nos chères
grilles, mais la Maison est interdite aux séculiers, ex-
cepté dans de graves circonstances soumises au juge-
ment de l'Evèque ; on peut dire, du reste, en toute
vérité, que les abruptes inonlagnes qui bornent notre
horizon nous forment une clôture et une solitude que
bien des maisons régulières pourraient nous envier.

Dire combien nous aimons la France, et combien
nos enfants partagent cet amour, serait chose impos-
sible; cet amour est traditionnel dans le cœur de tous
les catholiques de l'Orient. La prière pour la France
a sa place dans toutes nos solennités; M. le consul
de France, dans une visite qu'il nous fit dernière-
ment, fut très-ému en entendant les voix argen-
tines de nos enfants jeter aux échos des montagnes
d'alentour le refrain mille fois répété: Sauvez Rone
et la France au nom du Sacré-Cœur. C'était dans
une procession aux flambeaux que nous fim.es le jour
de l'octave du Sacré-Cour, et il s'écria : u Priez bien
poir la France, elle en a grand besoin'! Ah ! dans ce
moment je suis heureux et fier de la.représenter! »

La maison se compose de deux. quadrangles dont
l'un est occupé par la chapelle et les appartements des
religieuses; l'autre par les classes, lingerie et dortoirs
des enfants; la cour des religieuses est le royaume
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des fleurs , car ces aimables dons de notre Dieu
ne croissent ici qu'à l'abri du soleil et du vent du Nord,
justement surnommé le tyran de Tinos ; celle des en-
fants est consacrée à leurs jeux, et par suite bruyante.
Nous n'avons dans notre enclos que deux arbres don-
nant de l'ombrage: ce sont de magnifiques chênes
séculaires, sous lesquels les deux classes ont installé
leurs balançoires. Rien de plus délicieux que l'échap-
pée de vue que l'on a entre ces deux arbres, qui lais-
sent apercevoir dans le lointain la petite chapelle
votive de Saint-Joseph, sous laquelle est le caveau où
repose la' dépouille mortelle de nos bours passées à
une meilleure vie; le pavillon français flotte sur cette
chapelle les jours de fête, pour annoncer à tous que la
France est venue, dans cette lie lointaine, apporter les
bienfaits de sa civilisation. Le reste du jardin est aride
et desséché, et nous ne pourrons songer à une trans-
formation que le jour où la bonne Providence et notre
céleste Pourvoyeur nous auront mises à même de
terminer nos murs de clôture.

Nos enfants sont divisées en deux classes de chacune
trois cours, mais leur nombre augmentant, nous serons
sans doute obligées de former une troisième classe d'un
ou deux cours, selon le besoin. Cette affluence de
pensionnaires provient de la permission récemment
obtenue de Rome, de recevoir, sous certaines condi-
tions, des enfants grecques schismatiques. La grande
question, pour nous, est de savoir comment nous suffi-
rons à notre travail (1).

(1) C'est au nom du Sacré-Cour de Jésus que nous vous prions de venir
à noire secours: c'est au nom de sa sainte Mère, que nous vous supplions,
vénérées Mères, d'accéder aux dé3irs que ces lignes pourraient faire n.aitre
dans le cœur de quelqu'une de vos filles; désirs d'une vie de sacrifices,
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Nous ne pouvons tai'e la protection visible de la
divine Irovidence sur nous. Saint Joseph mérite en
particulieÈ nos hommages de reconnaissance pour les
bienfaits sans nombre dont il nous a comblées. Quand
nous regardons en arrière et que nous pensons à cette
pauvre fondhtion commencée, il y a· quinze ans seu-
lement, avec quatre pauvres religieuses ne posséd'ant
que 600* francs pour toutes ressources, nous nous
écrions toutes: Ah! vraiment le doigt de Dieu. est ici!
Mais quelques traits ne peuvent être passés sous si-
lence. C'était au mois de mars 1868.; le terrain sur le-
quel notre maison avait été bâtie n'avait qu'un désa-
grément, qui désolait notre bonne et vénérée Ière
Saint-François de Sales, c'était le manque total d'eau,
et comment espérer en trouver au milieu des monta-
gnes arides qui nous entourent? Une citerne avait été
creusée au milieu de la cour, mais elle ne contenait
que le quart d'eau nécessaire à nos besoins, et encore
n'était-elle pas potable; donc, tout ce qui manquait
se transportait dans les cruches d'u pays sur les épau-
lés d'un homme, de la fontaine du village, distante de
cinq minutes de chemin. Nous commençâmes le mois
de saint Joseph avëc l'intention de trouver une source
dans notre enclos. Un jour de ce mois les enfants
jouaient à l'extrémité du champ en friche qui termine
notre propriété; elles bàtissaient avec de la boue un

d'abuégation-et de privations, mais quisera un jour couronnée, nous l'es-
pérons, par la doub!e auréole de religieuse missionnaire.

Tout le mondes'accorde à nous dire quen Grèce, il n'y a rien à craindre,
peut-étre moins qu'en France; nous sommes entourées de la protection
du Consulat et du drapeau Français, qui savent encore se faire respecter
enOrient Notre île est si pauvre, si peu fréquentée, que cela ne vaut pas
la pein.e d'y pénéirer, si ce n'est pour cueillir la moisEon de la gloire de Dieu
et du bien des àmes.

M'M .yo*
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petit, four, quandl tout à coup les voilà.accourant à la
maison, comne une volée de pigeons: Ma Mère, ma
Mère, saint Joseph nous a, trouvé une source! venez.
voir, venez·voir! Bah! réþondit la-Sour, il, pleut en-
core- et, vous avez trouvé les restes du torrent de l'hi-
ver. Ellé les: accompagna néanmoins; les enfants réu-
nirent leurs efforts pour soulever une grossepierre,
et dessous cette pierre. filtrait véritablement goutte à.
goutte un petit filet d'eau. Vite on se met; à piocher,
malgré les moqueries de tout le.monde et de l'Evêque
même, qui-déclara qu'il ne croirait au miracle qu'a-
près un an. Force fut d'y croire avant ce temps, car,
l'eau. augmenta sensiblement au lieu de diininuer, et
aujourd'hui, par le moyend tuyaúx en terre, l'eau'de
Saint-Joseph circule dans toute la maison et suffit à
arroser la partie du jardin; que l'on commence à culti-
ver. Inutile de dire avec quelle reconnaissance nous;
avons accompli le vou que nous avions fait à cetté oc-
casion à notre saint Piotecteur.

Au mois de novembre 1875, notre supéiieure ac-
tuelle' fut obligée de passer â'Syra, appelée par un, té-
l'égramme da Consul- dë France, pour des-affaires: ur-
gentes; la, traversée se fit en quatre heures, dans une
petite barque à rames, car la mer était comme une,
glace. Enhardie, par ce. succès, elle se fia de nouveau à
l'élément trompeur pour le retour qu'elle voulait hâter
autant que possible. Mais à mi-chemin-le vent s'élève.
le ciel s'obscurcit, les vagues écumantes roulent leurs
crêtes menaçantes sur la frêle embarcation, qui de-
vient le jouet de l'a tempête'; la petite voile se couche·
tout entière sur la surface de l'eau, la mort est là,
horrible mais presque. inévitable, car la. terre se cache:
dans la brume, et l's bateliers grecs sont presque
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au désespoir... Accroupies au fond de la barque,
notre Mère et sa compagne se préparaient à la mort;
les habitants sur la côte se lamentaient sur le sort
des pauvres religieuses dont ils avaient reconnu la bar-
que avant la tempête et qu'ils se voyaient impuissants
à secourir. Que se passait-il à Lutra pendant ce temps?
Vers cinq heures du soir, juste à l'heure du péril, une
sorte d'angoisse nous avait saisies; nous n'attendions
pas notre Mère ce jour-là, mais comme poussées par
une inspiration irrésistible, nous commençons, avec
une ferveur dont nous nous étonnons nous-mêmes,
les litanies de Notre-Dame de Prompt-Secours. A neuf
heures du soir, nos pauvres voyageuses arrivent tran-
sies de froid, et nous racontent comment, presque par
miracle, la barque a pu aborder et comment le bate-
lier grec leur a dit en les aidant à descendre à
terre: Allez maintenant faire une procession à la sainte
Vierge, car vous l'avez échappé belle (1).

Au mois de juillet 1876, la foudre tombait sur no-
tre église; elle entra par un trou, sortit par un autre,
sb.is faire d'autre dommage, et respecta le cierge de
la Chandeleur qui brûlait aux pieds de Notre-Dame, da
Lourdes. L'effroyable détonation nous avait trouvées
justement sorties du choeur, après l'examen du soir,
et agenouillées au dortoir pour supplier Notre-Dame
de Prompt-Secours de nous venir en aide. Le lende-
main matin, quelques petits morceaux de plâtre noir-

(1) A cette occasion et pour ex voto, on a envoyé à Blo. une plaque de
marbre blanc, sur laquelle la révérende Mère Saint-Ignace a peint à l'huile
une mer agitée par la tempête, et, au milieu des flots écumants, une petite
barque que l'on aperçoit à peine. La vue desmontagnes deTinosajoute à
l'effet gracieux du tableau. Ce marbre Est scellé sur le mur de l'église des
Ursulines, auprès de l'autel de Notre-Dame de Prompt-Secours.
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cis, et tombés devant la statue de saint Joseph, nous
firent découvrir dans la voûte les deux pelits trous, et
nous comprîmes le danger dont nous avions été pré-
servées.

Tout dernièrement la diphtérite, cette terrible ma-
ladie contagieuse qui emporte ici en vingt-quatre
heures tous les enfants qui en sont atteints, se déclara
chez une de nos plus jeunes pensionnaires. Depuis un
an, nous avions confié la garde de nos enfants à No-
tre-Dame de Lourdes , et nous récitions un Ave
Maria tous les matins, pour la préservation de ce fléau,
l'pouvante de toutes les Mères. Le médecin, extrême-
ment inquiet, brûla la gorge de l'enfant avec de l'acide
phénique. Mais après son départ la malheureuse pointe
blanche reparut; l'infirmière, pleine de foi, prit de l'eau
de Lourdes, en badigeonna la gorge de l'enfant en di-
sant: « Sainte Vierge, sera-t-il donc dit que vous avez
été invoquée en vain! » En même temps nous faisions
vœu d'habiller trois enfants aux couleurs de Marie, si
la maladie s'arrêtait; nous promettions en même temps
de faire brûler une lampe pendant un an, en l'honneur
de Notre-Dame de Lourdes et de publier le miracle.
L'infirmière ramena aveu son éponge la blancheur fu-
neste, et nous la montra triomphante. Le jour suivant,
le médecin fut fort étonné en trouvantl'enfant parfaite-
ment bien; quoiqu'il fût grec, nous lui dîmes que nous
avions fait un voeu à la sainte Vierge: « Vous avez
bien fait, répondit-il, j'avais grand'peur et votre Mai-
son était perdue. » Gloire et amour à Notre-Dame de
Lourdes, dont la dévotion, apportée par nous, se.pro-
page de plus en plus dans ces îles lointaines de l'archipel
de la Grèce, grâce aux faveurs nombreuses que l'eau
de la sainte Grotte nous obtient.
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,Que Jésus ndtre!éleste Epoux accorde-à.notre saint
*Ordre l'unité, la dharité fraternelles, etisurtout le. zèle
-apostoliquequi doitmntus caractériser, afin qu'un jour
nous puissions nous voir et nous connaître .dans.la
-céleste Patrie., .près du .trône du -Dieu Très-Haut, à
d'ombre du imanteau virginal. de la Vierge Immaculée,
et è côté de ,nos iglorieuses Mères sainte ,Ursule et
sainte Angèle (4). »

Avant de quitter;I'Archipel, nous irons.saluer nos
Sœurs de Naxie,iendeurportant nos souhaits apostoli-
-ques•et-fraternels: nous-savons que cette mission loin-
-aine a, aussi les yeuxtournés vers 'la France:pour
,v.oirde:quelIeCommunauté'lui viendraleWsecours. :h-!
que la flamme du.zèle s'allume au cœur de quelques

-filles d'Ursule, et<que:ces deux Maisoris-deTiinos etde
:Naxieireçoivent bientôt .deinouveaux ,renforts!

(1));cire.ulaire,ýdudogrjuiU]et d77.
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CANADA.

-MONASTÈRE DE QUÉBEC <,

.DIT DE MARIE DE L'INCARNATION.

Congrcgation de -Paris.

Es notions inexactes données sur le Ca-
nada par des écrivains récents et de
mérite, nous ont fait penser que nos
Sours d'Outre-Mer aimeraient à nous
voir telles que nous sommes. .Quand

un membre de la famille est établi au loin, on
est avide de nouvelles sur sa situation; topographie des
lieux, climat, mours, rapports extérieurs, détails in-
times, ressources et difficultés, tort intéresse.

Entrons en matière, avec-la confiance de n'être pas
trouvées trop longues, dans cette esquisse -des diverses
situations que la divine ·Providence nous a faites erce
pays, depuis bientôt'250 ans.

(t) « L'appelfaii à l'ordre pour la publication des Annales, en t48bi6,
ne fut.pasaot.it à fait canipris à Québec. Il est vraiqi.ie l'istoire.de nore
lMaison.n'éiait pas.encore.publiée,,et que,nçqs,.avions.alo.s peu-e fips

pour un aussi long .tçavail.
Nous allons lâcher de remplir aujourd'hui cette lacune, tout en remer-

-ciint nos chères Mères de Clermontd'avoir si ingénieusement puisê à
tiqutes 1es.soures pour. faire èonnaitre.noire Maison.. »
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D'abord -pour les lieux. Que l'on se figure ce fleuve
majestueux du Saint-Laurent, aux eaux profondes et
limpides, sortant d'une chaîne de lacs, unique en son
genre, arrosant dans la direction du nord-est entre le
42° et le 50" parallèle plus de '00 lieues de plages
agrestes, et parfois le pied de montagnes sévères, qui
semblent grandir au contact des flots. C'est le Haut
et le Bas-Canada. Ces deux pays, aujourd'hui les pro-
vinces de Québec et d'Ontario, ont une population
de plus de 5,G,000 d'habitants descendant de Fran-
çais, d'Anglais, d'Irlandais et d'Ecossais, groupés prin-
cipalement sur les bords du Saint-Laurent et des grands
lacs, et jouissant assez largement de l'aisance et du
confort que donne la civilisation actuelle. On ne con-
naît pointla nisre profonde des vieux , -ys, ni des
grands.centres de population.

Actuellement le Canada possède douze Evêchés ca-
tholiques, une Université avec une bulle d'érection par
Pie IX, plusieurs séminaires et colléges, et de nom-
breux couvents pour l'éducation des jeunes filles. Il a
aussi ses hôpitaux, et même ses ordres contemplatifs.

Le Canada ne prétend nullement être aussi avancé
dans les arts et les sciences que la Belgique par exemple
dont la population est la môme ; mais quels chan-
gements, depuis ce 'Ir août 1659, où les premiè-
res Religieuses mettaient pied à terre sur la côte
canadienne ?

Trente ans s'étaient écoulés depuis la tentative de
placer à Québec, sur les bords du Saint-Laurent, un
établissement permanent, et cependant de tous côtés,
à des centaines de lieues, l'oil ne découvrait encore
que la forêt vierge et les tribus sauvages. L'illustre
fondateur, Samuel de Champlain, avait surtout en vue
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de planter au Canada l'étendard de la croix et d'y éta-
blir le royaume de Dieu, et il avait pu se procurer
quelques Missionnaires franciscains et jésuites.

Mais ce ne fut qu'après sa mort arrivée en 4632,
que la colonie prit quelque développement. Alors ar-
rivèrent les nobles familles des Le Gardeur, de Re-
pentigny et Le Neuf (de Normandie), au nombre de
cinquante-cinq personnes, des officiers et des soldats,
des artisans, des agriculteurs, des gens de travail, et
la ville des bois compta plus de deux cents âmes. Le
fort Saint - Louis (à' la Ilaute-Ville de Québec) fut
agrandi et refait en pierre, et on dressa le plan de
la ville.

Le nombre des R. R. P. P. Jésuites ayant aug-
menté, ils établirent une résidence aux Trois-Rivières,
à trente lieues en amont de Québec, sur le Saint-Lau-
rent, et une mission au pays des Hurons (250 lieues à
l'ouest de Québec). Bientôt, au milieu de la plus pro-
fonde barbarie , se trouva une poignée de sauvages.
fidèles à la loi de Dieu.

Par les libéralités du premier ministre de Lôuis XIII,
Noël Brûlart de Sillery, fut établi sur le Saint-
Laurent, à une lieue ouest de Québec, le village
sauvage de Sillery qui rappelait les réductions du Po-
raguay. Tel était le Canada au point de vue politique
et religieux en 1659. Mais qu'attendre de si heureux
commencements, si personne n'était là pour s'emparer
des générations naissantes, ety déposer d'une manière
permanente, les premières semences de la foi et des
mours chrétiennes*!

Depuis quatre ans, il est vrai, le collége des Jésuites
était ouvert à la jeunesse; mais aucun avantage de ce
genre n'existait pour la femme dont l'influence est si
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,grande cepeadant sur les individus, les familles etles
s é :Ise puissant appel des Missionnaires !fut
entendu en ¡Fraice, et.des vierges au coeur d'apÔ(res,
ýlospitalières et .U.rsulines, préparées.de :longue main
-par la Providence:pour cette entreprise extraordinaire,
tfraversèrent:lOcéan, heureuses .de se sacrifier dans
ces con.trées.sauvages,,et ne désespérant pas même d'y
.remporter la palmeýdu martyre.

Les vies.admirables de laV eMère Marie:de l'In-
.carnalio.n, de M"', de la Peltrie etde leurs courageuses
compagnes sont assez connues. -Disons seulement.que
le Canada étant, dans 'esprit des colons, une con-
quête à faire au Christianisme et à l'Eglise de Jésus-
Christ, l'histoire de ses .institutions -religieuses est
inséparable de -Phistoire de la colonie, qui .est elle-
emme un épisode glorieux. del'Histoire de:l'Eglise.

LE MONASTERE DE 1,639 A 1759.
WEIODB 1"RANÇAXSB.

(i2o ans).

Ear-reconnaissanceipourles-Maisons deFrancequi
.ont contribué à la:formation.de :notre Communauft,
nous dirons d'abord .de quels,.léments elle fut com-
iposée.

11039.LtiTen6r. Jýrê Marie Guyard-de.!Incarnation,dddle 30 inil,4672. Tt

L4,#dit Marie ea.gnèsejaTçh.eSsp;.6)
» » Cécile Richer de Sainte-Croix.... sept. 687. PigyPe.

1U40. » Marguerite de Flécelles de Saint-Athanase, 3 juia 1693.)
Anne Le-.Bugle de-sanie claire. . . 16. o475.

32.kS3rfa.n4p.e pajlleA d.e!Saii-aPrent. (çonyprse), Gjqia 69. -



1643. la 1re Anne-de Lezenet des Séraphins. . . . . . . . . PleOÏmel.
1644. e Anne Compain de >ainte-Cécile.........

» . Anne-LeBnte de-Noire-Dame. . . détme 25spt.180
16-57. n M.arie de villiers de Saint-André. 25esc 1683.

-J671. » Marie Uronel de Jésus. .... 26 ci. 4719.
» » Marie Gibifflt du Bre.tll de Saint-Joseph, 48 juili. 4715.
» » Marie'Le Maire des Anges. . . . . . . 3dic.4717. .
» .Sur Marie;Dieu de la Résurrection (co'iverse)., td c. 4708..'

1097. La Ilike 1ariesLe Vaillant de Vocelles de Ste-écile, {t zars i99. .Djeu.

Comme on le voit, Moe M. Madeleine de -Chauvi-
gny, veuve du seigneur de'la'Peltrie, arrivant à Qué-
bec le icr août 4659, anenait avec elle trois religieu-
ses, qui furent rejointes par deux autres dès l'année
suivante. Les cinq -Ursulines, dont trois appartenaient
à la Congrégation de Paris, et deux à celle de ·Bor-
deaux, s'étaient unies dès la seconde année dans la
pratique de Constitutions et Règlements particuliers,
que la V.'M. de·l'incarnation avait fait approuver par
'le -R. P. J Lalemant, en attendant qù'il y eût un
évêque à ·Québec; les. Communautés de Paris et de
-Tours sanctionnèrent l'acte d'union. Ces Règlements
existèrent jusqu'en 4682; à cette époque, sur les avis
de Mgr de 'Montmorency-'Laval, premier évêque de
'Québec, les'Ursulines prirent les ·Constitutions etRè-
glements de-la Congrégation de-Paris.

La dernière recrue de Missionnaires, comme -le ta-
'bleau ci-dessus le démontre., arriva en 1674, c'est-à-
dire un an avant la -mort de la vénérable Mère de
l'Incarnation.'Elles eurent donc'le-bonheur de-recueil-
lir de sa propre'biouche l'esprit apostolique et les expé-
riences-de cette lointaine mission.; aussi poursuivirent-
èlles courageusement son ouvre, donnant ainsi aux
sujets du pays -le temps de se former.

iLa première-résidence des Ursulines fut à la-Basse-
ille -deQuébec, sur-le rivage, dans une -partie d'un
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magasin qu'elles occupèrent plus de trois ans, exerçant
sans re!àche leurs fonctions d'Ursulines à l'égard de
leurs élèves, tant françaises que sauvages.

Le 21 novembre 1642 , elles montèrent enfin à
eur Monastère de la Ilaute-Ville (site actuel), où nous

avons le bonheur de recueillir leurs traditions de zèle
et'de sainteté. Nous ne ferons que mentionner le ter-
rible incendie de 1650, les détails en étant connus par
les écrits de notre vénérable Mère, ainsi que la mira-
culeuse et immédiate reconstruction du Monastère,
sous la direction de la très-sainte Vierge, première et
principale Supérieure (le cette Maison.

Nous ne dirons rien non plus des difficultés des
langues sauvages; du surcroit de misère occasionné
par la dispersion de la nation huronne et les incur-
sions incessantes des farouches Iroquois presque sous
les remparts de Québec; des anxiétés et privations de
toute sorte, à une époque où les vaisseaux de France
ne venaient qu'une ou deux fois l'année, et où les co-
lons dépendai at de la mère-patrie pour les objets de
première nécessité. Nos religieuses, avec la Mère de
-l'Incarnation à leur tête, semblent n'avoir nullement
tenu compte de ces difficultés. L'instruction chré-
tienne des enfants de la colonie et la conversion des
nations infidèles étaient les grandes préoccupations de
leur esprit et de leur cœur. En 1'672, lorsque Dieu
appelait la Vénérable Mère à son éternelle récom-
pense, son oeuvre était consolidée. Un second incendie
devait, il est vrai, éprouver cruellement le Monastère,
en 1686, mais les facilités de rétablissement étaient
meilleures, car la colonie s'était constituée.

Les choses, en effet, avaient bien changé depuis
quarante ans. Québec, sous la haute protection de
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Louis XIV, avait été décoré du nom de ville; le col-
lége des Jésuites donnait des diplômes aux étudiants
heureux; le Grand et le Petit-Séminaire des Missions
étrangères, établis àQuébec par Mgrde Laval, formaient
un clergé indigène; le beau régiment de Carignan-
Salières s'était en partie établi sur des terres; les sau-
vages s'étaient éloignés dans les forêts ou fixés dans
les environs de Montréal: les Ursulines n'eurent donc
plus guère à cultiver que les jeunes filles françaises.

Jusqu'en 17h1, la colonie eut à souffrir des incur-
sions des Iroquois, des attaques des Anglais, des fléaux
de la famine et de la maladie. Rien ne surpassa le cou-
rage, le dévouement et l'héroïsme que déployèrent
alors les religieux et les religieuses, les hommes, les
femmes, les militaires, tous les colons en un mot; ces
premiers temps de la colonie sont appelés, même par
des écrivains protestants, les Temps héroïques du
Canada.

En 171,l finit à peu près l'immigration de France.
Vinrent ensuite quarante années de paix et de pros-
périté, où les ressources du pays se développèrent et
s'étendirent considérablement jusqu'à la guerre de
Sept-Ans, qui livra la colonie aux mains des Anglais
(1759-60). La divine Providence avait consolidé cette
petite nationalité canadienne, implantée par la foi sur
ces plages, et elle devait déployer une vitalité incroya-
ble, sous les influences les plus défavorables et les plus
opposées.

A la mort de la Mère de l'incarnation, la Commu-
nauté comptait vingt-quatre religieuses, dont dix-neuf
de choeur; en 1759, la Communauté se composait
de trente-deux religieuses de chour et treize con-
verses.
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Déjà en 4700'le Monastère avait pour supérieure
une religieuse.née d'ans le pays, la Mère Anne Bour-
don de Sainte-Agnès. Les enfants des premières fa-
mill's de la colonie, tant garçons que filles, venaient
recevoir leur éducation à Q'ùébec, et dans leurs rangs,
se recrutaient les meillears sujets pour le sacerdoce
et le cloître. De 1648 à f756, la Communauté enre-
gistra cent quatorze P'ofessions religieuses-, dont
quatre-vingt-deux religieuses de chour , la plupart
remarquables pour leur l'ongévité, plusieurs ayant re-
cueilli des contemporaines d'e premières Mères leurs'
traditions de zèle et de piété pour les transmettre assez
avant dans le siècle actuel. L'ancien régime français
avec ses deux repas par jour et ses vins français, était-
ilfdonc plus favorable à la santé- que le régi'me anglais
avec ses breuvages de thé et, de caf'?C'est une iiitées-
saËte question pour les hygiénistes.

LE MONASTÈRE DE 1759 A 4877.
P.RIZO DB. ANo2az.8

(1-18 ans).

Après les misères sans nom de sept années de guerre,
où les souffrances morales, les anxiétés poignantes
étaient telles que l'on estimait privilógiées- les Seurs
que la mort moisssonnait, c'était une perspective peu
consolante que celle d'une domination étrangère et
protestante. Les Ursulines de Québec baissèrent la tête
et inclinèrentleurs cours aux décrets divins, espérant
que la Providence, comme aux jours de leur sainte
Fondatrice, se jouerait encore des desseins des hommes.

Les quinze années qui suivirent la prise de Québec
furent pleines de vicissitudes et de sacrifices; la sé-
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paration. soudfaiñie deavec· l1 mère.-pafrie ne fut pas l
moindre. L'oppressioti f ut lourde pour le peuple caine-
dien, qui se trouva de plus privé de tout accès aux
charges publiques par cet inique Serment du Yest,
semblable à- celui qui pesait alors si dbuloureusemenV
sur la catholique Irlande.

Les rangs· du clergé s'éclaircirent ; il se rencontfait
peu de vocations. Cependant les défections furentra'-
res;les Canadiensse-montrèrent sublimes de générosité,
et on vit; les plusbeaux nonis se confondre avec leurs
censitaires dans les occupatiôris- rurales, plutôt que de
forfaire à leur honneur et à leur foi.

EnA77/, 'insurrecticn des Etats-Unis dAmérique
fiftcraindre que le Canada ne levât à son, [ourle drapeau'
de l'indépendance.. L'Angleterre adoucit ses: rigueurs
et on· commença à respirer. Trente ans plus tard, les
Canadiens obtenaient leur séparation d'avec la' popu-
lation protestante du Ifaut-Canada, un parlement pro-
pre, et la- restitutibt de la législation française. Leur
noble prog'aùiïie : Nos Institutions, notre langue et
nos- lois, devait avoir son effet avec le temps; mais Dieu
seul säit au prix d1e quelle persistance. Que de luttes
pour avoir entrée dans les-cha'rges publiques et pour y
maintenir les droits sacrésde la religion et dela patrie !

Un instant, en 4844, lors de la réunion: ds deu'x
Canadas sous une minie législution, les C'anadiens pu-
refit craindre l'effet d'une politique anti-catholique
très-manifeste; in-is notre providence, la Mère Marie·
dé l'Incarnation, veillait encore sur le pays. Tout le
résu1tát de cette manoeuvre fut d'imprimer au Canadiený
catholique un élan extraordinaire pour l'éducation
générale du peuple et la colonisation du pays. Jusque
là, il s'était montré fort de son bon·sens-naturcl éclairé-
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par la religion; il fallait maintenant qu'il'pût lutter
corps à corps avec des antagonistes que tout favorisait.
L'épreuve lui fut salutaire, et,'en 1867, lors du nou-
veau projet d'une Confédération de toutes les provinces
anglaises du Nord de l'Amérique, le peuple canadien
put s'affirmer. Le Bas-Canada, avec sa population
d'un million de catholiques (1) a su conserver son
autonomie.

Il ne faut pas croire cependant que la Religion n'eut
que des épreuves ordinaires en Canada. La Couronne
d'Angleterre, sous différents prétextes, opposa de bien
fortes entraves à l'Episcopat canadien; elle avait même
décrété l'abolition des Ordres religieux, Récollets et
Jésuites. Le Séminaire des Missions étrangères à
Québec, et les Sulpiciens de Montréal ont grandement
contribué à maintenir la foi en ce pays. La France
aussi, au milieu même de ses plus grands égarements,
fut encore missionnaire, et bienfaitrice du Canada en
particulier, par ses quarante prêtres échappés à 'la
tourmente de 95, et qui vinrent remplir les vides que
la mort avait faits dans les rangs du clergé indigène.

Si la première période de l'histoire du Canada ap-
partient à l'Histoire de l'Eglise, les événements de la
domination anglaise en sont une nouvelle page, pleine
d'enseignement.

Mais on se demandesans doute quelle futla situation
du Monastère, au milieu de ces difficultés. En se trans-
formant en Hospitalières, pendant les huit mois qui
suivirent la prise de Québec en 4759, les Ursulines
rendirent aux autorités anglaises des services qui leur

(1) Environ un million de Canadiens-Français sont actuellement résidents
aux Etats-Unis et sont restés attachés à la Religion.



concilièrent les sympathies des vainqueurs, et cette
tradition d'estime et de respect s'est perpétuée jusqu'à
nos jours; chaque nouveau gouverneur se fait un de-
voir de venir recevoir l'adresse française (1) des habi-
tantes du cloître, et de visiter les différents départements
du Monastère. Les noms anglais paraissent dès la con-
quête sur nos registres d'élèves, ceux même des plus
hautes familles; mais c'était sans doute pour l'étude de
la langue française; car notre première religieuse par-
lant l'anglais date seulement de '1799.

Les Ursulines comme les autres Institutions du pays,
souffrirent beaucoup du manque de livres en langue
française. La gène pécuniaire du peuple obligea aussi
à restreindre les études, les enfants ne pouvant séjour-
ner longtemps au Pensionnat. En maintenant l'ins-
truction religieuse à son niveau et en donnant à cette
première des sciences tout le développement possible,
les Ursulines sauvegardaient ce fonds de jugement et
de solidité, si remarquable parmi les dames canadien-
nes, ainsi que le dévouement de la famille, et ces ma-
nières à la fois dignes et aisées, qui donnent un charme
traditionnel à notre société.

De 4764 à 1877, nos registres donnent cent quatre-
vingts professions religieuses, dont cent quarante-une
religieuses de chour soit un total de trois cent sept
depuis la fondation.

Le nombre des élèves internes était en 1840 de
soixante à soixante-dix ; il avait doublé en 4866 et
quadruplé en 1876. L'externat a toujours été très-
nombreux.

Notre Circulaire du ler août 1876 donne le déve-

(1) Le compliment de bienvenue.
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loppement des études depuis quarante ans, et l'état
actuel de notre Maison.

QUELQUES SUPÉRIEURES

ET AUTRES RELIGIEUSES REMARQUABLES

DEPUIS LA FONDATION.

GROUPE DES FONDATRICES.

dans toute la majesté,de son génie et de sa
vertu, la belle et radieuse figure de notre
V. AMère MARIE GUYARD de l'INCARNATioN, que

nous eutpurons si volontiers-de l'auréole (le la sainteté. Oh!
puisse la sainte Eglise ratifier bientôt notre confdance et
proposer, à notre Ordre surtout, ce modèle accompli de
toutes les vertus, religieuses et apostoliques !

Grâce aux récentes éditions données par M. l'abbé Richau-
deau, aucune de nos Maisons n'est étrangère, à l'heure qu'il
est, à la Vie et aux Lettres de cette Thèrèse du Nouveau-
Monde. Par ces mêmes écrits, on a pu aussi .connaître et
apprécier l'aimable et généreuse dane de la PELTIIE, choisie
deDieu pour ouvrir aux Ursulines le chemin du Canada, et
qui s'identifia avec l'ouvre de la Mère de l'[nearnation. Cette
pieuse Dame ne la précéda que de six mois au séjour de la
récompense.

C'est encore la plume de notre Vénérable Mère, ou plutôt
son coeur, qui nous a révélé la beauté d'âme de cette ravis-
sante Mère MARIg DE DE SAvoNNÉÈRES DE LA TRocHE DE SAINT-
JosEpH, qui « vécut en sainte et mouru.t en sainte, » et qui
fut la première religieuse à conquérir le ciel en ces lointaines
régions.

La dernière survivante de ces premières Fondatrices, la
mère CÉCILE RICIIER DE SAINTE-CRoIX, que la Mère de l'In-
carnation appelle une Religieuse parfaite, semble avoir pro-
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fité des talents éclatants de ses compagnes pour goûter le
bonhîeur de s'eTiicer et de disparaître, désirant se consumer
à la gloire de Dieu dans l'oubli des créatures. Elle traversa
les années les plus difficiles du Monastère, se livra sans relâ-
che aux offices les plus laborieux, comme à ses fonctions
d'Ursuline, étant néanmoins dans l'occasion une « très-
bonne assistante e. une excellente maltresse des novices. »
Presque octogénaire, elle mourut au milieu des tristesses et
des difficultès du second incendie; son service funèbre fut
chanté dans un nouveau Bethléem, l'étable réparée le mieux
possible et transformée en chapelle.

Au nombre des Fondatriccs se présentent naturellement
les Mères SAINT-ATrANs.4S et SAINTE-CLAIRE, qui vinrent, dès
l'année suivante, partager si largement les difficultés de la
Fondation.

Nommer la Mère MAnGUERiTE Da FLÉCELLES de SAINT-ATHA-
NAsE, c'est nommer la première colonne du Monastère.

Elle porta alternativement avec la vénérable Mère Marie de
l'Incarnation le fardeau de la supériorité, où elle justifia l'opi-
nion que l'on avait de sa « haute intelligence et de son bon
cœur (1). »

La Mère ANNE LE BUGLE de SAINTE-CLAIRE, sa compagne de
voyage etde généieux dévouement, se présenleà nougcomme
le type de l'abnégation la plus aimable. Les misères du Canada,
de près comme de loin, eurent toujours le même attrait pour
son cœur. Elle était de tous les offices qui demandaient du
labeur et de l'activité, et, pendant les longues années qu'elle
fut dépositaire, son joyeux et complet abandon à la Providence,
qui faisait son caractère particulier, lui valut des assistances
vraiment merveilleuses. Elle mourut après trente-six ans de
travaux en ce pays, dans la paix et la joie du Seigneur, à qui
elle avait tout sacrifié.

Nous joindrons à ce groupe de Fondatrices notre vénérée
Mère CRARLOTTE BAnR de SAINT-IGNAcE, première professe
de cette Maison; elle avait témoigné d'un esprit aposto-
lique,-à la veille du départ de Mm, de la Peltrie, s'offrant
à passer en Canada, et à partager les sacrifices de la fon-

(t) vae sa biographie à la suite de la relation du Monastère.
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dation. Elle atte'ndit neuf ans le bonheur de prendre rang
parmi les religieuses ; après bien des démarches pour s'as-
surer de la légitimité de cette « Congrégation de Saint-Joseph
ou de Québec, » (qui appartenait et à Paris et à Bordeaux.) La
Mère Saint-Ignace prononça ses Voux le 21 novembre 1648,
« sous l'autorité de Mgr l'Archevêque de Rouen, entre les
mains de son Grand-Vicaire, le R. P. J. Lalemant, Jésuite,
supérieur des Mlissions du Canada. » La Mère Saint-Ignace
transmit au XVllie siècle les précieuses traditions de cette
époque primitive; elle mourut un 1701 dans toute la a vi-
gueur de son jugement et la magnanimité de son courage,
après avoir rendu de grands services à cette Maison, surtout
pour l'instruction des enfants, le bon Dieu l'ayant douée de
grands talents pour cet emploi. »

Une seule converse figure à cette époque, mais quel trésor
que cette Soeur ANNE BATAPL de SAiT-LAURENT, (lui a mé-
rité d'avoir une lère de l'Incarnation pour panégyriste? Sa
vocation au Canada avait été miraculeuse; mais on peut dire
que sa carrière de missionnaire fut un miracle plus admi-
rable encore. Elle appartenait à une famille très-aisée et dut

-lutter pendant quatre ans pour obtenir de ses parents de se
faire Soeur converse. Le combat se renouvela lors de sa vo-.
cation de missionnaire. Sa ferveur fut jusqu'à la fin en rap-
port avec ses beaux commencements. Notre humble Sour,
parrait modèle de toutes celles qui devaientla suivre en cette
Maison, disait, peu avant sa mort : « Je n'ai pas passé un
seul jour de ma vie, sans remercier Dieu de m'avoir appelée
à l'humble état de sour converse, et si j'avais toutes les cou-
ronnes le la terre, je les donnerais volontiers pour acheter
la place de converse dans une maison d'Ursulines. »

AUTRES PROFESSiS VENUES DE FRANCE.

N ous énumérerons succinctement les mérites respectifs des
vénérées Mères qui, à dimrents intervalles, traversèrent

l'Océan pour s'associer aux travaux de cette mission, encore
si peu attrayante à la nature. Dire qu'elles se sont offertes
volontairement, et qu'elles ont persévéré jusqu'à la mort
dans les épreuves de leur sac, ifice, c'est déjà leur reconnaître



une vertu non équivoque et peu.commune. Toutes se sont
dépensées au bien de cette Maison, ou à la fondation de celle
des Trois-Rivières.

La Mère ANNE LB BONE de NOTRE-DAME eut le rilérite de
passer trente-six ans dans un pays dont le climat lui était
contraire, et où elle contracta de douloureuses infirmités.
Son aptitude pour l'enseignement la rendit pai ticulièrement
uitite, et malgré ses souffrances, elle rendit de grauds servi-
ces à noire Maison.

C'est surtout en qualité de dépositaire que la Mère MAIuE
DE VILLIERS de SAIVT-ANDRé servit le Monastère de Québec,
portant avec grandesoumission etdouceur la croixd:sinfir-
mités. Elle n'avait que 60 ans lorsque Dieu l'appela à la
réecompense.

Les Mères MARIE GIBAULT DU BREUIL de SAiNT-JoSEPH et
MARIE DROUET de JÉsus se succédèrent comme supérieures,
de 4676 à 1694. La Mère Marie de Jésus fut la première su-
périeure des Ursulines des Trois-Rivières, 4697, et là comme
à Québec, elle fit preuve dune grande sagesse et suavité.
Elle mourut dans cette nouvelle fondation, y laissant de
grands exemples d'édification et de vertu. Le Salut qui se
donne le 25 de chaque mois, en l'honneur du saint Enfant
Jésus, nous est un précieux souvenir de la tendre piété de
cette chère Mère.

Les dernières années de la Mère Sain't-Joseph furent
marquées par de cruelles infirmités; elle devint même
complétement aveugle. Trop bien instruite dans les voies de
lacroix pour ne pas utiliser ce nouveau moyen de travailler
pour sa Communauté, elle déploya jusqu'àla fin, un courage
et une patience admirables.

La dernière survivante de ces généreuses missionnaires
fut la Mère M.RIE LE MAiRE des AN<GEs. Elle décéda dans la
charge de supéripure, son esprit étant encore dans toute sa
vigueur, malgré ses soixante dix-sept ans. Notre.église ac-
tuelle est un monument de son zèle et de sa .confiance:sans
bornes en la divine Providence. En revoyant les plans de la
Mère des Anges, on se prend à regretter qu'ils n'aient pas été
suivis, dans les dimensions du chour des religieuses surtout:

55D7DE QUÉBEC.
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elle avait calculé pour l'avenir. La famille de la Mère Le
Maire des Anges s'est inscrite bien des fois sur le registre de
nos bienfaiteurs. Nous lui devons en particulier les portraits
à l'huile de la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation et de
Mme de la Peltrie, les originaux ayant péri dans le second
incendie du Monastère en 1686.

La Mère MARIE LE VAILLANT DE VOCELLEs de SDINTE-CÉCILE,
arriva à temps à Qsiébec pour se joindre aux Fondatrices du
Couvent des Ti ois-Rivières. Elle y mourut deux ans après,
emportée par une fièvre maligne, laissant de bien vifs regrets
dans tous les cœurs. Elle avait employé un zèle admirable et
était insatiable de labeurs et de sacrifices.

Deux religieuses revinrent en France après avoir travaillé,
l'une onze ans et l'autre douze, dans cetteMission du Canada.
Disons que la Mère ANNE DE LEZENET des SÈnArnîNs ne s'en
retourna que sur ordre exprès des supérieurs, s'étant dé-
vouée avec un grand zèle aux travaux de l'Institut, malgré
de très-notables infirmités.

C'est en grande partie à sa présence d'esprit et à son cou-
rage que la Communauté doit de n'avoir eu à déplorer
aucune victime, lors du ter ible incendie du 30 décembre
1650. Nous avons eu la cor'solation de recevoir, de nos chè-
res Mères de Ploërmel, en mai dernier 1877 un éloge complet
de la Mère des Séraphins qui décéda environ un an et demi
après son retour dans la patrie.

La famille de la Mère des Séraphins est inscrite sur le
registre de nos bienfaiteurs.

Complétons cette li.ste de ferventes missionnaires, en nom-
mant la Soeur MÀiu DIEU DE LA RÉSURRECTION, ce « Modèle
achevé d'une véritable soeur converse, aimant tendrement
sa Communauté, et se dépensant sans réserve pour son avan-
cement, esprit pacifique et bien fait, solide jugement, hu-
meur agréable et obligeante, » fidèle image de cette Sour
Saint-Laurent qui venait de s'emparer du ciel et dont elle
devait perpétuer les exemples jusqu'au siècle suivant.
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AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.

L E XVille siècle s'ouvre avec notre première supérieure,
canadienne, la Mère ANNE BOURDON DE SAINTE-AGNÈS;

c'est surtout comme annaliste que la Mére Sante-Agnès a
des droits éternels à la reconnaissance des Ursulines de
Québec. Après le second incendie, elle entreprit l'immense
travail de rétablir les registres, et surtout les Annales du
premier demi-siècle. Elle y mit une ardeur et une persévé-
rance admirables, accomplit son ouvre, et continua ces pré-
cieux récits jusqu'en 1711, ne posant la plume que pour le
repos de son éternité.

Les Mères ANGtLIQUE PoIssoN de SAINT-JEAN L'EvANGÉLISTE
et CATnERINE PUIGNET DE L'INCARNATION, se partagèrent à peu
près le gouvernement de la Maison, dans la première partie
du siècle.

La première avait échangà le manoir de Gentilly pour le
cloître dès l'âge de quatorze ans et demi, sept ans avant la
mort de la B. M. M. de l'Incarnation. La seco'nde prenait
l'habit au cinquième anniversaire de cette précieuse mort,
et perpétua le nom chéri de notre sainte Mère jusqu'à la fin
du premier siècle de notre Maison; elle mourut après quel-
ques heures de maladie, le lendemain du centième anniver-
saire.Toutesdeux noussont présentées comme très-remarqua-
bles pour les qualitésde cœur et de l'esprit, surtout pour leur
éminente vertu. Sous leur administration, l'église actuelle
fut achevée, mais Dieu seul sait au prix de quels sacrifices!
On avait vu les religieuses, la Supérieure en tête, se trans-
former en manouvres en l'absence des ouvriers, et porter
elles-mêmes les pierres et autres matériaux pour l'avance-
ment de la Maison de Dieu.

Au milieu du siècle paraît la grande figure de la Mère
MARIE MIGEON DE BRAUSAC DE LA NATIVITÉ, tante du Héros
canadien de la Monongahéla de Beaujeu, bien connu des
Anglais. Elle était faite pour les circonstances, et sut concilier
à sa Communauté le respect et l'estime des vainqueurs. A la
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prise de Québec, la Mère de la Nativité achevait son sixième
triennat, mais les Supérieurs majeurs permirent de ditrer
d'un an les élections, afin de ne rien déranger dans des cir-
constances aussi critiques. C'est la seule exception de ce
genre dans nos Annales. La Mère de laNativité eut à traverser
de cruellesépreuves, mais en toute rencontre se maintinrent
la hauteur de son intelligence et la solidité de sa vertu.

Les intéressantes Mères ESTHER WHEELWRIG <le L'ENFANT
JÉsUs et MAnGUEnlTE DAVANNE de SAINT-LoUIS DE-GONZAGUE
portent tour à tour le fardeau de la supériorité dans la der-
nière partie du siècle, à cette époque de poignantes anxiétés
pour le peuple sous les exactions d'un gouvernemien t protes-
tant, et aussi parfois de navrante misère, occasionnée prin-
cipalement par la diminulion de nos revenus de France. La
précieuse collection des lettres de ces chères Mères à l'adresse
des Ursulines de Paris, collection qui nous est revenue d'une
manière providentielle en 4835. nous découvre la tendresse
deleurcœur. Elles luttaientde toute manière contreladétresse
portant seules le poids de leurs angoisses, afin $le ne point
trop affliger leur Communauté déjà accablée de travail.

Toutes les vénérées Mères dont nous venons de parler, à
l'exce'ption de deux, ont été octogénaires, ce ne sont pour-
tant point là nos patriarches. Il faut au moins que nous nom-
mions nos vénérées Mères MADELEINE AMIOT de la CoNcEPTION,
GENEVIÈVE BoUCER de SAINT-PIERRE, et FRANCIS HERTEL de
SAES-T-EXUPÈRE, toutes trois contemporaines des précédentes,
et remontant comme elles aux dernières annéesde plusieurs
des Fondatrices.

La Mère de la Conception, qui espéra un moment voir in-
troduire la cause de béatification de notre vénérée Mère de
l'Incarnation, passa en religion dans toute l'amabilité de son
esprit et de sa nature plus de soixante-dix ans. Elle avait été
une des fondatrices des Jrsùlines des Trois-Rivières et mou-
rut en 1747 ; sa nièce, Mae Marie-Madeleine de Chavigny,
figure à la plus ancienne page de registre de nos élèves.

Les Mères Saint-Pierre et Saint-Exupère se suiveht, à
quatre ans d'intervalle, depuis leur naissance jusqu'à leur
entrée dans le ciel, étant toutes deux nonagénaires, et ayant
passé soixante-douze ans de leur belle vie au service de Dieu.
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Toutes ûaux appartenaient à des familles de- héros et de
saints, anoblies par la France à cause de leur dévouement
au bien de la colonie. Une partie du testament du grand-père
Boucher (1), père de notre MèreSaint-Pierre de Boucherville,
et aïeul (le quatre autres de nos religieuses, a été cité dans le
journal la Femme Chrétienne. Le père de notre Mère S tint-Exu-
père avait subi les tortures des Iroquois, et n'avait échappéàla
mort que par miracle. Rien d'étonnant que leurs filles aient
été des héroïnes à leur manière, dans la pratique de toutes
les vertus chrétiennes et nonabtiques. La Mère Saint-Exupère
avait fait profession aux Ursulines des Troi-Rivières, en
1700; ce fut dans le désir d'un plus grand détachement de sa
famille qu'elle demanda de passer à notre Comnminauté,
peu après sa profession.

Nos chèrcs cnrse se n cagrines de ne pas ren-
contrer ici l!- noindequelques-inesde leursdevancières. Il en
est deux surtont que nous ne saurions passer sous sience :
les Sœurs MAIiE- ANNE RACINE DE LA RÉsUltRFcTIoN et MARIE-
JOSEPH GAGNON DE SAINT-PAUL. A la iort de la premiere, en
1770, les regrets sont universels. « Cette plaie sera longtemps
à se fermer dans nos cours, dit l'Annaliste; cette chère Sour
a excédé. si l'on peut dire, en charité parfaite , pour toutes
ses Mères et Sours. Elle était instruite et eût été religieuse
de chour, si elle n'eût préféré létat <le converse, pour se
maintenir dans la vie cachée avec Notre-Soigneur. Nous
avions en elle une ressource pour toute chose. Elle était d'un
esprit droit et humble, bienfaisant, toujours prète à rendre
service. au-dedans et au-dehors, son amour pour sa Com-
munauté la fasant travailler presque jour et nuit pour sub-
venir à ses besoins. C'est dans ce travail qu'elle contracta la
fluxion de poitrine qui nous l'enleva en sept jours, dmns la
soixante-onzième année le son âge, et la ciiiquainte-q'Iatrième
année de sa vie religieuse. La Sour Saint..Paul est le patriar-
che de nos Sours; elle aussi vécut quatre vingt-dix ans, et
elle en passa soixante-douze(I7i2.94) au service du bon Mlaître.
Les Annàles nous la montrent, comme la précédente, infa-

(1) Son arrière-petit fils, M. de Boucherville, est actuellement premier Miaistre
de notre provin-e.
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tigable au travail, multipliant ses industries pour réparer
les désastres causés au Monastère par le bombardement des
Anglais, passant les nuits d'orage·à recueillir l'eau qui pé-
nétrait de toutes parts par les toits, afin que les Religieuses
pussent reposer. » L'Annaliste a soin de spécifier la fidélité de
ces chères Sœurs à leurs exercices de piété, l'activité exté-
rieure n'empêchant pas leur union avec Dieu.

NOS CONTEIPORAINES.

p ARLo' , encore de celles à qui incombe le terrible fardeau
de la responsabilité, et en qui, par conséquent , doivent

se résumer les espérances et les consolations de la Religion.
Les Supérieures qui figurent au commencement de notre

siècle sont.les Mères M. ANNE-LoCISE TAScrEREAU DE FRANÇOIS-
XAviER, grande-tante de notre Archevêque actuel, et MAR-
GUERITE MARCHAND DE SAINT-URSULE. La Mère Saint-François-
Xavier terminait son second triennat quand la Mère Sainte-
Ursule fut mise en charge, à l'ouverture du siècle. Un mot
d'abord de cette dernière, qui devait s'emparer sitôt de son
immortelle couronne. Par sa mère, Mà' Marguerite Boucher
de Niverville, elle était arrière petite-fille du grand-père
Boucher; ni son esprit, ni son cœur n'avaient degénéré de
ses ancêtres. Elle était au commencement de son quatrième
triennat, lorsqu'une maladie des plus dangereuses, un rhu-
matisme inflammatoire, universel, mit fin à sa carrière. Elle
n'avait que soixante ans, dont quarante-cinq (le vie religieuse.

La Mère Sain t-François-Xavier pouvait seule combler le
vide et sécher les larmes de la Communauté; elle commença
généreusement son cinquième triennal à l'âge de soixante-
douze ans. Sa vocation avait été une conquête de la grâce (1).

La Mère MARIE-LouisE Mc LANGIHLIN DE SAINT-HENRI Se

présente maintenant à nous, telle que nous l'avons connue
en 1864 et dans les années antérieures, avec son bel esprit,
ses manières gracieuses et engageantes, son noble et grand
cour surtout. Appartenant à une famille mixte sous le rap-

(1) voir sa biographie à la Un de la relation du Monastire.
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port religieux, elle fut catholique par choix, et religieuse à
force de courage et de persévérance. Elle est la première de
nos religieuses dont l'anglais fut la langue maternelle. Aidée
de bien des circonstances favorables et toutes providentielles,
elle fit faire un pas immense aux études.

Le docteur M. Langllin, son frère, établi à Paris, rendit
en ce sens de grands services à notre Communauté. La Mère
Saint-Henri appréciait le bonheur de la vraie foi; aussi quel
n'était pas son zèle pour le salut des peuples. Nous nous
permetiens de citer un fait.

En 1870, le vénérable Evêque des Iles Sandwich, retour-
nant à sa mission par le nouveau chèmin de fer de San Fran-
cisco, était venu nous <lire la sainte Messe, accompagné de
sa petite recrue de niisionnaires, quatre ecclésiastiques
Français, Belges, Allemands; ses quatre religieuses, trois
Françaises et une Irlandaise, étaient nos hôtesses. Le matin,
à table, il s'informait de M. notre Aumônier, si la Mère Saint-
Henri vivait encore; il voulait, disait-il, la remercier des
effets qu'elle lui avait envoyés à plusieurs reprises vers 1840.
La Mère Saint-Henri profitait du départ des canots de la com-
pagnie de la baie d'Hudson, voyage alors de six mois jusqu'à
la Colombie, pour envoyer ses aumônes à la lointaine mis-
:,ia des lies du Pacifique. Une de ses intentions pieuses était

sans doute la conversion d'un de ses frères, protestant, gou-
verneur de la compagnie à la Colombie,-à qui elle ne man-
quait jamais d'écrire en ces occasions. Sa charité et son zèle
eurent leur récompense. A l'arrivée des premiers mission-
naires canadiens, MM. Demers et Bolduc, M. Langhlin alla
faire entre leurs mains sa profession de foi, pressé qu'il était,
disait-il, par les lettres.de sa soeur. L'amour de la Mère Saint-
Henri pour sa vocation d'Ursuline s'étendait à tout l'Ordre,
et grande fut sa joie à la nouvelle de la résurrection de nos
maisons en France, après la tourmente révolutionnaire.

La Mère Saint-Henri n'était âgée que de soixante-six ans
quand elle mourut.

La Mère IsABELLA Mc DroNELL DE SAINT-ANDnÉ, décédée au
commencement de son quatrième triennat, en 1866, était
d'origine écossaise et avait été placée au Pensionnat par
l'évêque missionnaire du Haut-Canada, Mgr Me Donell, qui
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songeait à faire un établissement d'Ursulines dans son dio-
cèse. Tout alla au grand contentement du bon évêque, jus-
qu'à ce que sa protégée lui eût déclaré qu'elle avait intention
d'être Ursuline, mais à Québec. La Communauté eût bien
voulu fournir une fondation au digne évêque, mais il n'y
avait pas alors assez de religieuses parlant l'anglais. La Mère
Saint-André était d'un grand zèle pour la régularité et d'une
aptitude remarquable pour les affaires; elle avait l'âme sen.
sible et compatissante. A partir de l'année 1832, elle avait
toujours été ou supérieure ou dépositaire, alternant avec
notre vénérée Mère Saint-Gabriel Plante, que le bon Dieu
nous conserve comme une relique des anciennes tiaditions,
et encore vive et alerte malgré ses quatre vingts ans; cette
chère doyenne compte soixante-quatre ans <le carrière reli-
gieuse et a rempli huit triennats comme supérieure: c'est le
plus long règne <le nos Annales. La Mère Saint-André mou-
rut âgée de soixante-dix ans dont elle en avait passé quarante-
cinq en religion.

Notre tàche est remplie. Il nous en coûte de laisser
dans le silence tant de noms auxquels la reconnais-
sance a élevé des monuments impérissables dans nos
cœurs; niais l'histoire de notre Maison a été publiée
il y a déjà quinze ans, et chacun petit y retrouver
les filles de ces chrétiens d'antique race, qui ont gou-
verné, établi ou soutenu le pays.

Disons encore cependant que l'année 1866 fut une
année de terrible épreuve; outre le décès de notre
Supérieure, quatre autres religieuses nous furent en-
levées; trois étaient des spécialités comme artistes.
Notre aumônier actuel, M. Le Moine, disait à ce sujet:
« Une Commun-auté qui voit des rnorts aussi édifian-
tes peut s'affliger ; mais dans les desseins.de la P-o-
vidence, elle doit subsister longtemps. » C'était une
petite prophétie. A partir de cette époque, les bâti-
ments du Monastère ont doublé en étendue, le nom-
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bre des élèves a augmenté dans une proportion ana-
logue, et celui des religieuses s'est élevé de 65 à 98.

En 4869 nous déplorions la perte de notre déposi-
taire, la Mère Luce Déligny de Sainte-Winefride,
âgée de 47 ans seulement. C'était une personne de
talents remarquables pour les langues et les sciences
abstraites, de peu de·paroles et d'un grand sens, pos-
sédant une grande placidité de caractère. Quelques
jours avant sa mort, sur son lit de douleur, elle faisait
encore à Monseigneur, en visite épiscopale, sa reddi-
tion de comptes. Elle a été la première directrice de
l'Ecole Normale Laval, établie en 1857 par le gouver-
nement provincial pour former des institutrices avec
diplômes pour l'enseignement, dans les écoles de la
Province.

Nous nommerons aussi nos deux contemporaines,
la Mère Marguerite Cuddy de Saint-Athanase et la
Sour M. Françoise Leclaire de Saint-Alexis.

C'est le 51 juillet 1875, que la Mère Saint-Athanase
a terminé sa vie de foi et de dévouementd'une manière
vraiment patriarcale, nous accueillant du sourire et du
geste, dans les défaillances mêmes de ses derniers mo-
ments, alors que ses lèvres se refusaient à articuler. Il
y avait eu quelque chose de vraiment providentiel
dans sa vocation d'Ursuline. Venue d'Irlande à l'àge
d'environ 15 ans, elle fut placée au Pensionnat par un
officier subalterne faisant partie d'un régiment d'An-
glais stationné à Québec, dont elle avait fixé l'attention.
La jeune fille, au con.tact des saints exemplesduclo4tre,
sentit s'e développer en son cœur le goût de la vie re-
ligieuse, et elle s'en expliqua à la Mère Saint-Ilenri.
Pourquoi n'en préviendriez-vous pas le généreux mi-
litaire? repartit la bonne Mère. Elle écrivit aussitôt.
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« Très-bien, répondit celui-ci, Dieu me garde de lui
disputer le cœur de sa servante! Je me charge des
dépenses requises pour votre entrée en religion. »

Le zèle pour l'instruction fut en quelque sorte la
passion dominante de la fervente Ursuline et son sou-
venir est encore tout vivant dans les différents dépar-
tements de l'enseignement. Elle fut la première di-
rectrice de l'externat irlandais, ouvert en 1824. « En
mourant, elle emporta dans son cœur l'amour de ses
élèves, l'amo - de sa patrie, l'amour de son Dieu. »

En 1859, nos bonnes converses perdirent leur
aimable doyenne, la Sour M. Françoise Leclaire de
Saint-Alexis. Elle était àgée de 84 ans, et était entrée
en religion en 1800. Cette chère Soeur était au besoin
de tous les métiers, et les ouvrages en menuiserie qui
nous restent d'elle ne seraient pas désavoués par un
expert. Quelle aimable obligeance, quel zèle pour l'in-
térêt de sa Communauté, et quelle fervente piété dans
cette chère doyenne !

Nous n'avons rien dit des dévotions spéciales de nos
saintes devancières; c'est qu'elles ont toujours été les
mêmes, et telles que les avait inculquées dans les cours
iioLre vénérée Mère M. de l'Incarnation : amour ardent
pour le Sacré-Cœur de Jésus, surtout dans le très-
saint Sacrement, présentant cet apostolat de la Prière
qui atteint tous les peuples, dans un dévouement com-
plet à la sainte Eglise et à son infaillible Chef ; piété
toute filiale envers Marie; abandon complet à notre
fidèle pourvoyeur saint Joseph. Nommons aussi les
saints Anges, la bonne sainte Anne et les saints Pro-
tecteurs de l'Ordre. Sur ces dévotions premières, rou-
lent nos pratiques de piété, suivant les temps et les
circonstances.
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Nous avons des actions de grâces, je dirais volontiers

infinies, à rendre à nos vénérés Evêques et Archevê-
ques pour leur vigilance 2aternelle à notre égard,
ayant presque toujours daigné nous tenir lieu de su-
périeurs immédiats, et entrer dans le détail de nos
besoins.

Pendant plus d'un siècle, les RR. PP. Jésuites ont
été presque exclusivement directeurs de la Commu-
nauté. Dans la seconde partie du siècle dernier, les
Messieurs du Séminaire nous assistèrent en tout, avec
un zèle et une charité qui sont écrits dans nos regis-
tres et dans nos cœurs.

Nos chapelains résidants ne datent que du commen-
cement de ce siècle. Le premier fut le R. P. Langlois
qui, après quatre années d'une direction toute sainte,
nous laissa pour aller s'ensevelir à la Trappe du
Kentnekif (1806).

Le vénéré M. Daulé, prêtre francais exilé par la Ré-
volution, fut l'ange conducteur de notre Communauté
jusqu'en 1832. Alors nous fut donné « un second Fon-
dateur » (après la judicieuse appréciation de notre
chapelain actuel : c'était le R. Thomas Magnire Vi-
caire-général. Ce charitable père, sans rien dimin.ier
de son zèle pour l'observance monastique, rétablit nos
affaires temporelles, alors dans un état déplorable, et
organisa un plan d'études en rapport avec le réveil de
l'éducation. C'est dans un travail assidu et des plus dé-
voués poui le bien de cette Maison qu'il atteignit sa
quatre-vingtième année. Nous eûmes la consolation de
l'assister pendant l'unique journée de maladie qui ter-
mina sa belle et précieuse carrière, le 17 juillet I854.

Le 4cr octobre suivant, M. l'abbé G. L. Le Moine,
nous était présenté par notre Evêque. Ce Prêtre dé-
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voué sut continuer l'ouvre de son prédécesseur, revisa
et compléta le: cours d'études actuel, pressa et fit exécu-
ter, au prix de bien des recherches et d'un immense
travail de sa part, l'Histoire de notre Monastère (1),
saisissant toutes les occasions de développer l'ouvre
de sainte Angèle, non-seulement en faveur de notre
Maison, mais à-l'avantage de l'Ordre tout untier.

La grande majorité de notre famille religieuse est
conadienne-française, les dix-sept religieuses qui sont
de langue anglaise sont pour la plupart d'origine ir-
landaise, excepté trois converties de New-Hampshire
et de la Caroline du Nord, et deux Ecossaises de la
province d'Ontario. La composition du Pensionnat,
l'état du pays, nous obligent à enseigner sur le même
pied les deux langues française et anglaise, ce qui est
une charge très-onéreuse. Dans nos récréations, les
deux langues se parlent, mais toutes les lectures et
autres exercices de Communauté se font en français.
Voici maintenant notre famille du Pensionnat telle
qu'en cette présente année 1875-76.

4°. Elèves pensionnaires dont nous seules faisons
l'éducation......................... 270

2-. Elèves demi- pensionnaires, suivant le
même cours que les pensionnaires, la musique
exceptée............................... 150

5o. Pensionnaires de l'Ecole normale ayant
des professeurs nommés par le Gouvernement, 60

4o. Externat ou Ecole gratuite où les Elèves
Institutrices de l'Ecole normale s'exercent à
l'enseignement........ ............. 526

(1) Un abrégé de cette histoire, en anglais, sous le titre de Glimipses of
the Monastery, imprimé aussi à Québec, a été terminé ce printemps.(1877)
grâce encore au zèle de notre digne Aumônier.
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L'Archiconfrérie de Sainte-Angèle fut établie ici-dès

1865, et elle a produit des fruits tels que dans une
instruction récente, notre digne Aumônier ne craignait
pas d'attribuer à l'influence bénie de cette glorieuse
Mère de l'Ordre, le mouvement toujours croissant des
élèves dans l'amour du Cour de Jésus et l'ardeur pour
la fréquente Communion. Le premier mardi du mois
est spécialement consacré à sainte Angèle, et pendant
la sainte Messe qui a été fondée par les membres de
l'Archiconfrérie, lesélèvesfont entendre leurs cantiques
bien-aimés en l'honneur de leur aimable Patronne,
(compositions de nos chères Soeurs de Clermont et de
Blois).

Je ne parle pas de la dévotion à notre chère Mère
Marie de l'Incarnation, c'est un culte de famille. Nos
enfants ont-elles quelque chagrin, soupirent-elles après
quelque grâce, elles vont au Tombeau comme des en-
fants à leur mère. On les entend dire : Je ne suis plus
inquiète; j'en ai parlé à la Mère de l'Incarnation. Elle
m'arrangera bien cela.

La grande ouvre de zèle, parmi les élèves, est celle
de la Sainte-Enfance. Leur bazar annuel (cloîtré,
c'est-à-dire entre les seules élèves, qui en font les frais
et en sont les pratiques), leur donne le moyen de faire
une aumône de 200fr. àleurspauvrespetitsfrèresde la
Chine. Elles savent même au besoin doubler la somme,
comme lorsqu'elles défrayèrent les dépenses de trois
zouaves Canadiens, et uneautre fois ellesajoutèrent une
offrande de 200 fr. pour le Saint-Père. Alors, sainte
Angèle et la Mère de l'Incarnation sont prises d'assaut
et se mettent vaillamment de la partie.

Une jouissance qui n'est pas rare, mais qui est tou-
jours nouvelle, c'est la visite d'Evéques, de Prêtres
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rsisioiaires, de Religieux, '3ésuites et àutres, 'venant

tanitôt des Montagnes Rocheuses, de l'Orégon, d la
ivière'Rouge; tantôt dés ñe«, de la Chine dt de 1h

Syrie. tes éfèves se téunissent alors' dans la pàtKie
eitèrieùre du parloir(1)'du Pensionhat, et sont de vraies
petites Gaulôi'ses, dans le èhàrine qu'elles preniient à
ces'histoires des pays lointains où à ces récits des inis-
SiehOb sauvages, qui lès reportent aàü tüiÙp des martyi's
âd Canada et-de 'nos premièrës Mères.

Le goût de là musique est très-prononcé parmi 'nds
Cânadiens, et c'est p'esque un fléau. Sur nos 270 pen-
sionnaires de cette année, pas moins de 227 app-eX.-
nent le piano, et un certain nombre même, deux du
trois instruments, tels que harpe, guitare, harmoniùm.
De plus, il=faut chan'ter, même parfois ën dépit de la
nature.

Vous apprëndrez avec plaisir, que nos ancieunes
élèves ont encdre part à oitte sollicitude, à leur -soi
du Pensionnat. Nous avons mis à leur us9ge une bi-
bliothèque d'environ 500 volumes, anglais et 'ftanòis,
óhoisis au point de vue de leur utilité réelle; de plus,

-tous les ans dèpuis 18652, 'le Monastère ler est oùv&t
péidant quatre'jours, pour les exercices de la retraite.

'Teriinons eh souhaitant avec notre digne aumô-
nier quela Cause dont il est depuis ñieuf äns le postu-
lateiir ait bientôi son -effet , 'Par 'la béatification -ét
caioriisation de nitre Vénérable Mère Marie de l'In-
carnation. Cette'béàtification sera le plus beau monu-
ment du zèle d notre regretté Archevêque Monýëigneur

lBaillangeon, et de Mohseighèifr A. E. Tascheréau,

(1) ce parloir occupe le fer étage d'une aile de 9b pieds sur 55. Il
présente treize archès·grillées, dont cinq latérales et trois de frnt.



Juge-Président xde la Conmission, pendant deux
sessions entières, avant diétre élevé au siége dé Québec.
Elie sera ausài un monument du zèle de nonMbreux
ýeqibres du clergé de ce.te ville et d'ailleqrs, et de
toutes les .filg de sainte Sèle .g o teAt Nc
Ant de cen pa.ble grce. »

A. M. D. G. - 45 juin -1877.

j MLAERE ARUEpE »E @ THAN.AE AE f .

'ANccENrs.et vénérable Mère MARGUERITE Ds'F4É-

CELLES SAINT-ATHANASE, décédée au M**ois de
juin 4695 ,a-pratiqué deibauites vertus, et imr-

:riite ;bien 4e .beau' souvenir qu'une constante
-tradition.aconservé-d'elIe aim ieut Monastère. Nous .allons
esquisser sa noticebiograhilique, acitant d'abordl de témoi-
gage que ilui>rendent les Ursulines du -grand*.cou.vent de
iParis, dont elle :était :professe. C'est dans une ilettré -dela
révérende Mère:Bruscoly, ,supéviéure, quenous avons puisé
les détails suivants :

GaLaIèreiMarguerite de Flécellesest-néele 98 marsI6t4;
elle,était d'une. famille itrès-connue-dans Paris, parles char-
-ges considérables.dans:larobe qu'elle y a exercées avec- hon-
neur. Elle futmise jeunp pensionnaire.cheinous, et.dès;lors
sonwexcellent caractère promit de réaliser parfdtement.toufes
nos espérances. Son thumeur'-était gaie îët accimnodante ,
.son.caractère .agréable et modeste, et sesimanières;si-gra-
cieusesetsi prévenantes,»qu'elle gagnaiL'toutd'abordil'estime
et: la. confiance desceux. qui J'entouraient.

la Mais UEpoux céleste voulait posséder seul un cour si
.bieryfait, et, dès sa jeunesse, ill'appela àýson service. Noyant
que sa·famille lui-donnait;lailiberté dechoisir, un.étatidervie,
elle.prit-l'habitdenotre.Ordreavec mne ferveur ;4'ange,'et
continuaainsi sonrkoviciat.Elleélaitdouéed'unq intelligcnceet
dune-pénétration peà communes,etonremarqua en elle une
-grandefacilitéàs'appliquer-aux étudesles plus dif~ciles, une



,mémoire heureuse et unevivacité d'esprit peu ordinaire. Avec
cela, la bonté de son cœur se manifestait de jour en jour:
son exactitude aux observances régulières était inviolable;
et son attention à la présence de Dieu la portait à s'exercer
continuellement aux vertus propres de notre saint état. Ce-
pendant cette âme si parfaite qui, dès le commencement de
sa yie religieuse, s'efforçait d'atteindre la voie des plus saints,
se vit attaquée après sa profession de peines d'esprit si vio-
lentes, qu'elle ne savait que devenir. Au milieu de ses an-
goisses, elle entendit une voix intérieure qui lui suggérait
de se consacrer par vou à la mission du Canada; elle le fit
sans délai, et son âme, soudain inondée de joie, se sentit en
même temps fortifiée d'une ferme résolution d'exécuter ce
qu'elle venait de promettre à Dieu. Puis, se souvenant que la
bénédiction du.ciel couronne.toujours les ouvres qui ont
'approbation de l'obéissance, elle alla trouver sa supérieure
et lui rendit compte dL .out. Il est aisé de juger quelle fut la
joie de la Mère Béronde Sainte-Madeleine, d'avoir à sa disposi-
tion un sujet si rare et si propre au grand dèss6in qu'on avait
concerté d'envoyer des Ursulines er. Canada, où la Mère Marie
de l'Incanation avec Mme de la Peltrie et ses deux autres com-
pagnes, travaillaient déjà à l'instruction des sauvages avec
tant de zèle et de succès. »

Le 1-2juin 1645, la Mère de l'Incarnation achevait son se-
cond triennat comme supérieure. Les Constitutions des Ur-
sulines ne permettant pas un plus long exercice de cette
charge, on élut une nouvelle supérieure qui fut la Mère
Saint-Athanase. Voici ce que dit à ce sujet notre vénérée
Mère de l'Incarnation e Nous avons fait notre élection,
après laquelle je soupirais depuis longtemps. Notre-Seigneur
nous a fait de grandes grâces en cette action, comme il a fait
en toutes celles d'importance que nous avons: car il semble
que Dieu prenne nos cours pour n'en faire qu'un, afin de les
mettre où il veut; cela est ravissant, et nos Pères en sont
consolés jusqu'à verser des larmes. Cela est d'autant plus à
remarquer que nous sommes de diverses congrégations,
mais, quelque différentes que nous ayons été dans notre
origine, nous ne pouvons plus voir ni vouloir qu'une même
chose Nous avons élu ma révérende Mère de Saint-Athanase,
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qui est une excellente fille de la Congrégation de Paris; elle
s'est toujours parfaitement bien comportée, et c'est un es-
prit d'union qui mourrait plutôt que de rien faire qui la
puisse troubler. »

La Mère de l'Incarnation et la Mère Saint-Athanase se
succédèrent de six eni six ans, jusqu'à ce que la mort eut
privé la Communauté des services inappréciables du notre
Vénérable Mère.

Voyons maintenant comment nos Mémoires résument ,les
vertus de la Mère de Flécelles.

a La NèreMargueriledeFlécellesdeSaint-Athanase, chargéa
d'années et de mérites, tomba malade 'le 28 mai 1695, dans
la quatre-vingt-unième année dÙ son àge. Quoiqu'elle se
fût trouvée assez mal le 27 au soir, elle ne laissa pas de se
lever à quatre heures, et d'aller se prosterner devant le
Saint-Sacrement à son ordinaire. Vers cinq. heures,. l'on s'a-
perçut qu'elle avait peine à se soutenir. L'infirmière la.con-
duit hors du chour et la presse de se. mettre au lit, mais .elle
répond que cette indisposition ne sera rien. Dans l'aprèsi.
midi, elle alla trouver le-lère Germain au confessionnal,
et quoiqu'elle eût la fièvre., elle reçut la sainte Communion
le lendemain au chour. Sa nature forte et courageuse lutta
encore.contre le malqui l'accablait durant trois jours, mais
le mercredi, un redoublement de fièvre , une plus forte op-
pression de poitrine et quelques autres accidents, rendirent
visibles les symptômes (a la mort. Connaissant son état, la
Mère Saint-Athanase demandales derniers Sacrements, et les
reçut avec une piété exemplaire. Quoiqu'elle fût tout absorbée
en Dieu et dans de grandes douleurs, elle ne laissait pas de
recevoir avec une affabilité charmante les visites de ses
SSurs. L'une de nous s'étant aperçue que la force dela flèvre
lui donnait une soif ardente, lui en fit l'observation; mais
elle répondit par cette parole si pleine de sens : a T'ai bien
une autre soif.. » La Supérieure lui répliqua : 4 Ma Mère,
vous avez soif de souffrir, de glorifier Dieu, de lui gagner
des âmest e A cela., elle répondit avec force : e Oui, oui, j'ai
soif de glorifier Dieu, et de l'aimer I » Puis elle prononça ce
verset des Psaumes: In terra deserta et invia et inaquosa, etc..,.
Ainsi elle passa les derniers moments-de sa vie dans cette
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sir de se consacrer à Dieu dans notre Monastère, où elle
avait suivi son cours d'études, supplia sa mère de la laisserà
Québec. Cette pauvre mère, éprouvée dans ses affectionsies
plus vives. comme les plus légitimes, se résigna à ce grand
sacrifice, et apportant à sa fille bien-aimée son portrait peint
à l'huile: « Gardez cette peinture, lui dit-elle. Puisque vous
n'avez plus de père, il*est juste que vous ayez du moins près
de vous le portrait de votre mère. » Quelques jours après,
Mme Davanne s'embarquait pour la France, et sa fille fran-
chissait le seuil de notre noviciat.

Pour peu que l'on ait pénétré dans le cœur si expansif et,
si aimant de la Mère Saint-Louis de Gonzague, on peut entre-
voir quel degré d'amour de Dieu devait déjà transporter la
jeune débutante de dix-huit ans. A cet àgé où les sentiments
du cœur sont si vifs, et les rêves d'avenir si séduisants, sur-
tout quand on réunit en soi ce que le monde appelle beauté,
esprit et grâces; quitter ainsi et patrie et famille, s'en isoler
volontairement à plus de mille lieues, ceon'est certainement
pas l'ouvrage d'une âme ordinaire. Mais que ne fait pas l'a-
rnour divin dans une âme éprise des beautés et des bontés
de son Dieu 1 Celui qui aime·vole, court, il est dans la joie; il
est libre, rien ne le retient... Il donne tout pour le tout.

A Paris comme à Québec, il fut impossible à Mie Davanne
de recueillir aucun détail surle sort de son mari; mais son
esprit et sa rare beauté, lui tenant lieu de cette ceinture d'or
dont les hommes sont d'ordinaire si avides, elle se vit bien-
tôt entourée de nombreux admirateurs. Des amis.officieux,
empressés comme toujours lorsqu'il s'agit d'alliances hu-
maines, s'efforcèrent de lui persuader que, dans sa position,
il lui était non-seulëment permis, mais encore avantageux,
de passer.â de secondes noces. Pour son malheur, la jeune
femme qui pouvait av'oir trente-six ans environ, préta trdp
volontiers l'oreille à ces discours insidieux, et son mariage
avec un opulent Parisien, fut célébré peu après avec de
grandes réjouissances.

A peiùë l'écho des brillantes noces s'était-il évanoui, qu'un
bruit sourd et vague commença à révéler un terrible mys-
tère... son premiermi-ii'étaitpas môrtl M.Davanne avait
été naifragd et'édinplétéïnent ruiné; ihais, à force de cou+-
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rage et de persévérance, il était enfin parvenu à.rétablir en
grande partie sa fortune. Bien des fois, pondant catintervalle,
il avait do.. 4é de ses nouvelles; mais, par une fatalité inex-
plicable, ses lettres n'étaient jamais parvenues à leur desti-
nation. Ayant appris le retour de sa femme à Paris, il s'em-
pressait de l'y aller rejoindre, dans la perspective d'un avenir
plus stable et plus heureux, quand, ayant touché le sol de
la France, il apprit, chemin faisant, la nouvelle accablante
des noces qui venaient de se faire 1 Trop hors de lui pour
réfléchir aux circonstances qui pouvaient, atténuer l'incon-
sidération de. sa femme, il précipite sa marche, décidé à tirer
une vengeance éclatante de ce qu'il croyait être une infidé-
lité. Sa cause est aussitôt soumise aux tribunaux de la justice;
il obtient des lettres de cachet qui l'autorisent à faire enfer-
mer dans un couvent, en qualité de pensionnaire perpé-
tuelle, celle dont la conduite venait d'empoisonner ses jours.
Mme de * fut donc arrachée de sa somptueuse demeure, et
mise en réclusion complète.

Sa fille bien-aimée, dont l'existence s'écoulait libre et
joyeuse sous le regard de Dieu dar 3 'enceinte de Sainte-
Ursule, était loin de soupçonner de si poignantes vicissitu-
des. Cependant, comme la flèche rapide, la déchirante nou-
velle traversait l'espace pour la frapper.

Un soir on vient frapper à la porte du bonastère, et l'on
demande à voir la jeune Sour Saint-Louis de Gonzague, à
qui l'on remet des lettres de France. Toute joyeuse, elle les
porte à la Mère supérieure, qui s'empresse de les ouvrir pour
les.parcourir avec elle. O surprise, ô douleur 1 Le désespoir
de son père, l'infortune de sa mère, c'en était trop pour sa
tendresse; tout en élevant au ciel ses regards et son cœur,
elle tombe sans mouvement et sans vie... Elle revient enfin
à elle-même, et d'abondantes larmes soulagent son cour
oppressé. On lui persuade de prendre quelque repos,.et elle
*e retire dans sa cellule. Oh! que les heures pénibles de
cette nuit s'écoulèrent lentement ... La jeune novice, aux.
cheveux noirs d'ébène, avait.le lendemain la chevelure aussi
blanche que la neigede.aos inontagnes.

Cotte épreuve était bien propre à lui faire apprécier de
plusen plusle-choix qu'elleavait faiten prenant.le Seigneur



pour partage. 4 C'est à l'âge devingt-un ans, disait-elle dans.
la euite , que j'ai connu à*sa juste valeur la -bonhetr :de la-
vierejigieise. v

La tradition ne nous a rien transmie deaplus sur M. et
Me Davanne;il paraîtrait qu'ils n'existaieqt plus à la con.
quêt1 . Cpendant, la père Saint-Loisi de. Gorzague avait.
countiiuè: de. croître dans toutes les vertus qui.dont la parfaite
religieuse, et en 4766, la Communauté la ehboisissait pour
supérieure, choix qui JÙt justifié sous tous les rapports. Sa
corre.pondance offre un caractère tout particulier d!aboh-
danc.,, de délicatesseset.de chaleur.de.sentinent. A partir de
1,700 jusquià la Révolution française, dans quelque emploi.
qu'elle se trouve, son cœur l'entraîne dans l'expansion. de
sa gratitude envers:nos.bienfaitrices de Paris. A la solutiori
des:affriiresavec le.seigneur de-Saint-Aubin:,« Oui, uui, mon
aimable chère blère,.écrivait-elle j -nous vous sommes .rede:-
Valates d'avoir eu Je talent de si bien %prendre notre gentit".
homme pour le rendre à jubé et-luiýfiire entendre raison..»
Et aiulsujetdu retard dansle paienentdont s'affligeaient-les
Ursulines de Paris: «. J'aime mieux tout.perdre que devous
occgsionner-le,îoindie déplaisir,.. Quoi quiliie suit, fai
admiré et j'admire encorela conduite de l.adoable-Provi-
dence , qui a permis.sans.doute ces délais-pour nous. faire
toueher cette-somme au mgment:o.ù,noüs étions dansi une
plus grande;gêne. »- ll est, gracieuxde- v.usrendrecquelque
petitsservices, lili-répondait la3fèr, Sainte-Saturine; vous sa-

.vez y donner un prix qui. aigmente de>beaucoup la:satisfac-
tion.que J'éprouveä vous être-utile, et qui me met-toutàifait
à l'aise... »

Cette ouverture de cœur était -propre-à faire naître>laiplus
doute.intinité: aussi.la:Mère Sainte-Saturine en..lui2renilant
compte des bons-services, du. curé,de:Saínt-Aubin, Jui con.»
seillait-elle d'écrire:â ce généreux ami, que.celà lui -ferait
plaisiryiet- notrel bère répondaitaussitôt:- eNVous voyezr mon.
aimableichère -Mère,.que jeJfais toút,èe quervousm'indiquez,
puisque- vous.trouverez. ci-jointiune' lettrepour- notres vénéré
curé. Comme fignore:son nom , jeivos-prie:d'puettre-l' a-
dresse, au cas que vousjugiez'à propos-de 'eavoyer.-Jedne
lii-pas cachetée pour queSvous'ek ssiezdailectur;.. ilY
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a:quelque chose qqb -puisae vous faire plaisir ainsi, quI' lui,
vons nepouvez nous en.faire un plus;grand que d'agir libre-.
ment aveç noils. »
, La.èlùre Saint-1,ouisude Gonzigue fut de nouveau élue su-

periqure en 17.7;2 etn a775J, «e vous-recotnmqnde-nps élec-
tions, écrivait-elle à, cette deriière dale, afin que Dien y
présie,.et mette em place une personne qui puisse réparer les
fautes queue dois q4voir faitegi EL au priniemps suivant:
« Nos élections, ontLeulieu ge lenr temps, 1015 décembre,
au milieu dubruit dessc gons'qui était trèssvif. La. .Provi--
deneaa -pormi.s que la houlette mesoit.develue; triste hou-
lettedansdes4emps aussi.critiqffl 1 jes-inquiétudes.ne nous

.3L . lJars èete.ém at jI:,liÀécrivait -alarrévé-
rende,'lère -je.suis charmé que a Providence svo.us aitreadua
le moyonde çontinuer à ,ôtretgile à v.otre-ionastbre, ien.ous
remettant en iiace,~ V.omusayez lezèle etiles dumières n.éces..
spires po.ur ,baJieo-reipplir, et votr.e, union lavee Dieu v.ous
obtiendrascette grâceIp.récieuse4
-JnjM79,laJ,orjne Mière annohçait .ainsi 'soa.éledtion-' la

charge de dépositaire: « Vous oyez,;qu:au:lieu dejouir de
la.teteilcoiminejeden flattais,.aje. suislomybée idanstun
chaos j m,tirerai,ntaydint.aucune
capa4itéipopr bien remplir .ce; triste coin. rPourocombleide
bonhe.une nos; récoltés -ont manqué.ipars buite des ichaleurs'
excessives7.et-du défaut -de.,pluieperiantipius de;sie seÔmi--
h.esà Ce mit quiest corm ùa- tou tiépays,.: sejoinutLà la
guerre qtmîi-dit-.on, esttdéclacée en Eui'tpe.;Heureuses:si'les
peiùes etiles-ad.%.ersilés d cette Yionousconduisetauboûheur
de-l'autreula

s dontrialiénétration était-
renat-quableet les-avis tyréciemxe.mtout,-s'dntehdaitparti-
culièremenlfdans.ces-vuosidienseml *eâessentiellesiamgou-
-venementùúneomaieën;.,nmaist lesdétails %ls comptes , le
maniementdu temporel, la fatiguaient singulièremen.mJe
mu.tecoamandeMéVsfer-ventesl4nières; ëeivait*elle.en'E781,
étantsmmeije-'esèresurJeêpÔrnt dérémettrellabourseiet
le poste le 15 décembre prochain. » La bien-aimée Mère fut
exaucée; mais ce ne fut que pour reprenhedcé.geuyeauila



hüulette: « Je vous faisais part de la satisfaction que j'aurais
d'être du nombre des officiers réformés, pour jouir enfin de
la tranquillité. Les vues de la Communauté n'ont pas été'
conformes aux miennes, et me voilà de nouveau chargée du
fardeau. Vos saintes prières m'obtiendront les grâces dont
j'ai besoin, pour remplir dans toute son étendue une charge
que je voudrais voir sur les épaules de quelque autre... a

Au reste, dans quelques difficultés que se trouvât cette
chère Mère, elle ne perdait jamais ni sa douceur, ni son
amabilité, nisa conflance en la divine Providence. , On me
dit que la- paix est sur le point'de se faire (4), je le souhaite
fort-et le désire, mais en même temps je l'appréhendi. Que
n'ai-je pour un moment l'entrée du Cabinet! Je produirais
mes pensées, non en esprit politique, maisen bonne religieuse.
Comme la chose n'est pas de mon ressort, je m'abandonne
à l'aimable Providence, et profite de l'occasion qu'elle me
fournit pour vous dire mille choses, mais surtout que j'ai
une faim insatiable de recevoir de vos chères nouvelles, dont
nous sommes privées depuis trois ans. Les miennes-peuvent
avoir-eu le même.sort, etc'est'ce qui m'afflige, ma toutai-
mable chère Mère. Recevez donc la continuation de notre
sincère et vive reconnaissance, pour toutes les sollicitudes
quevo1re.charité-vous fait donner à de pauvres filles qui sont
au bout du monde, et que le malheur des temps prive de la
douce consolation d'avoie de vos nouvelles et.de vous expri-
mer les veux que nous formons pour nos bienfaitrices. à

Les élections du 1,décembre 1787 donnèrent enfin un peu
de repos à l'aimable Mère. a Grâce à Dieu, disait-elle, dans
sa profonde et sincère humilité, rnes·Surs ont rendu justice.
à mon peu -de capacité. Mon âge de soixante-neuf ans, joint
à des maux d'estoniac et à des doieurs de rhumatisme qui
me saisissent à l'heuee où j'y pense le moins, méritaient que-
je fusse neutre; cependant on-a voulu me mettre au Noviciat.
La famille n'est pas grande: trois professes de chour et deur
converses. »

On peut juger de sa tendresse pour l'intéressante petite
troupe qu'elle devait élever à la hauteur des vertus religieu.

-(1) C'élait èn 1785.
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ses par ses lettres à sa correspondante parisienne (1). a Mille
assurances de respect profond à notre chère Bère supérieure,
et à toutes nos Mières et SSurs, sans oublier vos chères filles
du noviciat, que j'embrasse et salue de toute l'étendue de
mon cœur. Je leur souhaite bien de la ferveur À de la per-
sêvérance dans leur glorieuse entreprise. » Ailleurs : a Ne
m'oubliez pas auprès de vos chères filles, que je porte toutes
dans mon cœur, et aux prières desquelles je me recom-
mande. J'en ai grand besoin, et aspire fort à la vie privée,
afin de pouvoir faire pénitence. »

Cette vie privée se fit longtemps altendre, puisque la bonne
Mère ne laissa le noviciat en 1793, que pour occuper la
place d'assistante. Sa santé cependant avait sensiblement
diminué. Dès 1786, elle écrivait : « Le plaisir que je ressens
de vous savoir bien portantes n'est pas un des moindres; je
prie Dieu qu'il vous continue cette bénédiction. Il n'en a
pas été ainsi de notre Communauté depuis l'automne dernier.
Le 8 décembre, nous perdimes une de nos religieuses, âgée
de 48 ans; d'autres ont essuyé les fièvres rouges et ont été
bien en danger, mais, grâce à Dieu, elles s'en sont tirées. J'ai
aussi payé le tribut, non par les fièvres, mais par la jaunisse,
qui voulait s'emparer de moi; ce qui m'a arrêtée l'espace de
deux mois cet été. Voilà, ma chère Mère, comme nous avons
passé l'hiver et -une partie de l'été. Cela nous annonce qu'il
faut se tenir prêt et se conformer à tout ce que Dieu veut
faire de nous, s'abandonner à son aimable Providence. Que

.son saint nom soit bénit » On répondait de Paris : « Il me
parait que Dieu vous partage en favorite, puisqu'il ne vous
a point épargné les croix. Je n'ai point été surprise que vous
ayez succombé, après les inquiétudes que vous a occasion-
nées la maladie de v'os chères et respectables filles. Votre
tendre et bon cœur doit avoir bien pâti; votre maladie en est
un sûr garant. »

La bonne Mère écrivaitenl787: «Le8janvier,j'ai été obligée
de me rendreà l'infirmerie pour un mal detêtesi considérable
que je ne savais plus où j'en étais, tant les douleurs étaient
violentes. C'était une suite, disait-on, de la maladie que ja-.

(1) Comme elle, maitresse des novices.
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'vais eue l'été:précédenI'-Le tout.s'est'terminé,par n -abeès
ýdans 1a.'tte, squi m'a retenue deux mois-dans I( suance,
mais-qui, ·grâ«e à Dieu, -ne:m'a :laissé quiinepelite'surdité
dansiune oreille: nouvelle -annonce qu'il 1autse :tenir-prête;
c'est-pouiquoi je.m flatte,,ma chère Mlère, que.vous m'ac-
cordereziquelque soutenir-particulier devant0Dieu. Je'redoue
beaucoup l'hiver; le dernier a été si froid,:q'e:les-anciensine
se-rappellent pointen-avoir-vu de -semblable. -Les-ouragans
-ont été-fréquents et terribles;.grand nombre de·vaisseaux ont
fait naufrage, et bien des-familles-sont.affligées, tant parila
perte de.leursibiens -que 'par celle de leurs parents. Notre
.pauvre pays n'est qu'un tissu d'afflictions et -nous -en -avons
notre'part. Dieu soit béni -destout:! Pourvu que nous soyons
:toujours soumises à ses divines-volontés,-cela nous suffit. 3

Mais,·asoez; nous nous complaisonsitrop peut-être dansie
charme qu'éprouve-notre cœur à-recueillirce qui peut-révé-
uer,!même dans lesanoindres détails,.les traits caractéristiques
de nos-bien-aimées devancières, de celles-surtout ·qui -ont
:porté lerpoids du gouvernement -et fourni une ;longue car-
rière. Notre âme s'est si souvent -émue au portrait que'l'on
nousttraçait-de cette vénérée'Mère SaintiLouis -de:Conzaguel

4Que de fois notre imagination -ne s'estzelle -pas-représenté
cet extérieur ravissant-de grâce et desimplicité, cette figure
d'une-beauté remarquable-par'la·disposition dest-rails, mais
plus.belleinfiniment parun mélange'de doucëuret debonté,
de candeur et de-modestie....'Vive-et -spirituelle, sa conver-
sation avait un-charme infini; 'la parole-chezelle nefaisait
défaut ni·aux conceptions de son 'esprit, ni aux inspirations
de son cœur.,Et quel trésorque -ee cœur qui -débordait de

itoutes parts, et auquelles -vertus-religieuses avaient-imprimé
uncachet. toutidivin-! A 80 ans,-son ainabilité-et sa ~ferveur
semblaient dire encoretavec l'auteur du livre de'l'lmitation:
a Lamour ne sent point sa charge, il ne comptepoint'le-tra-
vail. ILamour est actif, sincère,.pieux, gai et agréable;-il est

!fort, il est.patient,til estfidèle, jl-est-prudent, ilest persévé-
-rant, il-est·courageux-et ne-se cherche -jamais lui-nième....
:Commeune -vive -flamime-eL-un 'flambeau ardent, il-se·fait
passage en haut et y monte sans obstacle.... C'est un grand
cri qui va jusqu'aux oreilles de.Dieu, que.cette ardente af-
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fection d'une âme qui lui dis: Mon Dieu, mon amour, vous
-êtes tout-à:moietje suis tout à vous. »

Ainsi se dilatait.et s'élevait.sans cessecette belle âme, so'us
l'ardeur de la charité divine. Aux élections du 16 décembre
1799, la vénérable -octogénaire put enfin se feliciter d'étre
rentrée dans-cette « aimable vie privée à -après laquelle elle
soupirait depuis si longtemps, et « où elle n'aurait plus -à
s'occuper que de faire pénitence. » Mais le Gonseil du Mo-
nastère n'était pas aussi disposé à se passer de son-expérience;
'comment obvier à cette difficulté? La Supérieure nouvelle-
anent élue, la Mère Marguerite Marchand de Sainte4Trsule,
trouva'leremède. Trois jours après les élections, à la grande
surprise de son humilité, on -remettait à la Mère:Saint-Louis
de Gonzague l'ordonnance-suivante :

« Donné à Québec sous le sceau du diocèse, -le seinit de
notre G. Vicaire (J. O. Plessis) etle contre-seing de notre
Secrétaire (Ths. -Maguire, -Ptre.)

« Comme il est.arrité par le sort des-élections ýde votre
Communauté,-que la Révérende Mère Saint-Louis de tGon-
zague·n'a été chargée d'aucun office, à raison, sans doute, de
ses -infirmités, et que -néanmoins-il est essentiel au :bien du
Monastère. de profiter encore des lumières et de-lalongue
expérience de cette ancienne et vénérable religieuse, qui:a
occupé les postes les plus importants de la Maison ·aussi
-longtemps que sa santé et ses forces ont permis de :l'y-em-
ployer : nous avons·cru devoir régler et ordonner, réglons
etordonnons·ce-qui.suit: savoir, que toutes les fois que'la
Révérende Mère -Supérieure assemblera les discrètespour
quelque affaire ique ce soit, ladite Mère 'Saint-Louis -de
Gonzague -sera appelée auxdites assemblées et priée d'y
donner son avis, auquel on aura le même égard qu% telui
de toute autre discrète, dérogeant pour cet article, et par
considération. pour- les longs et- importants services deladite
Mère, aux Constitutions du Monastère, qui supposent ie
Discrétoire composé di- --nt personnes seulement.

;r Sera la présente.Ordonnance lue dans l'assemblée des
discrètes, signifiée à ladite Mère Saint-Louis de Gonzague et
conservée aux Archives du Monastère, »

Les sentiments-de notre Mère à cette nouvelle la rendirent



encore plus chère à la Communauté, et c'était avec une tou-
chante tendresse que dans la dernière année de sa vie où
elle ne pouvait plus marcher, ses Soeurs la transportaient
dans son fauteuil au lieu des réunions du Conseil.

Le 23 mars 1802, la Communauté pleurait la perte de cette
vénérable doyenne. Frappée d'apoplexie, elle ne put recevoir
que l'Extrême-Onction, et expira deux jours après dans sa
quatre-vingt-troisième année.

Deux ans avant son heureux passage du Monastère au ciel,
la Mère Saint-Louis de Gonzague avait fêté son jubilé de
soixante an.. Dès la veille à midi la Communauté s'était as-
semblée dans la grande salle pour chanter l'Ecce quam
bonum, souvenir si touchant de cette première offrande, où
la jeune vierge vouait irrévocablement à Dieu sa jeunesse,
son coeur et ses espérances; et pendant ce chant qui faisait
couler bien des larmes d'attendrissement, on saluait avec
cordialité la vénérablr octogénaire, ainsi que l'avait fait
60 ans anparavant une autre génération de religieuses.

Après cette première démonstration, ouverture d'une fête
toute de paix et d'amour, on laissa retourner à sa solitude et
à ses brûlants colloques avec le divin Epoux la vénérable
Jubilaire, et cependant tout était en émoi au Monastère pour
préparer la joyeuse soirée, et les jeunes religieuses s'appli-
quaient à orner la salle de Communauté.

Déjà le son des instruments prélude aux doux concerts: et
quelle n'e. :pas la surprise de la a tout aimable chère Mère, n
lorsque, arrivant à la porte de la Communauté, toute grande
ouverte pour elle, elle distingue dansie luelinaire qui éclaire
la salle son nom écrit en toutes lettres, par l'ingénieuse dis-
position de plus de cent cinquante flambeaux ardents, tandis
que le chiffre sO resplendit au haut du baldaquin, où les
girandoles .et les guirlandes s'entrelacent avec une grâce
parfaite. Mais le plus bel ornement fut sans contredit l'ai-
mable et digne Jubilaire, quand, installée sur son siége
d'honneur, on la vit souriante et gracieuse comme à vingt
ans, répondant avec un charmant à-propos à toutes les féli-
citations qui lui étaient adressées. Chansons, stances,
sonnets, pastorales, tout s'unit pour embellir ce jour. Les
charmantes poésies du R. P. Glapion, composées pour la
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circonstance, égayèrent tout partieulièrcrent la soixantaine
de la chère Mère Saint-Louis.

LA MÈRE SAINT-FRANÇOIS-XAVIER TASCHEREAIU.

L A Mère ANE-LoUiSE TASCIIEREAU DE SAINT-FRANÇOIS-XAVIER
naquit à Québec en 1743. Issue des parents les mieux

qualils de cette ville, et en même temps les plus remplis
de probité, elle reçut dès le bas-âge les meilleures impres-
sions pour 'e bien, ce qui, joint à un excellent naturel, de-
vait amener les résultats les plus heureux. Sa plus tendre
enfance fut confiée à la garde du cioltre, puisque dès l'âge
de cinq ans elle 5e trouvait à nos classes. Elle gran lit dans la
crainte de Dieu et dans l'amour de ses devoire, progressant
dans la science, en même temps que dans la piété. Ses mai-
tresses, qui voyaient avec consolation se développer « ses ex-
cellentes qualités et se manifester toujours davantage la bonté
de son caractère, D trouvaient en elle un sujet précieux
pour la religion ; mais, sachant que « la vocalion ne peut ve-
nir que de Dieu, » elles se gardèrent bien, comme le recoin-
mande noire Règle, d'y inviter la jeune Demoiselle qui, du
reste, ne nmanifestait aucune inclination de se fixer dans le
cloître. Elle aimait la vie du Pensionnat, mais elle ne
dédaignait pas non plus les plaisirs du monde, sa vivacité
naturelle lui faisant même anticiper les jouissances de cette
prétendue liberté dont on se flatte quelquefois, au sortir du
couvent. A pi ine âgée de quinze ans, Aile Taschereau avait
déjà franchi le seuil du Monastere. Elle était pieuse, dit
l'Annaliste; cependant le monde et ses plaisirs eurent pour
elle les attraits et jusqu'à l'âge de vingt ans, il sut lui plaire;
mais le di' iii Epoux voulant se l'atacher. l'attira fortemiîent à
Lui. C'était pendant la grande Neuvaine de sai.t François-
Xavier en 1764; le prédicateur, le R. P. Le Franc S. J., ap-
puyait avec force sur la nécessité du salut: « Si votre pied,
si votre main, si votre oil vous scandalisent, coupez, arra-
chez et jetez loin de vous » ces occasions de péché. Une voix
intérieure parlait encore plus énergiquement au cœur de la
jeune fille; un nouvel aliment s'offrait à son ardeur, celui
de la gloire de bieu et du salut des âmes. La réflexion et lu
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silence, agissant sur elle aussi bien que les exemples du
grand Apôtre des Indes, la viùtoire fut complète. D'abord
éclairée et frappée de l'inutilité de tant de moments donnés
au plaisir et au monde, elle va se jeter aux pieds du saint
prédicateur, lui fait une confession générL'e, et d'après ses
conseils se décide à se donner tout à Dieu. Ce n'était pas
une âme à changer à demi: bien loin de remettre à un autre
temps l'exécution de son projet, elle craint <le laisser échap-
pei le moment de la grâce, et aussitôt dispose tout pour en
venir à l'accomplissement ; sa famille est prévenue de sa ré-
solution, et quelques semaines seulement après cette mnémo-
rable Neuvaine, elle laisse le monde et ce qu'elle y avait de
plus cher, pour venir se renfermer dans l'arche, afin d'assu-
rer son salut en suivant de plus près les traces de Notre-Sei-
gneur. Ce fut le 13 mai qu'elle fit ce grand pas et qu'elle
choisit notre Monastère pour son cher séjour jusqu'à l'éter-
nité, y entrant avec un courage et une joie qui ne pouvaient
venir que du Saint-Esprit et qui durent plaire à Celui qui
l'avait attirée à lui par les charmes de sa grâce victorieuse.

Jamais postulante, jamais novice ne lut plus fervente, et
comme elle avait reçu l'impression de sa vocation à l'état
religieux par l'intercession de saint François-Xavier, elle
désira porter son nom et le prit pourmcdèledesonardeur au
service de Dieu. Sous de si heureux auspices, elle devint une
règle vivante; on la vit courir plutôt que marcher au che-
min de la perfection, s'avançantsans cesse de vertusen vertus.

L'entrée de cette nouvelle fille d'Ursule était sans doute
une acquisition pour la Communauté, et le monde le disait
hautement; mais les idées de la fervente novice étaient bien
différentes: elle savait que Dieu n'a besoin de pPrsonne pour
accomplir ses ouvres, et qu'il changerait plutôt des « pierres
en enfants d'Abraham, » si par notre présomption nous nous
rendions indignes d'être des instruments de sa gloire. Ce fut
dans ces sentiments que le 12 août 1706 Mlle Taschereau fit
ses Voux entre les mains de Mgr Briand, et en présence d'un
grand nombre de parents et d'amis réunis dans la chapelle.

D'un naturel vif et bouillant, la fervente novice se porta à
se vaincre elle-même ; docile à la grâce et à ses supérieures,
fidèle en tout, zélée pour son avancement spirituel, elle se
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fit une loi de ne rien accorder à son naturel, et par de con-
tinuelles violences elle s'en rendit complétement victorieuse.

Exercée à la vertu, douée de talents naturels et acquis,
elle ne fuit pas oubliée dans la distribution des offices du Mo-
nastère. Après avoir été longtemps employée à l'Iastitut, pour
lequel elle avait un talent tout particulier, elle fut nommée
maîtresse générale en même temps que sacristine, puis cel-
lerière, et enfin dépositaire en 1787.

Placée à la tête de la Maison de 1793 à 1799, et de nouveau
de 1805 à 1811 elle fit ressortir son talent pour le bon ordre
et le gouvernement et son amour pour les traditions pri-
mitives et la pratique de la sainte pauvreté. Au sujet de nos
siéges de bois, tant admirés de Mgr Plessis, elle disait un
jour: « J'aimerais mieux voir détruire le Monastère que de les
voir jamais remplacés par des siéges rembourrés. » La Mère
Saint-lenri se plaisait à raconter la verte réprimande qu'elle
reçut un jour de la vénérable doyenne. « Etant jeune dépo-
sitaire, disait l'aimable Mère, j'avais acheté quelques belles
tasses bleues qu'un étranger était venu m'offrir au dépôt ,
et, pensant faire plaisir à la Mère Saint-Xavier, je les fis aus-
sitôt porter à l'infirmerie. La bonne Mère ne les eut pas
plutôt aperçues qu'elle m'envoya chercher, et après m'a-
voir fait une sévère leçon, elle exigea de moi la promesse de
ne jamais fai-, pour. les religieuses des dépenses de cette
nature, ajoutant que ces délicatesses n'étaient propres qu'à
éloigner de l'esprit de pauvreté. Sa vigilance s'étendait à
tout. Elle aimait à voir les jeunes s'accoutumer à être fidèles
dans les plus petites cboses. Une novice, ayant un jour ou-
blié de remettre à sa place au chour un prie-Dieu dont elle
s'était chargée, la Mère Saint-Xavier l'appelle aussitôt et lui
dit. « Mon enfant, vous avez tort de manquer ainsi dans les
petites choses. » Cependant, craignant d'avoir fait de la peine
à la petite Sour, elle visite ses images et lui présente le len-
demain son plus beau saint André. C'était par cet heureux
mélange de douceur et de fui meté que la Mère Saint-Xavier
gagnait tous les cours et les attachait à la Règle. Mère tendre
et dévouée à sa famille, sa croix la plus sensible fut la mort
de plusieurs jeunes religieuses que réclama le ciel pendant
qu'elle fut supérieure : pendant son dernier triennat



fut célébré le cinquantième anniversaire de sa profession reli-
gieuse.MIoeJulie Painchaud, chargée de couronnerla chère Ju-
bilairé, fut sans contredit le plus beau b.qquel d' fête, puis-
que au.sitôt après'avoi'r déposé sr toilette blanche, elle piritla
dòiffe noire et se dirigea vers le doux colombii' du noviciat,
heu'eusé de consacter à Dieu sa belle voix, son esprit et
ses talents.

Nous aimons à faire remarquer que ces réjouissances qui,
de temps à. autre, viennent émouvoir d'une douce et cordiale
gaieté les habitantes du cloître, remontent, selon d'anciennes
correspondances, à l'époque des Fondatrices. Ce sont donc
des traditions sacrées auxquelles, selon le R. 1. Faber, on
doit autant craindre de toucher qu'à aucune autre: « Je doute
fort, dit-il, qu'il se soit jamais trouvé une maison religieuse
qui ait persévéré pendant un temps considérable dans la
siricte obscrvance, sans avoir coifservé ses fêtes tradition-
nelles. »

A prèi avoir célébré son cinquantième anniversaire, la Mère
Saint-Xavier continua de servir la Communauté comme su-
périetire; puis en 1818, époque où fut élue pour la première
fois la Mère.!c Langhlin deS.int-Xavier, elle continuadel'ai-
der de ses conseils et de son expérience en qualité de zélatrice.

Conslammi nt attentive à découvrir ses propres imperfec..
tions, on la voyait « silencieuse, charitible et ré>ervée dans
ses paroles à l'égard du prochain, généreuse pour autrui,
mais pauvre et dénuée pour elle-même. » Attachée par le
cœur au culte dé Marie, elle était sans cesse à ses pieds, la
suppliant de ne point dédaigner d'exercer par une aussi in-
digne représentante, sa charge Oc « première et principale
supérietire de cette Maison. »

C'étaiten mai iitenant parsa direction ou ses exemplesl'esprit
primitif lue la digne Mère remplissait sa mission et s'avan-
çait vers le ciel. Fervente doyenne de près le quatre-vingts
ans, elte était encre,des plus lestes à s'libiller le matin, et
rendue des premières au pied du Tab'rnacle ; tout faisait es-
pérer de la conserver encore longtemps, quand un rhume
épidémique nous l'enleva au neuvième jour, le 16 mars,1825,
dans la quatre-ving't-deuxième année de son -âge, après être
restée en cette1aison soixante-un ans et.dix i.ois. MgitPles-
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sis, qui devait la suivre de gi près.daris l'éternité,yopl.t.dirg.
la blesse d'enterrement et honprer de sa présenge3les obh,
ques de la chère et regrettéu défunte. a Une dne droite,.fer-.

me et géqéreuse, dit encore le réit, un..esprt éclaire, u
coeur sens.ible, un jugenient.sain, pne.vertu épr;guvée,. 4lne
piété sinc,ère, l'ont dans tous les tenps dej belle.et, I.ngqqe
'vie rendue précieuse .et très-utile à cette Comm anqut4,,,'.
elle a exercé .pendant plus de trentepix an.s les .irjn.cipa,l.
charges, -ayant été eq partiçulser. quiqge.zans sp et.
quinze ans dép.ositaire..»-

UN 'ES EGNFR .(I)ar!

'.est.g.çéabjet intéressant poir. d'ançiqpnes mgipa
sedsir trayers.pnre longue,t rpetuense,exis-,

terce,. pe.siplantes..pi Ciei.se. dont elles qnt sgr.v.ejllé aec,,
tart d'amur et de-recours. à Djeu .a crl sance et'efilgs-
cence,. qus..délicieusts émotins,»'ép.i;nuvept elles, pas;å
considérer ces lis,.dont le.caliçe ne,s'est ouve.r..vezse,.iel,
que(.pnç pxhaje ves Dieu jeg.g par4ms .t mériter d'ge,.
cueilli, par le ..Anges .Tellç ,nous .ppaaît, notre. aimîablç,,

l'IIow, Cl *usseggosje,,Lxy ,e.k4e Maete..de Bucheg-
'villet

Néé.à oatréA .Madeug ¢ dé.yy passases.
prenieres.année.s.,..Flle.un.ige et.tepte.pent.çitÔ1p, ele
avait, ce s.ernbe,:le drg.it de .ne,pasrélg.du,toit pa-
ternel,.jnême porJejemp.sde ses.iQ'de.sg ; naiA.sanère
ançe.èq.dntles.affectio.sp levip lt.eÇ
piegs..sniîtrèsses.étpiggt res.tés.jntâc.tp,, ie qie
naissàit d'ailleurs les écueils d'uitie éducatio.4,pagfruWje,

n'h si .p un in,detäle. pgha rg e'nos
tant.que i'iqtr4.de..sg ç,gng,..i 'ac.cutu,

(f)"ion's'did ons cette charmante biographiea nos pieuses et chirii élves.
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de Léry n'oubliait pas le Monastère, et quand, au mois
d'octobre 1819, elle présentait à la porte conventuelle sa
douce et pieuse Charlotte, c'était une connaissance dont
chacune à l'envi fêtait l'arrivée.

L'aitnable enfant aimait à reconnaître dans ses maîtresses
les plus tendres et dévouées amies de sa maman bien-ai-
mée. La vie régulière et occup"e du Pensionnat lui plut
aussitôt, et dans la pensée qui l'absorbait tout entière, el'e se
vit avec un bonheur indicible admise dans le troupeau que
l'on prépare de si loin et avec tant de sollicitude à la plus
grande action de la vie : - « Je veux faire une bonne prie-
mière Commun!on I » disait-elle; et, soit à l'étude, soit en
classe, soit dans les visites particulières au Saint-Sacrenient
ou à la chapelle de Marie, la petite Charlotte était des plus
ardentes et en même temps des plus recucil!ies. Les Anges,
sans doute, se plaisaient à la contempler et ' l'inspirer de
leurs propres sentiments; car qui pouvait, sinon eux, lui
mettre au cœur et à la bouche cette parole qu'elle laisse
naïvement échapper un jour, parlant à la Mère Saint-Joseph
Berthelot :'« Oui, Mère, je veux faire une bonne première
Communion, et puis, mourir vierge.» La bonne maîtresse
se sentit émue jusqu'aux larmes : « Que Dieu, chère enfant,
conserve ce désir én ton cœur 1 » dit-elle en baisant au front
l'angélique Charlotte. Inutile d'ajouter avec quelle ferveur
l'eïfant fit la retraite préparatoire au grand jour, avec quel
amour de séraphin elle reçut dans son cœur le Dieu des
Anges, si particulièrement le sien, et quelle impression
ineffaçable elle conserva de cette immense faveur. Sans
cesse elle renouvelait l'offrande de ce moment solennel, lors-
que, transportée de ferveur, elle se donna à Dieu corps et
âme, cœur et esprit, affections etvolonté : « Dieu saint, Dien
bon, répétait-elle, faites que je vous aime toujours, faites que
je meure vierge 1 »

Nos lectrices Èe demandent peut-être, si cette heureuse
enfant était d'une nature exceptionnelle, si elle n'avait jamais
à livrer de combats dans la pratique de la vertu. Non, sans
doute; Charlotte avait aussi ses petits défauts; mais ces dé-
fauts mêmes laissaient voir des qualités qui la rendaient plus
chère et plus estimable. Dans ces boutades si ordinaires aux
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enfants, son cSur ne s'aigrissait pas; jamais ses yeux n'é-
tincelèrent du feu de la colère; son caractère ne recélait rien
de bas, et dans ses rapports avec ses maîtresses, elle n'eut
toujours sur les lèvres que des paroles de respect et de re-
connaissance. - « Louise, disait-elle un jour à une de ses
amies, avertis-moi, je t'en prie, quand tu vois que la patience
m'échappe. » L'engagement fut conclu, à condition de réci-
procité. Dès le lendemain, un débat s'élève en classe au sujet
d'une place gagnée accidentellement par une élève moins
avancée et moins studieuse que Mle de Léry. Le moment était
critique, déjà Charlotte cédait à un mouvement de brusque-
rie, quand Louise, qui se trouvait près d'elle, se hâte de
faire le signe convenu. Charlotte était trop émue pour gar-
der le silence, mais tout en disant: « Laissez-moi, Mademoi-
selle, » elle se levait pour céder la place.

La chère enfant fut initiée aux ouvres de bienfaisance de sa
digne mère, aussi la charité pour les pauvres était-elle le plus
doux penchant de son cœur. « N'est-il pas permis aux élèves
d'assiter les malheureux ? disait-elle à la Mère Saint-Joseph,
peu après son entrée aùcouvent. Voici ma bourse aveel'argent
que papa m'a donné à mon départ; est-ce que je ne pourrais
pàs le faire parveniraux pauvres? » La Mère Saint-Joseph, vou-
lant connaître ses sentiments, lui dit : « Mon enfant, gardez
pòur vous cet argent; nos pauvres seront bien assistés d'ail-
leurn. - Ah 1 Mère, répliqua la charmante enfant, ce n'est
pas moi alors qui leur aurai fait du bien1 J'ai vu ce matin au
dépôt une pauvre femme du Palais, elle se disait chargée de
famille, elle était malade et manquait de tout; faites-lui, s'il
vous plaît, parvenir cet argent, sans cela je ne pourrai dor-
mir cette nuit. » Par les premiers bateaux au printemps
étaient arrivés de Montréal les habits destinés à la première
Communion; la pieuse mère avait tout disposé avec un goût
et une élégance aussi simple qu'exquise. « Cette robe est
trop belle pour moi,dit Charlotte en déployant le contenu du
paquet; mais elle n'est pas trop belle pour le divin Hôte que
je vais recevoir. Je voudrais bien que toutes les petites filles
qui vont faire leur première Communion en 'eussent de
semblables f »

a Voilà un Deau Paroissien, dit la maîiresse-générale, en
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découvrant uu superbe livre de prières... Et -voici de-plus
de l'argent pour Charlotte ! - Chers et bons parents, s'écria'
l'enfant, attendrie et joyeuse; que je vais prier Dieu pour
vous en cet heureux jourt La robe me dira, de la part de
maman, combien ja dois être pure et blanche pour m'ap-
procher de la table des Anges; ce beau Manuel- de papa me
rappellera qu'il faut prier sans cesse; puis avec cet argent,
j'achèterai des robes blanches pour les pauvres petites filles-
qui n'en ont pas. » Le tout fut fidèlement exécuté.
' Désillusionnée de bonne heure sur les vanilés du monde,

elle n'était pas éblouie de l'illustration de sa famille et du
prestige dont s'entourait le vieux manoir seigneurial des de

'Léry. « Mais tu es noble, Charlotte ! lui disait un jour une
petite compagne, fille d'un riche propriétaire. Je voudrais
bi'n-aussi m'appeler Mademoiselle de I - Oh! ce n'est pas
grand'chose, je t'assure, Mimie, et je ne- m'en soucie guère,
repartit l'aimable enfant; ce de placé devant mon nom ne
me'rend pas meilleure que les autres. »

C'est dans ces sentiments- d'humilité naïve, de tendre
piété et de bienveillance pour tous, que Clarlutte faisait'peu
à peu disparaître les petites saillies de sa vivacité, et metiait
à profit ses dispositions pour l'étude. Cependant, le contour
de sa -noble et intéressante physionomie laissait apercevoir
le. travail mystérieux d'un' mal caché, mais-réel; la jeune
fille avait beau certifier qu'elle n'était aucunement malade,-
on s'inquiétait de son extrême --pâleur, et ses amis s'inter-
rogeaient en tremblant. On en parla au Docteur Pargues,
habile médecin qui visitait alors la Maison. c Cette-enfant
soutire, dit-il, après l'avoir bien considérée, elle dépérit, c'est
évident; mais les remèdes ne feraient qu'aigrir son mal. De
l'air, de l'exercice, voilà ce qui est essentiel, du reste, il faut-
la laisser libre et ne la contraindre en- rien. - Ainsi,'Docteur,.
reprit la Mère-Saint-Henri, il-faut laisser étudier et- prier
Mademoiselle de Lé'ryautant qu'elle voudra? - Pourvu que
ce.ne la-contrarie pas, , répon.dit- viý'ement.notre disciple. -

d'Esuilape. Le jour même 'toutefois, il fut décidé que Char-
lotte irait passer quelques semaines chez son oncle à -Char-
lebourgv'séiour quHui était d&ik.bien connn; ar les-reli-
gieuses l'envoyaient fréquemment se délasser auprès du
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au goûter depuis quelque temps? dit Adèle en souriant;
pour moi, je n'ai pas le secret de vivre d'espérance, et c'est
pçurquoije me sauve avant que toutes les bonnes confitures
sQient expédiées là-bas. « Et ce disant, Adèle s'éloignait leste-
ment pour prendre son dessert. lestée seule avec Charlotte,
la More Saint-Joseph lui dit : « Est-il vrai, chère enfant, que
vous désirez mourir? Pourquoi vouloir nous quitter ? - Ja-
mais, moi, je ne vous quitterai, répliqua Charlotte; niais si
Dieu le veut, ne sera-t-il pas heureux d'avoir saintement
vécu et d'avoir fait une belle mort?.... Je commence à
m'ennuyer de vivrel » Etonnée de ce langage, la maîtresse
reprit : « Ma chère petite, il faut aimer la vie tant qù'il plaît
Ù Dieu de nous la laisser; sur toutes choses il faut vouloir de
tout son cœur la volonté de Dieu. D Cet incident avait lieu
au mois de juillet 1823. Peu après, arrivaient à Québec M. et
Mme de Léry, dans le dessein d'emmener Charlotte en va-
catices. « Mais, ma fille, tu souffres! d'où vient que tu es si
pâle, dit Mme de Léry en l'percevant. - Ce n'est rien, chère
maman ; nia tante Saint-Regis me donne du lait chaud tous
les matins, et le Docteur <lit qne je serai mieux l'année pro:
chaine.-- A la bonne heure t Toutefois, je t'avertis que nous
ne revieudrons en ville qu'à la fin de septembi e. - Comme il
vous plaira, chère maman; mnais est-ce qu'il vaut mieux
mourir à la campagne qu'à la ville? Quant à moi, je suis
convaincue qu'on meurt tout aussi vite à la campagne
qu'ici. - J'en suis d'accord; cependant, mon er.fant, nous
resterons cette année plus longtemps que de coutume en
vacances. »

Quelques heures après, la famille se dirigeait par la route
de la Beauce, vers le mnanoir seigneurial, où d'ordinaire on
passait la belle saison. Malgré le grand air et les tendres
soins de sa mère, l'aimable Charlotte ne reprit ni sa fraîcheur
ni ses forces; cependant, comme les médecins s'accordaient
à.dire que son état n'avait rien d'alarmant, M'a" de Léry
céda aux désirs de sa fille et la ramena au couvent; puis
s'en retourna sans inquiétude à Montréal. Vers le 19 octo-
bre, Charlotte parut éprouver un malaise extraordinaire.;
cependantelle persistait à dire qu'elle n'était pas malade. Le
14, au matin, comme elle venait s'asseoir auprès de sa
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maîtresse de classe pour avoir part à sa lecture spirituelle,
celle-ci lui dit, frappée de sa pâleur : a Tu es malade, chère
petitel - Non, Mère, je ne sens rien; je viens de boire du
lait et de manger un biscuit à l'anis que m'a donné ma tante
Régis. - Avec tout cela, tu es malade, et il faut te laisser
soigner. » Et la Mère Saint-Athanase se rend aussitôt chez la
Mère supérieure. On fait connaître à Mme de Léry l'état
alarmant de sa nièce, et le lendemain, malgré ses protesta-
tions, Charlotte était transportée chez s-i bonne tante. L'état
de la malade empira tellement, que le soir même il y eut à
son sujet assemblée et consultations de médecins. Le lende-
main, le Docteur Couillard, son proche parent, apporte au
Monastère la nouvelle que la chère malade était en danger.
Que de prières, que d'ardentes supplications montèrent
vers le ciel, pendant cette triste journée du -16 octobre I Le
19 au matin, elle recevait les derniers Sacrements, et peu
après la bien-aimée Charlotte n'était plus!....

Il est des impressions qui ne se dépeignent pas; telles
furent celles qlue produisit au Pensionnat cette douloureuse
nouvelle. « Point d'adieu, disait la chère enfant à sa sortie ;
je reviendrai Lundi...... » Je reviendrai Lundi! EUle y re-
vint en eiret, le lundi, 20 octobre 1823, jour où ses obsèques
se firent dans'notre église-aveé la plus touchante solennité.
« Ramenez-moi au couvent, » répétait-elle dans le délire de
la fièvre. Ce dernier désir fut exaucé. Après un service des
plus magnifiq-ues à la cathédrale,M. Siguay, curé de Québec,
conduisit le corps à notre église où le clergé chanta le Libera,
après leque' M. le curé livra la précieuse et chère dépouille
à M. notre Aumônier en disant : « En cônformité des désirs
des parents de feu Mlle Charlotte Chassegros de Léry, j'ai
l'honneur de vous- présenter le côrps de cette vertueuse
jeune fille, dans l'intention que vous lui accordiez les céré-
monies de la sépulturechrétienne dans l'église de ce Monas-
tère. Ce sera pour cette famille affligée un sujet de consolation
que de voir ses restes recueillis dans un lieu où elle a en
l'avantage de recevoir les leçons de piété, de sagesse et de
vertu dont elle a donné desmarques si sensibles et si édifian-
tes pendant le séjour qu'elle y a fait, et surtout pendant le
temps de sa maladie. Le Seigneur lui a fait la grâce de. cou-



ronner sa vie par une.mort précieuse, qui nous donne lieu
d'espérer qu'elle sera biehlôi en possession..de'la..gloi'e et
de l'héritage qu'il a promis à ses véritables enfaits. .C'est
pour lui procurer un si grand bien, qu'en vous priant de
déposer ses dépouilles mortelles dans.ce lieu saint, je la re-
commande à vos prières, et à celléè des dames religieuses et_
autres qui habiteront ce Monasière. confié'à vos soins. »

Il est presque superflu d'ajouter avec l'Annaliste,' a.sujet
de cetté 'enfant particulièrement chère et précieuse à sa
farhille'et à cette Communauté; qu'elle, emporta. les' regrets
non-seuleinen de ses parents désolés mais.de"tous. ceux et
celles qui avaient occasion de la connaît-e ; ses compagnes
assistèrent.ën deuil à ses funéraill'es, fondaùt en larmes ainsi
que'les religieuses. Ce qui précède'dit assez le vide' que sa -
mort fit au Pensionnat; mais'parmi les anges, quelà concerts
accueilli'ent cette nouvelle sour. « Môn Dieu, faites que je'
meure vierge ! »Sa *prière-était'exaucée, et pendantl'éteïnité
iout entière elle suivra l'Agneau et chantera son cantique (1).

MOrN.ASTÉR E-'DE" CHATHÏAIL.'
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assurait-il, était dans une situation des plus favora-
bles pour une Communauté d'Ursulines. Nous sommes
heureuses de nous être rendues à ses pieux désirs. En
effet, le H1aut-Canada, qui n'était, il y a soixante ans,
qu'une vaste forêt à l'excepdoi de quelques colonies,
a aujourd'hui une population plus nombreuse que celle
du.Bas-Canada; Chatham, chef-lieu du comité de
Kent, est une ville de dix mille âmes, et, selon toute
apparence, ce chiffre ne tardera pas à progresser.

Nous sommes arrivées à Chatham le 1 mai 1860;
nous n'étions alors que quatre professes de choeur, car
les vocations étaient très-rares à Sault-Sainte-Marie.
Notre Communauté se compose aujourd'hui de six
professes de chour, six professes converses, une novice
et une postulante de chour.

Pendant les dix premières années de notre rési-
dence à Chatham, nous habitions une belle maison,
mais bien insuffisante pour une Communauté et
un Pensionnat : encore n'étions -nous que loca-
taires. Aussi, que n'avons-nous pas eu à souffrir!
Dans une chambre d'environ quinze piedä carrés, il
y avait trois lits et un piano; le soir, il fallait mettre
des lits dans les corridors et les enlever le matin.

Nous n'avions pour nos récréations et nos prome-
nades qu'une petite cour, entourée d'une simple clô-
ture en planches, mais très-haute. Nous nous réjouis-
sions cependant d'être ainsi à l'abri de la vue du pu-
blic. Mais comme nous manquions d'air! Nos santés
en souffraient beaucoup.

En décembre 1866, nous fîmes l'acquisition d'une
très-belle propriété. Ici.nous aimons à reconnaître

,l'intervention du bon saint Joseph, car depuis notre
arrivée à Chatham nous avions cherché vainement
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un emplacement qui fût propre pour un monastère.
Cette acquisition avait plus qu'épuisé nos ressources,
et nous ne pûmes songer à bâtir qu'en 4868. En 1870,
nous occupions en partie notre nouveau Monastère;
le manque de ressources ne nous avait pas permis
de terminer les travaux. Pendant deux ans la plupart
des religieuses habitèrent l'ancienne maison, éloignée
de cent à cent ciùquante pas, et comme la chapelle
était dans la nouvelle, les pauvres Sœurs avaient à
faire ce trajet tous les jours à quatre heures et demie
du matin pendant nos froids hivers, ayant souvent la
neige jusqu'à mi-jambes.

En 1872, nous pûmes enfin reprendre et achever
notre entreprise. Le Monastère est en briques; il a cent
cinq pieds de long sur cinquante-neuf de large, et trois
étages; mais il nous manque une.chapelle extérieure
et un autre corps de logis pour les religieuses, afin de
satisfaire au point de la Règle qui veut que les pen-
sionnaires soient entièrement séparées des religieuses.

Notre enclos est vaste et beau, bien planté d'arbres.
Nous avons des allées et des bocages magnifiques.
Maison et enclos, nous pouvons le dire, sont un don
de la divine Providence. Nous avons commencé sans
ressource; l'entreprise, humainement parlant, sem-
blait téméraire, et encore l'architecte, avec l'appro-
bation des supérieurs ecclésiastiques, avait-il de beau-
coup agrandi le plan que nous avions adopté.

Une autre grâce qui nous pénètre de reconnais-
sance, c'est que depuis dix-sept ans que nous sommes
à Chatham, la mort ne nous a pas encore visitées.

Nous désirons beaucoup avoir des grilles dans nos
parloirs, mais nos supérieurs majeurs nous conseil-
lèrent d'attendre encore, le pays étant protestant.
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Notre clôture est semblable à celle de nos Mères
d'Irlande.

Jusqu'en 4874, notre Communauté avait été di-
rigée par les RR. PP. Jésuites; au mois d'août de
cette même année, ces bons Pères quittèrent Chatham
qu'ils avaient évangélisé pendant plus de vingt ans
avec un zèle et un dévouement infatigables. Quels re-
grets ils laissèri ni dans leur mission et dans notre petite
Communauté qui leur est redevable de tant de bien!
Les Pères de la Compagnie ont été remplacés par les
Révérends Pères Basiliens qui veulent bien aussi se
dévouer à leur tour aux filles de sainte Ursule.

Le nombre de nos pensionnaires varie de quarante
à cinquante. Notre externat payant a le même nombre
d'élèves; fidèles au goût des Américains, la plupart
de ces jeunes filles apprennent la musique. Le cours
d'étude se fait en anglais; mais toutes étudient le
français, et quelques-unes apprennent aussi l'alle-
mand. Pour cette dernière langue nous avons un
professeur de la ville.

Nous comptons à nos classes gratuites cent soixante-
dix enfants.

Au mois de décembre' dernier, Monseigneur notre
Evêque était à Rome. Sa Grandeur nous écrivait de la
Ville éternelle qu'elle venait d'avoir une audience de
l'illustre Pie IX, à la fin de laquelle Elle lui avait de-
mandé une bénédiction particulière pour notre Com-
munauté, et que Sa Sainteté l'avait accordée de la
manière la plus paternelle. Puisse cette bénédiction
attirer sur les Ursulines de Chatham les grâces et les
faveurs du Ciel (1)!

(il (1876).
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Congregation d. Paris.

ous apportons avec bonheur no-
tre petit contingent de détails
sur les progrès de notre éta-
blissement depuis 1855, épo-
que où quelques notes furent
envoyées à Clermont pour la
publication des Annales (4).

Ce coup-d'il rétrospectif
excite en nos cours un vif sen-

liment de reconnaissance, et nous admiron.s la bonté
de notre Dieu qui veille sur ses œuvres et proportionne
ses secours au besoin des temps.

En 1853, notre Pensionnat comptait soixante-cinq
élèves, et l'externat des pauvres, cent *quarante. Au-
jourd'hui, cent soixante élèves, rayonnantes de bon-
heur et pleines de santé, fréquentent les classes du
Pensionnat, et nos deux cents élèves de l'externat sont,
elles aussi, toutes heureuses, d'être sous les auspices
de sainte Ursule. Pour cultiver ces jeunes intelligences,
Dieu n'a pas manqué de faire naître des vocations en

(1) Nous sommes heureuses de répondre par là à la proposition du ré-
vérend N. l'abbé Le àloine, aumônier de nos Mières de Québec, et de témoi-
gner notre reconnaissance aux révérendes Mières de Clermont qui veulent
bien se charger de cet important travail.
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temps opportun. Nous sommes aujourd'hui cinquante-
neuf professes et douze novices. Je ne crois pas devoir
passer sous silence les sacrifices qu'il Çallut, s'imposer
pendant longtemps pour le salut de nos chères enfants.
Malgré la gêne où l'on était au Pensionnat, il fallut
céder une salle à l'externat pauvre , et comme cette
pièce ne suffisait point encore , les maltresses de ce
département offrirent de faire les classes dans une
espèce de hangar. Le nombre d'élèves allant toujours
en augmentant, ce fut le tour de nos bonnes sours
converses de céder une partie de leur local. Mgr l'E-
vêque donna volontiers cette permission; on obviait
ainsi au danger que pouvaient courir ces pauvres en-
fants en fréquentant les écoles protestantes. Pour la
même raison, on dut introduire dans cette classe l'é-.
tude de la langue anglaise et de quelques autres bran-
ches de l'enseignement.

Cependant notre Pensionnat laissait beaucoup à dé-
sirer; la divine Providence y pourvut en nous donnant
pour chapelain le Révérend M. Charles-Olivier Caron,
qui avait été de longues années professeur et préfet
des études au séminaire de Nicolet. D'abord il nous
obtint du Gouvernement un secours annuel de six
cents francs pour la classe gratuite qu'il fit mettre.au
nombre des écoles-modèles, et, par ses soins et sa
sollicitude, notre Pensionnat fut mis sur le pied des
écoles dites académiques. La réputation, et surtout-la
bonté toute paternelle du Révérend Père Caron pour
les enfants, nous attirent encore un bon nombre d'é-
lèves, parmi lesquelles nous en comptons parfois vingt
à trente des Etats-Unis. Noire programme d'instruc-
tion comprend des notions plus ou moins générales
sur les diverses branches de l'enseignement: le des-
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sin, la musique, les ouvrages de goût ont leur part de
temps; mais l'instruction religieuse tient le premier
rang dans nos études. Nos élèves graduées'emportent
comme un précieux souvenir la médaille d'honneur et
leur titre d'Enfant de Marie, et, comme dans toutes
les Maisons de notre Ordre, les enfants s'attachent
beaucoup à leur cher Couvent des Trois-Rivières. Au
milieu même des jouissances qu'elles trouvent à leur
entrée dans le monde, le souvenir du Pensionnat ré-
veille toujours en elles un sentiment de reconnais-
sance; ce souvenir leur fait faire parfois de grands
sacrifices, et elles- bravent bien des obstacles pour
nous amener leurs enfants qu'elles veulent, disent-
elles, faire élever comme elles l'ont été elles-mêmes.
Enfin, ce souvenir devient le charme de leur vieillesse.
Ces jours-ci même, une dame àgée se présentait au
parloir; elle venait de loin, et la vue du vieux monas-
tère semblait lui redonner la vive gaieté de sa jeu-
nesse. Elle demande à revoir ses compagnes de classe....
et qui étaient-elles? nos anciennes de la Commuuauté;
ses maitresses? Il en restait encore deux, mais jubilai-
res de profession; l'une d'elles touche à sa quatre vingt-
deuxième année. Nous avons maintenant au Pensionnat
l'arrière-petite-fille de cette dame, et un bon nombre
d'autres de cette troisième génération.

Toutes les élèves font partie de l'Archiconfrérie de
Sainte-Angèle. Nos classes au Pensionnat sont divisées
en trois congrégations: celle des Enfants de Marie,
celle des Saints-Anges et celle des petites Servantes de
l'Enfant Jésus. Chaque congrégation a ses fêtes et sa
-bannière; point de jours plus heureux que ceux où il
est donné à une congréganiste de porter à la tête de sa
phalange, les insignes de sa congrégation. Il fait beau

402 ]ioNASTÈRE



DES TROIS-RIVIÈRES. 405
voir le respect et la piété avec lesquels toutes s'acquit-
tent des exercices religieux.

C'est aussi une bien douce satisfaction pour nous de
voir le dévouement avec lequel ces pieuses enfants em-
brassent les bonnes ouvres, ainsiquel'adresse et l'ha-
bileté qu'elles y déploient. On est parfois étonné de la
somme qu'elles réalisent dans leurs bazars improvi-
sés. Il y a quelques jours, les grandes élèves demandè-
rent à aller visiter la classe pauvre, afin de choisir trois
petites filles pour les habiller en l'honneur de saint
Joseph. Les maîtresses en désignèrent sept parmi les
moins douées sous le rapport des qualités extérieures,
et les pensionnaires furent introduites auprès d'elles;
ces bonnes enfants ne purent se résoudre à un choix,
et elles les adoptèrent toutes sept, sans s'inquiéter si
leurs faibles ressources pouvaient y suffire. Mais la
charité est ingénieuse, et elles se sont admirablement
pourvues pour leurs protégées destinées à étre les sept
joies de saint Joseph au jour de sa fête. Ces chères en-
fants se sont de plus privées de krs desserts, et ont
sollicité la permission de le faire passer à leurs chères
petites pauvres.

En 1871, on fit appel à leur générosité en faveur
du Saint-Père; c'était à l'approche de la distribution
des prix. Toutes de concert firent le sacrifice des ré-
compenses méritées pendant unelongue année d'étude,
et offrirent à Pie IX ce témoignage de leur amour.
Voici les paroles que sa Grandeur Mgr Laflèche, évê-
que des Trois-Rivières, adressa à ces généreuses en-
fants en acceptant leur obole. « En donnant vos prix,
« vous vous unissez à toute la chrétienté qui a, en ce
« moment, les yeux tournés vers le Père commun.
« Votre don est beau; mais vous gardez pour vous-
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« inmes le plus précieux: 'honneur, le mérite., 'ap-
« plication, la valeur intrinsèqueenfin qui vousireste
« par les connaissances acquises.,Cen'est pas sans' fa-
« tigue que.vous avez travaillé et étudié..Bien des fois
« vous avez.dit avec le Prophète royal: Euntes ibçnt
« et flebant, ils allaient et pleuraient en répandant
« leur semence,.mais 'aujourd'hui vous allez en rece-
« voir la récompense: Veitientes autem venient.. Bien-
« tôt ils viendront pleins de joie portant leurs gerbes
« dans leurs mains. Mes enfants, voilà près de deux
« cents ans que cet établissement des Ursulines aux
« Trois-Rivières existe. Bien des élèves ont passé par
« cette maison, ont occupé les bancs que vous occupez
« aujourd'hui, ont suivi les mêmes classes, eu les
« mêmes occupations, rempli les mêmes devoirs;
« pas une n'a eu le bonheur que vous avez de faire le
« sacrifice de ses prix en faveur du Père commun,
« l'Immortel Pie IX, captif au Vatican, dans la vingt-
« cinquième année de son Pontificat! Probablement
« la chose n'arrivera, peut-être jamais. »

Enfin, chacune desgénéreuses donatrices reçut une
feuille, sur laquelle se trouvaient écrites les lignes sui-
vantes:

° n souvenir et témoiqnge d'un bel.acte de foi..
ifommage filial et spontané à Pie JX, captif al

Vatican a été fait par
jJfcI N .. N..

des prix qu'elle a mérités cette année.
-Pensionnat des UJrsulines

Les Trois-Rivières, 12 juillet 1874.

M. le Grand-Vicaire Caron distribua des bulletins
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semblables aur élèVes' de ferternat qui avaient fait le
meine-acteidè dévoùèïnen t..

Permette'zùous de diré ici un mot dé nos moyens
d'émulation. Ce sot pour lès grandès: le Tableaù
d'honneur renoutel.tous les mois et exposé au parloir,
des points-de méritë et des notes hebdômadaires: Ces
point§ýse dbnnéuit pour chaque léçon bien apprise, cha-
que devoir bien fait. Ils constituent une ou plusieurs
notés hebdomadaires; celles-cisont données sous
fòrme de·billets de banque qui servent à' l'achat de rô-
ses artifibielles. -Cet achat se fait à la distribution tri-
mestri'elle des rubans d'honneur. Ces -roses ainsi
acquises ont le privilége de composer la couronne, à
laquelle le mérite peut prétendre à la fin de l'année.
A ces moyens:; de l'efficacité desquels nous n'civons
qu'à nous louer, s'ajoutent les bulletins mensuels qui
sont envoyés aui parents. M. notre Aumônier veut
bien- se rendre à la publication des notes pour la dis-
tribu tion·trimestrielle des rubans d'honneur, et comme
il le disait agréablement : « Pour la satisfaction des
parents etl'encourogement des elfants, je me fais vo-
lontiers marchand de rôses. » Quand vient la distil-
bution solennelle des prix, l'élève assez riche eh roses
de mérite pour se composer une couronne en est pu-
bliquement déboré. Pour les petites, nous avons
adopté. depuis un ce-tain- temps, un moyen qui sert à
les stimuler, tout en lès portant à la piété. Dans là
sle où'-s fontels-eietcices journaliers, est suspeudit
un cadté rëprésentuit le sacré ICoeir de Jésus en-
toùré d' qiintré circdférences 'i t les quatre
semaihes luic'riþoseLit le mois. Une blanche colonib'
est-l'e:iblèi· de l'enfant qui désire habiter daus- ce
d'vih Cleur; elI doit pour atteindré son but ac lérir
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assez de mérite pour franchir une circonférence par
semaine. Les élèves qui, par leur diligence et leur sa-
gesse, ont pu arriver à ce dopx Cour à la fin du mois,
ont le privilége d'aller chanter un Salut au chour des
religieuses, où le tableau est exposé afin d'être vu et
examiné. De plus, une hevre de récréation exira leur
est accordée. Les petites délinquantes restent en étude
dans une chambre contiguë à la salle de récréation,
pendant tout le temps que leurs heureuses compagnes
prennent leurs ébats. Les pauvres enfants qui sont
ainsi exclues sont vraiment les enfants des Limbes. La
douleur qu'elles éprouvent les corrige ordinairement
pour le mois suivant.

Les visites des Evêques sont pour nos élèves des
jours de fête et un grand sujet d'émulation. Plusieurs
fois, dans le cours de l'année, cette sainte faveur leur
est accordeé. Quand notre saint prélat visite les en-
fants du Pe-isionnat, celles de la classe gratuite sont
toujours favorisées de son auguste présence, comme
autrefois le Sauveur lui-même au milieu de la troupe
enfantine, le bon Pasteur distribue le pain de la parole
à ces chères petites âmes avides de le recevoir. On les

)it, toutes ravies, s'efforcer de saisir jusqu'aux moin-
dres avis de leur premier Pasteur, pour les trans-
mettre à leurs familles avec sa bénédiction. Voici quel-
ques-unes.des paroles familières et paternelles tombées
de la bouche de ce vénéré Père à sa visite du premier
jour de l'an: « Mes enfants, quand vous étudierez vo-
« tre grammaire et que vous direz: il y a trois temps, le
« passé, le présent et le futur, alors rappelez-vous
« qu'il en est ainsi de la division de notre vie; une
« partie est passée, elle ne reviendra jamais plus. Une
« autre est en notre possession, et s'écoule pour tom-
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« ber aussi dans le gouffre qui engloutit tout; sachons
« donc faire un bon usage de ce présent. Reste. ce fu-
« tur qui est incertuin. Dans la jeunesse les années
« sont bien généreuses et prodigues envers nous ;
« elles apportent santé, vertu , science , intelli-
« gence, force, etc... Dans la vieillesse au contraire,
« les années redemandent et remportent: ainsi l'on
« commence par voir tomber ses cheveux, puis ses
« dents, une, deux, trois, quatre s'en vont; puis les
c membres s'affaiblissent, les forces diminuent et la
« mémoire devient lente et s'efface. Enfin la mort ad-
« venant, nous allons rendre compte de nos années,
« de nos jours, et des oeuvres qui les ont remplis. »

Quantaux visites de M. Charles-Olivier Caron, ce sont
toujours celles d'un père s'intére.ssant au bien (le ses
enfants ; et nous sommes parfois profondément émues
de le voir descendre des occupations les plus impor-
tantes à de petits détails classiques, qui n'ont d'im-
portance que dans des vues de foi et de religion. Il
serait trop long de dire tout ce que sa science et son
dévouement lui ont fait entreprendre et exécuter pour
l'avantage temporel de notre Maison. Il ne nous est
cependant pas possible d'omettre que nous tenons de
sa générosité plusieurs précieux objets apportés de
Rome, lors de son voyage en 1856.

En septembre 1876, à l'occasion du deu-:ième cen-
tenaire de l'apparition de Notre-Seigneur à la bien-
heureuse Marguerite-Marie, ce serviteur dévoué de
Jésus--Christ eut la bonne inspiration de nous faire
venir de Paris une superbe statue du Sacré-Cour pour
en décorer notre humble chapelle placée sous son vo-
cable. Il fit encore construire dans cette même cha-
pelle et à la tribune du Pensionnat deux petits autels
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dédiés à Notre-Dame de Lourdes, et, pour l'un et l'au-
tré, nous fit-adresser de Paris la statue de cette Im-
maculée Mère. En entrant dans -notre pauvre chapelle,
le Sacré-Cour et Notre-Dame de Lourdes eurent pitié
de notre dénuement extrême, et dès lors les'dons
affluèrent. Une ancienne élève nous fit venir de France
un magnifique Chemin de la Croix. Une autre per-
sonne, dévouée à Notre-Dame de Lourdes, s'est Pour
ainsi dire appropriée sa chapelle, et l'entretient de ses
dons.

ous avons la consolation de posséder les restes vénérés
N detroisde. nos.chapelains décédés au Monastère depuis

1822: M. de Calonne, Fortin et Soranger. 11.y aurait beau-
coup à (lire sur chacund'eux, et nos annales par ticulières en.
parlent longueint. Nous ne donnerons dc détails que sur
le vénéré Pere de Ca'onne, d'heureuse mémoire, dont la ré-
pubition de sainteté est si bien connue sur nos plagzes cana-
diennes.

Son père, Marie-Louîis-Dominiquîe de Calonne, fut premier
président au Parlement de Flandre, et son fière Atexandre,
minisire de Louis..XVI. Il naquit à Douai , en 1742, -et
entra J ns la magistrature où il se rendit célèbre; mais, ap-
pelé par le ciel à traiter des intéréIs plus dignes de son noble
cœur, il se consae a au service des antels en 1772. La divine
Pi ovidi nce voulait nous laisser voir en sa personne ce que
peut la religion u.nie aux plus belles qualités de l'esprit.
Conî,netant d'atttes, la fagnille de Calotne subit les terribles
secousses de la tourmenle révolutionnaire de 1793, et la tête
de M. de Calonne fut mise à prix avec celle des ministres et
des -princes fugitifs. Comme eux aussi, il dut chercher sa sù-
reté sur la terre ét-angêre. .Après avoir séjourné en Angle-
terre ýiL passa au Canada...C'est. sur cette terre sarctifiée par
tant d'apilreset par le .sapgdes mar1yrs,.que, le Seigneuir,de-
vait lui conmmuniqner ses de;sseins et le faire entrer dansune
vie toute cachée en Jésus-Christ, Désormais, il ne s'occupera
plus des interêts de la terre, il sera tout entier aux intéréts
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des Ames, et il joindea autzèle d'un apôtre les austérités d'tn

*-añiaclorète. La' petite -villo desTr'oisi Rivières eut le précieux
avantage de posséder ce trésor. Sa Grandeur, Mgr Plessis,
évêque' de Québec, lernomina chapelain des Ursuilines-des
Trois-Rivières, et le chargea de la paroisse de la P>inte-du-
Lac, située à trois lieues lu Monastère. Il devait unir par là
aux humbles travaux die l'aiinôaiier, les mérites du mission-
naire. Qui e croirait? C04ui -qui.naguère habitaitle Louvre,
accepta l'hnble loeement; d'un pauvre ehapelaint On se
rdppelle-que notre Monastère et sun mobilier avaient-été la
proie- des·flammes dans l'incendie de l'année précédente, les
ouvriers ét.aient enicore à l'Suvre pour relever notre- maison
de ses ruines; il riesse trouvait:aux Trois-Rivières que quel-
qu-s Religieuses, et la plupart des membres de la pauvre
Commuranté rece-vaient encore l'hospitalité chez nos gé-
néreuses Sours <le Québec. Ce fut en ces tristes circonstances
que le saint prêtre prit possessio- d'une petite chambre bien
modeste, située au rez-de-chaussée, et-où le soleil ne pénètre
que dans lez beaux jours d'été; là que l'ancien abbé de
Saint-Pierre de Melun devait perdre le souvenir de ce qu'il
avait éléjadis. Ceux qui ont connu sa vie privée savent quel-
que chose de sa générosité et de son abnégation parfaite.
Dans toutes les saisons de l'année, el jusqu'à la veille de sa
mort, son lever fut toujours à quatre heures; il jeûnait tous
les mercrelis, vendredis et samédis de chaque semaine, tout
l'Avent, le Carême, etc., ete. Dans se! jeûnes fréquents, il ne
faisait qu'un seul repas, à midi, et n'y mangeait que des lé-
gmes; en t"mps de mal.die, il ne changeait rien à cet aus-
tère régime. Il était foit ingénieux àcacher ses actes (le mor-
tification; lesS turs qui le servaient ont cependant-découvert
une de ses pieuses ruses: pendant qu'il prenait ses repas,
«.un petit ami à langue barbe » ne manquait pas de se pré-
senter en msinantant, sautait sur la table et prenait la meil-
leure part <lu -dîber. Le Père, qui se-croyait seul, reportait
soigneusement les plais sur le buffet du tour, touttriomphant
du plaisir qu'allait donner atix Sours la pensée qu'il avait
pris plus de nourt-iture.qiu'à.-'ordinaire.

Il aimait le café et en avait un réel beso:n; cependantil ne
cônsentait qu'on lui en servît que le dimanche matin. Il ar-



riva un jour qu'il reporta le café dans le.tour, en disant qu'il
n'en prendrait pis. - Et pourquoi? - Le Père reprit avec
un ton d'autkrité: « Le diable m'a dit après la Messe que j'a-
vais une tasse de café à prendre, et il ne l'aura pas; rempor-
tez le, et donnez-moi ma salbepareille D (espèce de tisane qui
pou.r lui remplaçait le café).

Voici une petite anecdote tirée des Mémoires de M. A. de
Gaspé. et <pui laisse voir que la vertu du saint prêire ne se
démentit nulle pari. C'était en 1809, et M. l'abbe (le Calonne
reçut une invitation à diner chez le chevalier Craig, alors
gouverneur du Canada. Quelqu'un lui fit observer que c'é-
tait en czaAine, et que probablement il n'y aurait pas de
poisson sur la table. « Si votre gouverneur, dil-il, n'est pas
assez bien élevé pour respecter les principes religieux d'un
geiti.liommîe qu'il invite à sa tab'e, je lui domierai une le-
çon de savoir-vivre, d'abord en ne mangeant que <lu pain,
ensuite plus eýplicite, s'il me demande raison de imni absti-
nence. » Cette menace lut en pure perte, car tout le premier
service de table consita en soupe maigre et en poissons ap-
prêtés à f hfféreites sauces.

Qu'il était 'ddfia'it d'entendre les oraisons jaculatoires de
ce prêtre si zél ! Une des plus fréquentes elait celle-ci:
a Non nobis, Domine,non nobis; sed nomine tuo da gloriam. e
Emporté par la ferveur de son oraison, il la prolongiait plu-
sieur iemu esdesuite; lesfidèlesqui fréquentaient notre petite.
chapelle, l'ont souvent vu prosterné et comme anéanti sur
les degrés du sanctuaire. Deux de nos religieuses qui ont
vécu avec nous, la Mère Saint Mihel, supérieure, et la Mère
Saint-"', sacristine, attestaient l'avoir vu au pied (te l'autel,
élevé de terre, et entouré de rayons lumineux.

Comme nous l'avons dejà dit, il desservait la paroisse de
la Pointe-du-Lav; le dimanche, avec les autorisations néces-
sait es, il disait la Messe au couvent, y prêchait, et partait
ensuite pour aller chanter la Gr and'Messe à sa paroisse, et y
exercer les fonctions de son miniktere. Rien ne l'arrêtait, ni
le vent, ni la grêle, iii les difficultés de la route.

Encore un trait de vertu héroïque: ayant traité avec un
peu de sévérité un de ses paroissiens, le dimanche suivant,
avant de miîonterà l'autel pour le saint sacrifice, ilva, en pré-
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sence de tous, se prosterner aru banc d'ouvre, où se trou-
vait le marguillier qu'il croyait avoir offensé, lui demande
pardon du scandale qu'il avait donné, disait-il, et cela avec
tant d'insistance, que non-seulement celui à qui il s'adressait,
mais encore tousles assistants. fondirent en larmes.

Sept mois avant sa mort, il ajouta trois heures d'oraison
aux quatre heures qu'il faisait régul;èrement tous I. s jours
depuis quinze ans, et il les passait toutes trois prosterné sur
les degrés de l'autel. Il s'y traîna pour a.insi dire jusqu'au
dernier jour, pour la célébration du saint sacrifice de la
Messe ; les médecins s'y opposaient , mais leur ordon-
nance ne fut point acceptée. Son confesseur , M. Ca-
dieux, ne voulut pas le priver de cette conzýolation; il se con-
tentait de l'assister, de crainte (le quelque accident. Le samedi
et le dimanche qui précédèrent sa mort, trop aff.rili pour
célébrer, il assista à la sainte Messe et y communia. Environ
une heure après, il demanda les saintt s huiles et prit quel-
ques minutes pour se confesser ; puis, se mettant à genoux,
il demanda pardon à la Cummnrmauté des mauvais exemples
qu'il pensait lui avoir donnés, el de sa voix mourante, fit une
touchante exhortation aux n ligieusses Ce n'estpas sans émno-
tion que nous relisons ces paroles qui nouis ont élu soigneu-
sement transmrises par nos .lèr s. a Mes Sours, c'est un Dieu
« crucifié qui nous jugera... Si nous voulons qu'il nous re-
« ci'nnaisse pour ses membres, et surtout pour ses épouses.
a il faut que nous répondions à son amour... Sou jigeient
« sera terrible si nous lui nanquons (Je fidélilé... Les nié-
« rites (le Jesis-Christ seuls peuvent nous obtenir mi-éricor-
« de... Mes Soeurs, si Dieu me fait miséricorde, soy z sûres
« que je me souviendrai de vous. » Toutes les religieuses
fondaient en larmes, et la Mière supérieure pit à peine lui
demander sa bénédiction. Ensuite il se releva, s'assit dans
son f.mtueuil, et passa la journée dans un profond recueille-
ment, intimement uni à son Dieu. Le clergé et le peup'e ve-
naiert tour à tour lui demauder une dernière bénédiction,
car tous le vénéraient comme un saint. Si on voulait lui don-
ner quelques soulagements, il répondait: « Is Sours, occu-
pez-vous à servir et à ainier le bon Dieu et ne vous donnez
pas tant de peine pour un corps qui sera bientôt la pâture
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dès vers. » Il avait jenle vendre'ii et le samedi qui préèé-
dre-it sa mort4 il 'n'y eut qusé la' dernirè"nuit qii'on *'út
obtenir dele veiller, et de lui faife·aceipter'un lii 'tnfotit-
!le, en échange de sa'pauvre paillasse. Il pria meiiêe àdh ö*-
fesseur de nous enpê'cher d'avoi'i pîtir lui 'ces atiiftions
qu'il apbpelaitsuperflties. Lé lundi il demanda le saint Viati-

ue. A netif heures du matin, les confrèrbs'de la Bhnne-fôört
sé rendirent chez lui avec des cierges alfrmés: aussitM il feAr
demanda de lui pardonner son peu d'exactitude'aux dévif's
de la confrérie. Quand le prêtre qui lui appôrtait le Saiit'des
Saints enîtra dans sa chambre, il s'é ançat pour adorer' son
Dieui, en répétant: a Voici mon divin Maître; voici mon cher
Jésusi i et dans ce moment d'incffable bonheur, le visage
rayonn:nt des flammes de l':.îiour divin , ls bras étendïis
comme pour étreindre son Bien-Aimé, il s'avance de quel-
ques pas.., mais se.s f-brces defaillent, et il tombe prosterné
en présenee de la sainte Euchairistie, cômme il l'avait fait
tant de fois au pied de l'autel; on s'eínpi-esse de le relever,
et il reçoit, sous les ombres de 'ad'rübte Mystère, Celui qu'il
allait bientôt contimpiler. Sur les six heures du matin, 10,i6
octobre 1822, il rendait sa b, île âme à son Ciéateur: l'is-
tre e'xié,'le vrai confesseur de la foi, le prére selon le cloui'
de Dieu retournait au ciel; il était àgé de quatre-ving's ans.
Son visage resta commecelui d'un scraphin, et il n'y-eit iii-
cune altération pendant ies trois jours glie son eorps-fut
exposé. La chambre où l'on pliiça le corps du vénéré défunt
fut continuellement remplie de personnesqui veiaient prier,
lui baiser les mains et i's pieds, demandant avec inslances
quelques reliques du sa!rit prêtré.

La cérémubnie dés funérailles se fit à l'église paroissiale pour
la-consolation dû'clergé et du peuple; et 1 coicourséfait
-immense. Il est pIs facile de comprendre qie d'eïìù'iinr-
les seiitihints et la louleur de la Coihmunàuté à la perto
d'un si saint directeur'; ohl pîuissions-ulôó's punisei' dads se
souvenirs l'amour de iJsùs-Ch'rist' et le courage pour"tlé
sairtés rigueurs de la '6îiitétiëV

Nous vivons dans l'espoi' que la divine Providence'
qui a si bien p'ourvu àl'ornernnt-' dé notre þi'ipkeie',
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nous viendra en aide pour l'agranlissement du chour
dan.s lequpl nous sormmes très à l'étçoit. Notre-Dame
du Sacré-Coeur y est spécialement honorée, et deux
belles cou'ronnes, don de nos chères enfants, témoi-
gnent de leur amour pour la sainte Vierge etson divin
Fils. Un médecin de la ville, aussi religieux que recom-
mandable par sa science, nous fit don d'une belle sta-
tue de Notre-Dame des Anges, avec une lampe d'argent
qu'il entretient presque complétement à ses frais. Nous
désirions aussi beaucoup une statue de saint Joseph.
Une de nos SSurs, sa dévouée servante, lui adressa
cette naïve prière: « Bon Père, si vous désirez vous
établir au milieu de nous, venez à vos frais,. il n'y a
pas d'autres moyens. » Chose singulière, au bout de
quelques jours, on nous dit d'envoyer au vapeur, et
quelle n'est pas notre surprise, lorsque le domestique
revint avec une belle statue de saint Joseph dans ses
bras. Quelques mois plus,tard, par la libéralité d'une
pieuse demoiselle, notre Mère sainte Angèle prenait
place au côté de l'autel. Le souvenir de ces bienfaits,
et de tarit d'autres que nous taisons, nous fait redire
dans l'élan de notre reconnaissance: Deo gratias.

L'exiguité du local nous fait pratiquer la sainte pau-
vreté, et nous en. bénissonsie bon Dieu. Plusieurs fois,
dans des temps d'épidémie, nous avons été dans la
nécessité de céder nos appartements. En 1870, plu-
sieurs de nos SSurs furentatteintes de fièvres malignes;
nous les installâmes avec empressementdans la salle de
Communau,é. Les pensionnaires furent frappées à
leur tour; on leur abandonna le noviciat et nos jeunes
Sœurs montèrent gaiement les escaliers du grenier:
ce. f,ut leur cher Bethléem pendant plus d'un mois.
Elles s'y trouvaient vraiment heureuses et auraient



désiré souffrir davantage pour imiter la sainte Famille;
mais le ciel, content de leur bonne volonté et sensible
à nos prières, fit cesser la maladie. Nous attribuâmes
cette faveur à la puissance de Notre-Dame du Sacré-
Cour devant la statue de laquelle nous avions promis
de faire brûler une lampe pendant toute l'année si
l'épidémie cessait. Nous avons érigé la même année
une statue de cette divine Mère sur le faite du Pen-
sionnat en reconnaissance de sa protection visible dans
un terrible incendie. C'était entre les dix et onze heu-
res du soir, le calme de la nuit régnait dans le clotre,
quand des coups redoublés se font entendre aux portes
du Monastère- il était temps. Un horizon de flammes
nous enveloppait, une pluie d'étincelles et de charbons
embrasés s'abattait sur la maison et ses dépendances.
M. 1e Grand-Vicaire Caron, alors administrateur du
diocèse, fait conduire les élèves à l'Evèché et chez les
amis de la Maison, et une partie des effets sont trans-
portés hors du couvent. Pendant ce temps nos chères
anciennes Mères priaient de toute la ferveur de leur
àme, demandant à Notre-Seigneur de se garder lui-
môme au saint Tabernacle, et de nous garder aveclui.
Sur le conseil de M. le chapelain, la Mère Supérieure
au nom de la Communauté, promet de jeûner trois
jours et de faire chanter trois Messes. Au même instant
l'immense nuage de feu qui menace de porter partout
l'incendie, et qui a déjà enflammé la toiture du Pen-
sionnat, se divise en deux courants, de manière à laisser
sous un ciel pur le Monastère et ses environs. Toute la
population remarquait avec étonnement ce phénomène.
Le vent soufflait du nord-est, et l'un des courants
embrasés se dirigeait presque vers le sud, pendant que
l'autre allait vers l'ouest. Oh ! de quel danger terrible
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nous étions préservées ! Figurez-vous à quelques
mètres un embrasement de dix-sept millions de
pieds de bois de sciage occupant une superficie de 15
à 20 arpents, et entre Iious et le brasier que des mai-
sons en bois.... Encore une fois, grâce à la bienveil-
lance des habitants qui mirent tout en oeuvre pour nous
préserver des flammes, grâce surtout aux anges pro-
tecteurs du Monastère, et à Notre-Dame du Sacré-
Cour, nous n'éprouvâmes aucun sérieux dommage.

Ayant omis de donner en son temps les détails de
l'incendie de 4806, nous nous permettrons d'en rela-
ter ici quelque chose. Une des victimes de ce fou-
droyant sinistre, la Révérende Mère Saint-Louis de
Gonzague, née Dufresne, s'exprime ainsi:

« A 7 heures li2 du soir, les religieuses étant au
chour pour la récitation de l'Office divin, une d'elles
sortit pour sonner l'examen, la corde de la cloche lui
descendit en feu; aussitôt nous aperçûries les flammes,
et celles-ci se propageaient si rapidement que le second
étage fut bientôt embrasé. C'est à peine si deux pauvres
malades eurent le temps d'échapper au danger. Des
personnes bienveillantes conduisirent l'une d'elles,
Mère Sainte-Thérèse de Jésus, chez M. le Grand-Vi-
caire Noiseux, notre supérieur. Ce digne Prêtre, averti
du danger, s'élance 'à l'autel pour en retirer le Saint-
Sacrement et les vases sacrés. Le Tabernacle était en
feu, et il n'eut que le temps d'en retirer l'ostensoir et
le Saint-Ciboire. Il put aussi enlever de la sacristie ce
qui était préparé pour la Messe du lendemain. Un
fidèle serviteur, qui avait été longtemps à notre service,
brava les flammes et nous sauva quelques ornements.
Chose admirable! dans la salle de la Communauté qui
était au second étage, il y avait une chapelle dite du



06 MONASTÈRE

Saint-Calvaire où se trouvait une relique de la vraie
Croix, déjà préservée de l'incendie en 4'762; cet autel,
sous l'égide de la très-sainte Relique, fut pour la se-
conde fois.respectée par les flammes. Nos pensionnai-
res eurent à peine le. temps de descendre des dortoirs.
Elles furent conduites chez des parents'et des amis.

« La Communauté se composait de 20 religieuses, et
notre bon Père, M. Noiseux, nous fit conduire chez;lui.
Notre premier soin futde rendre grâces *à 'Dieu de ce
qu'il nous avait conservées, et de nous abandonner
-entièrement à lui pour l'avenir. Nousfûmes l'objet des
plus charitables et des plus délicates attentions de notre
digne Supérieur, et il eut même la bonté de nous dire
la Messe dans l'un des appartements, le dimanche
suivant.

.Monseigneur Plessis, évêque de Québec, qui avait
encore les Trois-Rivières sous sa juridiction, nous
adressa une lettre, touchant témoignagede sa sollicitude
et de la tendre charité de nos S.ours de Québec. Sa
Grandeur nous écrivait :

« Nous croyons que Dieu en vous affligeant, a voulu
vous faire voir que sa Providence est inépuisable, et
donner occasion aux fidèles de ce Diocèse d'exercer
envers vous une charité, à laquelle il ne manquait
qu'une occasion pour se manifester. Vous l'avez d'a-
bord éprouvée, cette charité, de la part de votre Grand-
Vicaire qui a exercé envers vous l'hospitalité de la ma-
nière la plus généreuse ; vous l'avez éprouvée, de la
part des citoyens des Trois-Rivières auxquels nouis
ne tarderons pas à témoigner notre reconnaissance.de
l'empressement avec lequel ils, sont venus à vo.trese-
cours; enfin, vous l'éprouverez:de.la,part des Commu-
nautés religieuses de Québec, mais surtout de..celle des



Ursulines qui vous-tendent les bras, qui. vous invitent
à vous retirer chez elles, et à partager leurs lits, -leur
pain, leurs vêtements et leur demeure, jusqu'à ce.que
vôtre Monastère soit rétabli. Elles vous sont attachées
comme de véritables sours-et de tendres mères. Elles
n'ont pas oublié que c'est de leur maison que vous-êtes
sorties, et elles se croient obligéesipar toutes sortes de
motifs, de vous ôffrir un-asile, comme elles se seraient
estimées hetreuses d'en trouver'un chez vous, si elles
fussent tombées dans une-détresse semblable à la vôtre.
Nous avons par devers nous un acte des délibérations
capitulaires qu'elles ont dressé à cette fin, et, comme
la première choseest de vous mettre en lieu de conti-
nuer vos exercices spirituels, nous sommes finalement
d'avis-que vous profitiez de leur bonne volonté, et que
vous -vous transportiez immédiatement chez elles sui-
vant les ordres que vous donnera M. le Grand-Vicaire,
auquel nous écrivons plus en détail à ce sujet.

« De·notre côté, nous prendrons les mesures les plus
efficaces pour le rétablissement de votre Monastère in-
cendié, de manière que l'on commence à v travailler
dès le printemps prochain.

« Sera notre présente lettre pastorale lue en assem-
blée capitulaite aussitôt après la réception d'icelle. »

Après la réception de cette lettre, il fut décidé que
seize-religieuses iraient à Québec. et que la Mère Saint-
Olivier, supérieure, et trois autres religieuses seule-
ment, resteraient aux Trois-Rivières, comme ,poùr
garder les cendres chéries de leur béni Monastère;
elles devaient se retirer à la boulangerie, pauvre et
petit bâtiment, situé non loin du couvent.

A cette époque, les voyages se faisaient difficile-
ment; ce trajet des Trois-Rivières à ·Québec qui -ne

M W
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piend niaintenalit que cinq ou six heures, sur les va-
pâiirs.ou lds voies ferÈdes, Ù put se faire alors qu'en
quitrd jours. La bonne*-Mère Saint-Louis de Gonza;
guë va cotitinuer son r6cit. « Nous arrivâmes à Qu&,
Ws vers neuf heures du soir, plusieurs Messieurs du
Sémtïinaire et du lw Cure vinrent au débarcadère .avéc
des voitutes pour nous recevoir ; ils marchaiont à- pied
pour noùs guider avec des lumières et ils nous condui-
sieent au S6minaire. Nous fûmes introduites dans les
appartements de sa<Grandeur. Mgr Plessis noùs bnit
aVec attendrissement. Après quelques informations dt
échange de paroles, Monseigneur nousdemanda-si nous
vôUlions nous partuger dans les trois communautés
cloîtrées de cette ville, les Ursulines, l'Hôtel-Dieu et
l'Hôpital-Gé'néal ; nous répondimes unanimement
que si lés MèËes Ursulines étaient dii état de nous re;
cevoir toutes, nous serions heureuses d'aller chez elles
pour ne faite qu'une miéme famille. Sa Grandeur
agréa dette déterminAtion, ordonnant aussitôt de nous
y dorlduire, apüès nous avoir fait preùdre qùelques
rafraIchissements; et dontnn un bon père qui veut
consoler ses enfants, il nous promit que le lendemâiùi
il irait dire la Messe chez les Ursulines.

« La Mère Saint--François-Xavier Taschereau, sup-
rieurè, nous reçutà bVts ouverts, nOUS embrassant ten-
drement et toutes les religieuses iprès elle; nous lui
demandûnIes sà bénédiction dh la priant de nous rece-
voir au nombre de ses filles, et à l'instant mane elle
nous prouva qu'elle iious traitait comme telles en nous
iecommandant d'aller prendre notre reposet de ne point
nous lever à quatre heures; nous devions pendant
quinzo jours nous reposer et nous cotifechionner des
habits; car nous n'étions point vëtues pour l'hiveft

448 À1oniýstkae
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« Monseigneur, selon sa promesse, vint nous dire
la sainte Messe le lendemain matin. Aprèsde dernier
evangiie, il entonna le Te Deun, età la suite·de l'ac-
tion de gràces, Monseigneur entra dans la Maison.; il
nous adressa des paroles de ;Zonsolation et d'édifica-
tion, et dit à la vénérée Mère supérieure qu'il nous
pettait entièrement à sa disposition, d:'agir avec nous
comme avec ses filles ; il changea ensuite les noms
de celles d'entre nous qui avaient le måme patron
que celles de Québec, et donna à chacune son rang de
profession. Le digne Evêque voulut bien monter à
l'igfirmerie pour y voir notre vénérée Mère Sainte-
Thérèse de JMsus, ûgée de soixante-quatorze ans. Cette
vénérée Mère déCda à Québec un mois après son
arrivée; son corps fut déposé dans le -caveau des reli-
gieuses de ce Monastère. Nos charitables bienfaitrices
lui firent dire totis les services, -messes et offices que
precrivent nos Constitutions. .»

La narratrice parle ensuite bien longuement des
assistances que nos chères incendiées reçurent des
Révérendes Mères ifospitalières de ,Québec et de celles
de 11'Jtel-Dieu. Celles-ci ne se contentèrent pas de
secourir les pauvres Trilßniennes pendant leur séjour
à Québec, mais encore après leur retour au Monastère,
Ce n'est certainement pas sans.un sentiment de juste
reconnaissance que.maintenant encore.nous nous ser-
vons des livres et autres objets donnés à cette époque
par nos Mères de Québec et les autres Communau-
tés de cette ville.

Les Ursulines des Trois-Rivières vécurent seize nois
sous ie toit hospitalier des bonnes Mères de :Québec
qui semblaient vouloir leur faire oublier.exil par leur
charité tendre et attentive.



420 MONASTÈnE

Au mois de janvier 1808, la MèÈe 'Saint-Olivier,
dont -le coeur avait tant souffert pendant les jours de
cette cruelle séparat'on, écrivit des Trois-Rivières à
Mgr l'Evêque de Québec de vouloir bien lui envoyer
ses filles pour étrennes. Quelques-unes avaient été rap-
pelées avant cette époque, afin*de-continuer à instruire
lesenfants pauvres, leur petit département ayant été
préservé du feu. Sa;Grandeur consentit avec peine à
laisser aller ses chères filles.

Ce fut pendant leur séjour chez 'les Ursulines de
Québec que les religieuses des Trois-Rivières fireit
une première connaissance avec M. l'abbé de Calonne.
Comme les deux Communautés n'en formaient qu'une
par la charité, ce bon Père les confondit toutes les deux
dans son grand cœur. Fiké aux Trois-Rivières, il eut
toujours de fréquents rapports avec nos Soeurs de Qué-
bec; il les visitait et même les dirigeait quelques jours
chaque année , quand il allait pendant le Carême prê-
cher la neuvaine de saint François-Xavier à la Ca-
thédrale. Pendant ce temps, le Révérend M. Daulé,
leur chapelain, le remplaçait aux Trois-Rivières. Un
des voux les plus ardents de ce digne ministre du
Seigneur était que les deux Communautés fussent
toujours unies par les liens si doux et si forts de la
charité. Nous avons la consolation de pouvoir dire
que ses voeux ont été exaucés : cette Maison est
le secours..de la nôtre dans toutes nos nécessi-
tés.

Nous lisons avec intérêt et attendrissement les lettees
bonnes et joviales que s'écrivaient réciproqueinent nos
anciennes Mères. L'on nous permettra d'en rapporter
une ici; elle est écrite par la révérende Mère Saint-
Jacques, sœur de Mgr Panet.
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Ma chère et. bienraimée Sour,

«. En reconnaissance de la bonne giblotte que vous
Ime.,souhaitez, je vous envoie unc petite lichade dfé;
criture. Serais-je assez heureuse pour qu'elle soit! de
votre goût ?

« Je vous félicite du bonheur d'avoir un père (M. de
Calonne) dont le petit bonhomme (l'amour-propre) est
mort et qui possède le rare tàlent de tirer adroite-
men2 celui de son prochain. Je n'ai nulle peine à vous
croire, car j'ai expérience que dans une seule exhorta-
tion dont;il a.honoré notre Communauté; il en a bien
massac-é une douzaine, et blessé. mortçllenent- les
autres.; il fautque. le mien ait la, vie biendure pour
en-avoir ressoul. Dpmandez, je, vous prie,. sa: mort le
pluspromptemenL possible, ainsi.qµe pqur;celui de ma
Seur, Sint-PautIqui a assez de santé pour' assister.au
trépas de celui de M. Daulé, qui, j'espère, seraitrde
passé quand vous recevre.z .la présente. Puisse Mi de
Calonnp por,ter,. un.si bon coup.ta.vòtre.que voqs .aygz
la. consol4tion:de. le cpnduire gaiemqnt..au.tombeau,.
car.. c'gst.un drôlequi, cause· bien. du. dég4t dans la
mi;aisoniatérieur,e,.sans.compier qu'il est,toujours par
voies e.t ,parchenins, eVqu i n'est,gu ère.possible d'é"
viter..sa rencontre. Saint-Bernar.d, (sa soSr) qi .est
tggjours par, noscoridors, lui donne.frce:coups ev.
des. A ve.,Yaria.qu'elle. dit. pour. 'sa scèecman
dautrefoisi Elle vous.salpe dupius.sincèr.e .de son cour
ainsi,.qe toutes.celles qµevous nommez4dansJIlue,
de ma SgSur SaintLouis.pGonzague. El, se:réjois
sen,.veç,.vous.dtbtorIieurde votre rjunion-, d(sirant
nevous :re.voir,.quie .dans.la..bieheureuse éterpjé..

«;. aitesglemia eildmt otao chkres
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Mères et Soeurs, et, avec permission de notre Mère,allez sauter au cou de ma chère Mère Saint-Joseph, et
dites-lu-i que Saint-Jacques lui donne la paix, quoique
nous n ayons jamais été en guerre. Je suis pour elle et
pour vous avec l'attachement le plus sincère tout à
vous en Notre-Seigneur,

Votre tout affectionnée,

Sour SAJNT-JACQUES, Jel. Urs.
Québec, 7 janvier 1808.

On peut dire que Ia divine- Providence aime à voir
se cimenter cette sainte union; car elle nous a envoy(
plusieurs sujets qui ont des sSurs, des tan tes, des ni~è-
ces dans ce béni Monastère, et nous avons aussi plu-
sieurs de leurs élèves dans notre Commun~auté. Nous
avons de plus deux sujets qui ont appartenu à leur
fondation d'Ontonagon (Michigan) et qui nous arrivè-
rent après la dispersion de cette Communauté en 1867.
Ces bonnes Sours partagent joyeusement nos travaux,
en adorant les desseins du Seigneur. Préci-iément au
moment où les Sours d'Ontonagon laissaient Québec
pour venir aux Trois-Rivières, une furieuse tempête
abattit l'arbre deux fois séculaire, le vieux frêne, à
l'ombre duquel notre chère Mère Marie de l'Incar-
nation avait enseigné les principes de noire religion
aux petites filles sauvages. Nos Mres eurent l'heu-
reuse pensée de nous envoyer une petite bouture de
cet arbre vénéré, et ce fut notre Révérend Chapelain,
M. Caron, qui l'apporta avec une sorte de tendresse et
de vénérationý. La. petite tige-fut transportée soigneuse-
ment dans le lieu le plus propice de la cour; elle y prit
bientôt racine, grandit et s'éleva au-dessus du sol. C'é-
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lait undoux trésor que chacun vis1lit et .signait avec
le plus grand intérêt. Le petit frêne grandit, sa te
s1éleva rapidement et se.couronna de verdore. Enfin lp
frèee bouture de 1.867 est aujourd'hui un ar.re mnagnp
fique d'à peu près vingt pieds de haulepr.

'Nos cours et nos jardins sont très-vastes, Igr L.flè-
che et M. Caron ont voulu .eux-mies s'en .ccupe, e.t
tout-y est parfaiteient disposg pour l'utile et l'agréable.

Nous sommes souvent fayorisecs de la visite des
évêques, et .queliefois nous avons l'honneur de re-
cevoir dans notre salle-de Communauté sa Grondeur
Mgr Cooke, premier évêque des·Trpis-Rivières. Il visir-
tait un jour le .département des Soeurs converses, qui
venait d'être béni. Toutes y étaient en pleine activitlé:
les unesfaisaient.deshosties, les autres des cierges; on
y lavait, on y repassait, on y travaillait à la cordon-
.nerie,. on montait des chapelets, on préparait des légu-
mes, etc., etc. Les visiteurs paraissaient satisfaits et
surpris de cette·activité et de ce calme réunis. Cepen-
dant le cœur tendre et- tout paternel du bon Prélat
paraissait affecté; une des. travailleuse>s (religieuse de
chour) le comprit, et avec sa gaité ordinaire, entonna
sur un air enjoué, bien cohnd de- sa Grandeur

s Un congé, Monseig:eur,
Réjouira notre ceur....
Un dongé, Monseig:eur,
Apporte avec lui bonheur.... »

Ce chant excita l'hilarité générale. Le vénérable
Evêque répondit agréablement; « la chose est impor-
tante; il faut.assembler le Conseil, et nous verrons. p
C'était.dire qu'iliétait heureux deileur accorder·unein-
nocente récréation.



L'augmentation des sujets nous avait permis.d!aller
au secoursd6la.Communauté d'Opelousasen I;Quisiane.
Hélas ! les prévisions que nous avions dès.lorsnosasont
que trop tôt réalisées. Après avoir lutté avec co9rage,
après avoir tentétous les moyens. de.conservation, cette
chère petite Comimunauté a été olWigée de se dissoudre.
Sans pain, sans ressources, sans élèves, les Religieuses
d'Opelousas furent reçues dans, diverses. Jaisonsde
l'Orde, et les trois Sours que nous avions prêtéesre-
vinrent dans notre famille, heureuse de, leur retour.

il nous- reste à parler de notre ouvre secondaire,
c'est-à-dire de lUhôpital. Depuis notre établissement,
cette ouvre a été constamment l'objet de ros.soins,
comme l'instruction.de la jeunesse. En remplissant.les
fonctions d'hospitalières,. nous nous. conformons, aux
intentions de notre auguste fondateur Mgr Jean-Bap-
tiste de la Croix. Cherières de Saint-Vallier, qui:avaiteu
'intention formelle de réunirdes deux Suvres. Ce vé-

nérable-fondateursavait que les .ouvres,ne saffergnis-
sent que par: la vertu de.. la croix, et c'est avec cette
pensée qu'il ajouta au costume .de.nos.lères..une croix
pectorale en- argen t

Ce petit hôpital, dont les.intérêts marchent.toujours
avec ceux de la Communauté, a eu aussi son accrois-
sement. Nous avons.pu. l'agrandir, recevoir quelques
malades de plus,,éLrendrg les salles epfortables. Notre
médecin, M. Georges Stanislas. Badeaux, qui donne
gratuitement ses soins depuis trente-sept ans, est un
homme éminemment.religieux; il nousi envoie de. pré-
férence les malad'es qui ont besoin. decoqversi.n. de
sorte que nous avons encoreJà un véritable, apostolata
exercerý Cet hospice: depuis deux siècles a été'esseulaux
Trois-Rivières, de sorte que les pauvres...de .la.ville:s.y
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trotuven comme. chezeux..Les .vieux pécheurs au con-
traire en ont horreur, sachant bien qu'ils n'en sortiront
probablement pas sans s'&re confess.s et rócon.cilié5
ayec Dieu. Les salles des malades ont l'avantage d'être
contigîs.à.la chapelle. L'Hpital a aussi ses jours de
fêtes et de, bhdiçtiQns. Sa .Grancdem ne dédaigiia pas
de le.visiter, et.pourcliacun des.malades il a des paro-
les-d'espoir -etde consolation.

Disons maintenant un. mot de nos Soeurs décédées
d.puis.857.

L A MEREL SAINTE-MARIE ýDUBORD.

s& à. Ch.cnp in à.inq lieuesdes Trois-Riyières'
-le ; août.79 .iULIE.DU>nflRD se fai.ait.rv-
-marquer parmi le Is£irpts de.4. PaulDuhord et
de AM Mare Dutaud. D.ns celte leureuise fa-

milfle,, l'attchemeL.à la.. rei.ion.; setmle hérédilaire. De
.onne heure, le.célesteLEpoux fitentendre sa voix au.c,.ur

pp.r,d..iiule.; ,desoa aveu ,mêne la.vocatin. religieuseiétait
iunne-cn.elle. blIs 1jugant.que lW position précaire de ses
parenks était un .obslale, insurnlable à. son entrée dans
n .Pensionppat, l spius,enfan , se résigna à.sacrifier.sts llus

ciers désirs, elle abancltina des espérances .qqi. aaient
d«!Mord illujajné.. son. ayenir, et,, av, jour de, sa:.y.em.jér,e

opmnynillgQ.n,,elle demanda naivemen.à. Dieu qu'il voulût
hben,,lui, accorder ur. lpn .épop, Les .anges -soui iret4,saps
dop à,celle candide. prière, 4ep tetend.int ils ne,lairèrent
puas,de la f ire.accp..r, quoiqie dans un sensbien.différent,
dp.ge.ui gue~ la j une.onmurianle.lui prétai(.,Dans. Ia.spite,
elle se plaisaità raconter cetle petite anecdote, et eilgajgp-
tait..-- yp coiIàine. le b.ýn.Dieu..n'4 bien
eauîée,.'.»ajl.l.oix .qui.l'~anitc.~lrl).ée dès.son enfancç.de-
veggideplrgs en iplusppessapeitoujours.rtenq.parlau cçµinte
d'imngsger.ü,ßs paregi.s.s gfiçe.s.gqu alrmwaie),agipilé
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filiale, Julie, àel'emrple dus Louis et des Sanislas, joignit à
%ite prièrç fervente etfsoçtoguv,l prti(t4dsmOr r ipits
cç'çrielles, afin d'obtenir l'aphmssnt d.s çbhasctes qqi
la tretenaient. Elle 'ut inspirée d. faire p:trt (le son dessç.ig
ait vénérable P)asttur (e sa paruisie, M. Vézina. EJle en fut
très-bien accueillie, et le digue piétre se fit un bonheur d.ô
seconder sa généreuse entreprise. Il se conci ria avec nos
M.rcs lour son admijksiott au Pensionnat, et 3 Daburd fût
heureuse d'accepter cette con1ition. malgré ses 22 iv. LaI
Réverende *lère Siint-Olivier, alors sppérieure et très.habile
dans le discernement des esprits, entrevit bientôt ce q.e ç-
rait la nouvelle postulante, et peu après t li sollicitait elle-
même auprès de l'éue son entrée au Noviciat pour la
fête de sainte Angèle (1815). lgr plessis occupait alors le
siége éliscopal de Québee; il fut heuretix d'acquiescer à cetle
demande, et d'alettre un su.et qui devait servir aux inté-
rêts de la Maison. Voilà donc la fervente aspirante au comble
de ses voux, et fai.anst ses premiers pas dans la cari ère
religieuse, sous la sage direction de M. de Calonne. El.e
répondit parfaitement à sa sollicitude, éditi.î se Soeurs pen-
dant tou'e la dumée de soli nt ici.t, et prorouuga SeS Voeux le
29 août 1817. Cette véritable U sulini. avait une bonté, une
tendresse vraiment mater nette pour les enfants; même dans
la charge <le supérieure, t lie savait leur prouver par mille
attentions délicates, le vf intérêl qu'elle leur portait. Etait-ce
l'époque du retour les vacances? cette mère attentie, -ou-
!an[ ténuigner' le sensible plaisir que lui causait le retour des
élèves, envoyait un joli bouquet à la pretièrearrivée avec
des paroles encore plus aimables que son cadeau. Apptrenait-
elle qu'il y avait: de l'ennui parmni les nouvelles venues? elle
les faisait venir dans sa chambre ou à 14 sàllP de Continu-
pauté pendant les récréations, et l'amitié qu'elle leur lémoi-
gnait, ainsi que la charité des autres hIeres, ranmenaitla
sérénité dans ces petites âmes et chassait la tristesse popr
toujours.

Dix-mit années étaient révohtes depuis que la Y!ère Sainté-
*maries'était consacrée à Dieu. Tour à tourêellerière, déposi-
taire, maitresse des novices. assistante, elle avait parou%
édifié sa Communauté et soutenu ses intérêts, surtout coriline



maîtresse de.classe, elle avait prouvé ce que son cœur re.cée
lait de dévouement et fdabnégation. L.i Communauté voulut
ressetiir directement.la douceur de son aulorité, et el.e fit
élue Supîérieure, aux élections dumois de mai 1835; elle éFaît
alors.lgée de 42 ans. Maiscomme Tob-e, à qui l'asnieaffìrmait
quecpîîarce-qut'il était agréable an Seigneur, il avait été né-
cessaire tluil *fût .éprotvé, la banne Mère Sainte-Marie nlt
dans le Cilice desânies privilégiées. Elle ftt atteinte de la
cataracte, et il lui devint impossible de lire, d'écrire, etc...
Quel sacrifice.pour celle dout l'activité égalait la ferveur, et
qui rép. tait si souvent et de si bian ceur : « Vive. le ti ia
commIu. ».Sa douceur et son cahne n'en furent point alté-
rés. Elle attendait suit au chour, soit. l la Communauté, que
quelque religieuse lui re.ndil le service de lire les points de
saméditation. de lui faire ses lec'ures spirituielles. Quinant à
l'ofiee de la S.inte-Vierge, le sachant par cœur, la récitation
en commun ldi en était facile., et pour les grands effiLes. elle
invitait une jeume religieunse ayant bonne 'oix, à se mettre
auprès d'elle, et réussisait à répéter tous les mots à sa suite.
Lui témoiguait-on de la sympathie au sujet de ses soutiffran-
ces, elle répliquait: « Ma chère enfant, Dieu voit tonit, il nous
aime, il peut tot; aionur et confiance en son aimable Pro-
vidence! » Crle oraison jaculatoire était le chant habituel
de son cœerr. Cependant un oculi.te furt consulté. L'âge ut
peu avancé de la Mère Saiute-Marie rendait une oper.-tion
hasardeuse, sinon téméraire; quant à elle, indifférente et
sotumi>e à tout, elle acquie>ça au désir général i t consentit à
la.douloureuse opération.

Le Révérend Père Chapelain et le médecin ordinaire,
M. Badeaux, furent pi ésenis à cette opséi ation (lui était un
événement pour tout le Monastère, et on était anxieux de
son succès. Tout le temps qu'elle dura, il y eut suspension
de-travail et prières générales. Après quelques heures d'un-
goisse, les cœurs étaient soulagés, lupération avait eu un
plein succès, et à quelques semaines de là, la vue de notre
bonne Mère était complétenent rétablie.

Les quinze années quî'elle vécut encore, et dont elle passa
une bonne partie dans la charge de supérieure, preuvèreut
bien que le déclin de l'âge et le dépérissement des forces

• ENDES 'rROIS-rRIVIÈRE..



piysiquesn.'alléraienten .rien la, vig.ueir,de. son âme.et la
chaleur de son ceur. Le.18 mai 1862, la iligne; Mère Sainte-
Marie, dôyenne de la. Coininioauté, se démetlai. pou r:une
dernière Sois de lasupériorité et reprenait avec Ioubeur:son
rang.parni ses Soeurs;-mais la.vénération.de toutes ;l'.y.suii
vit. Elle était gaie, pleine de condescendance, et> montrait
utne prédilection touchante pour les. jeunes-religieuses. Aux
heures d.e.rècréaion, elle se iê.lai.t à leucrgroupe eLlparaissait
s'ég-yer Ieauouup de leurs.joyeux propos.

Cette.digne Ursuline accep!a.avec bobenir.à l'âge.de soi!
xante-dixan.s la. charge d directrice de: l'externat pauvre
qui, à cette épque., comptait .euxceuts.élèves. A Ipt.re dé-
vouée,, elle retrouva dans soQ. cœeur.les.mille iud.ustr.ies.qu'elle
avait-, vingt ans auparavant, employées.avec tantde.succès.
Assez souven.t oni rencontre dans .les, classes .pauv.res, des
enfansz.à. intelligence 'rnée, et leurs progrès:sont d'autant
pls. lents qu'elles n'out aucune émulation. Cette bouneMère
forjli, une diyisionparticulière de.toules.ces pamvres*ea.
fants, s'en countitua elle-même la maîtresse; puis, après;aoir
étjdi.é Je raraelère de clacune, elle les-anirna:puarJes2par-oles
lqsplys ain.ables çt.le.s.plus encouragean.es.à.su rpasserl eurs
comlpagçîes enassidnité,et en application. Bien il>.ces enfiuuis;
toucliées de tant d'int,érét, se mirentau devoir. avectantant
d'ardeur qu'elles y.avaieut. jusquedrà montré de. répugnance.
Mais comment décrire, le.zêl.e ayec lequel u.otre chère maîm
tr.es.s s'employait à leur., faire:apprendte et -récitee:pieuse-
m.gnil lurs prières!

La vénérable Mère Sainte-Marie.exerçait, encoceces.sain,
tes; fonctioqs, lorsqu'elle, fu4 prise.'djame inflamemationdu
f!.iej les. prière 1 les larines etL lessoins alclueie.ses.filles
etdpseg.urs ,furspt loippisents. a changerdes.décre1sdi,
viq,... Ayantcouurti dans la lice,de.maniére.à.rem.orer.de
p>iixb la ière Sai nter..farie-était jugée ligne.de lacouronnei
leJ& i,:18(,1 e.ne.qvième jour de,.sa.nladiej elle.receT
va.it.la.réç.ppens.e p.ropise.;à. çeI;xqtui.pI fi4¾1pfuen't ser.vi
le Seigueur.

428 MIONsrÈýRE ,,



DES TROIS-RIViÈREs. 42.

oooo-ooooooo.ooooooooo·o o-

'LAÉEÈtE SATNTE-COAIRE L'URROÙUGS.

MADEMoISELLE ANGDLIQUEBUR nOUGHS 1taquità lanover, dals
.i le Ntw-Hmpîshiire (Etats-Ums), le 25 mars 1797. Elle

entra -au'Noviciat û' l'âge de vingt'ans, le 4 oclobre 1817.
Conquise sur le protetantisme, elle avait;été baîptisée Van-
née précédente avec son père et sa sour, par le vénérable
M. de Calonne,'dans l'église-d'Yamachiche. On croit-que les
fréquentes-visites du-Révérend Père ne contribuèrent pas peu
à la gagneràDieu, etelles lui facilitèrent son entréeenreligion,
malgré les oppositions qu'elle rencontra de la part ues siens.
. Douée d'une âme forte et généreuse. elle ne rctla jamais
devant les difflicullés qui se succédèrent durant sa carrière
religieuse. Elle rendit des services importanls à noIre Com-
munauté par son ihabilelé dans -les aiflires; elle la préserva
deperes considérables, et lui fit recouvrer des biens qu'elle
croyait perdus. Après avoir constaté son rare talent pour
Fitstruction de la jeunesse, on peut-dire que sa vertu carac-
téristique était la charité. Combien de fois l'avons-nous vue,
malade elle-même, prévenir les besoins <les autres?

-Elle-ftit atteinte d'une mala-liegrave dansIe cours de l'an-
née 189., etdepuis elle neorecouvra jamais parfaitement la san-
té;-elle mouruten 1857, âgéede cinquante-neuf ans. Lesquinze
dernières années de sa vie se pasrèrent à l'infirmerie; mais
elle savaitutiliser tous les moments que la maladie lui laissait
de libres pour être encore utile et agréable.

LA tŒ3UR SAINTE-VICTOIRE DIONNE.

L E 26 janvier 4858, la mort nous -enlevait un sujet bien
précieux, 'au début de-sa carrière religieuse. Fille uni-

que (le 'honorable Joseph Dionne, membre du Conseil lé-
gislatif·du ·Catida, UnsULe FLoniLLs DioNN. reçut du ciel
un grand cœeîr, un esprit d'élite, mais'une santé très-délicate.
Jeune ,encore,-elle fut.privée des-soins attentifs <le -a'mère,
qui était;passée -à une vie meilleure. Aprèsquelques années
au Pensionnat, elle revint au foyer domestique, et fut:la joie
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et le trésorde son père et l'objet de son immense tendresse.
Elle ne tarda pas, au milieu dt s jouissances dont elle élait
environnée, à laisser fléchir sa peiété; elle parut pendant quel-
4ut's aln s aimer le monde et sus amusements, sans toute-
fois'y abiandonî lier comiplétemeil. En 4843,,pour complaiM
à son respuectiable père, elle allaitaccepter ur. Allince digde
de s. iate positioni, et elle se disposáiI déjà è faire Inchat d
sa toilette de noce; mais Dieu avait d'autres desseins-sur cettu
âuiïe,.et sainte Urtute·la v.outitpotir ,sa flles.Sa.piuse mère
qui portaitte nom de celle glorieuse patronneyintercédai t sans
doute pour elle. Les projets de la terre sont brisésý.Flot illa re-
nonce-i jui n iheur d'ici-bas, et elle sollicusonnitrécennoire
Moiasière. Pour le momenti -son adi ission étaiutdifleile, car
son vnérable père n'était pas prévenu de cette détarehe.
Sur l'avis de Monseigneur, il fut décidé qu'elle entret ait-au
Pensionnat,,et quielle préviendrait son père.-Elle fiti et avec
des expressioOs.si touchiantes et si lar.nasives, que le cœur
tenldre et religieux de-ce bon père en.fut déchiré; il ne pou-
vait se faire à l'idee de se séparer d'une enf.mt -suir'laqulle
reposait le bonheur de sesvienx jours, et il redoutait de eaust
un tfeheux désaipointemeit au fiancéet à sa famille. Cepen-
dant avectin tel père, latreligion devait trionîpher. NU l)onne
donia son consentement,. et à quelquesjours de là,la couira-
gense.mostubante, pleine l:e.jnie au sein de sa chère-sftitude,
remer:ciait Not-e Seigneur..!Son enitrée dans cloître eutlun
immense retentirsement ; on parlait aee admiration de la
force hénu ïque de son âme, et on S'étonnnit de sa soulaiine
délermina ton. Elle seule p>aaissait ne point connaî-re la
grandeur (le ses sacrifices, et ne s'occupait qu'à bénir la di-
vine miséricorde qui l'avait.miise à labri des. dang< rs aux-
quels elle eût été expo:ée au milieu du monde. La guâce ne
pouvait manquer de descendre avec abondance sur cette
âme généreuse; aussi avec quel noble élan elle se livra à la
pratique dus vertus les plus diffleiles ! Comme pour contras-
ter avec l'éclat de ses premières années, le Seigneur voitlut
que l'humilité.et la pauvreté devinssent-ses vertus fa ertes.
Les offices -ls plus humbles -et les plus pénibles de :la.3aison
étaient ceux qu'elle réclamait. Elle n'était point encore dé-
pouillée des riches habits-qu'elle portait dans le siècle, -que
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déjà. on la voyait s'offrir iattout où il y avait à p'raliquer
P~abniégtin et l'humilité. Nos bonnes con vcrses•ont recueili
s.Ur elle bea.ucoupde petils frais édiflanlc. UnjourN pat-ekema
pie, on la sursprit lavant un chaudrion. Peuî àtu f.it des procé-
dés ordinaires dle cette oération,elle s'elforçaitlde le ntèttoeet
en le tenant comme on fait d'une lasse à thé, et sans songer
aux vêtements de soie qi'elle.portait encore. Après avoir re'
non'cé à son pai imoines elle:s'abaodonna elle-mêñie à'u< soins
de la divine Providence, et jamais elle n'était plus èontent'
que lorsqu'il lui arrivait de manquer d quelque clios.s. Que
d'instances elle faisait pour obtenir.de vieux habits, de pau--
vres meubles el miême poOr se ptivet parfois du nécessairel
Ilunbledtanstl'opinion qu'elleavild't. lle-même, coûfmre dans
tous les détails de sa conduite, elle s'estimait bien au-dessous
de 4outes les religieuses du Mntástère. Elle deomîdaitet ob-
tepait souvent la permnissioni de baiser les pieds de toutesses
Sours. A son entrée au Noviciat, elle sentit quelques répu-
gnances pour les pratiques en usagedaûs les Communautés;
afin de sevaincre sans retard, elle va se prosterner.à la porte
du th.œur, au momient 'où les religieuses en sortaient, pour
être sous les pieds de toutes. Cet'e pratique qù'on n'accorde
j-amais aux postulantes, n'avait pu être refîsée à l'irdeur de
celle-ci. Il n'est guère posible Ide porler plus loin que notre
chère Soeur l'attention charitable pour lesautres; on aurait pu
croire que son ange lui révélait les besoins de chacune. La
mémoire de sa charité est encore toule vivante parmi nous, et
après dix-neuf années écoulées depuis sa mort, lorsque nous
voulons faire l'éloge d'une-Soeur,attentive, nous disons aussi.
lôt: elle est comme ma Sœur Sainïe-Victoite. Sa mortification
ètlait si g rande, que lorsqu'elle pouvait le'Taire sans être ailer-
çue, elle mêlait à ses*aliments de l'huile de castor ou autre
substance répugnante.

Il y avait quinze ans que sous la bannière de Sainte-Ursule,
cette épouse privilégiée du Sautveur rendait hontu'ir à Di.u
en donnant à la Communauté l'exemple de ses rares vertus,
quand elle fut saisie de la maladie qui la conduisit au tom-
beau. Cetle chère Sour sentait s'allumér dans son cœur le
désir de voir et de posséder son Dieu; comme une autre
Jeanne de Chantal, elle se trouvait accablée de peines inté-
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rieurée et demandait à,Dieu un directeMir qui pût la compr*n-
dre. LeCoeur de Jésus l'exauça:et'le RévérenWtM.'Car'on qui
nous.fut- donné à 'cette rotine, r'endit bieritôt la'puiXàtsbn
âme. Cependant'ila nmaladie empirait , et le-médecin dé'èlita
qu'il n'y avait plius d'tspoir. Elle 'salua avec des transports
joyeux l'heure de sa-délivrance, et n'eut plus de désirs qpe
pour la vraie patrie. Après avoir reçu avec une foi bien vive
le saint Viatique et l'Onction-sainte, elle attenditdansle calme
rappel du céleste Epoux. Une nuit,.il lui surviint une lieiite
inquiétude, et elle dit à'lagarle-malade avecune conliaùte
simplicité. « Si je'meurs cet!e nuii avant d'avoir vu mon con-
fesseur, dites-lui queai fait telle:elhose, et quelje vous-ai
priée de l'en informer. » Elle expira dans le'baiser du Sei-
gneur, quelques jours après.

Son'respectable père ne lui sui'vécut pas longlemps.Ja -ve
ne-lui semblait plus qu'un désert, un tribte exil. Par tâta-
ment, il distribua sa fotune en diverses bonnes oeuvres:-la
corporation épiscopale diocésaine, les Communautés i'eli-
gieuses, et d'autres ouvres pieuses furent l'objet de ses legs
généreux. Il voui4t que son corps fût inhume dans.la cha-
pelle des Ursulines, à l'ombre de ces murs qui avaient'été les
témoins des vertus de sa fille.5M. Caron, notre RévérendfPère
Cha pelaiin, pour qui l'ionorable lf. Dionne avait toujours con-
servé une respectueuse estime, fit l'éloge de cet homme res-
pectable, plus grand encore par ses sentiments religieux que
par sa haute position-dans la société.

'Nos élèves atteignentle nombre de cent soixante, et
notre Communatuté compte soixante et onze membres.
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ÉTAT S-UNIS.

MONASTÈRE DE VALLE-CRUCIS (PRÈS COLUMBIA),
(cAnOLINE DU SUD).

Congrégation de Paris.

Il est doux de servir Dieu en mé-
prisant ce monde.

(Imit. J.-C., liv. III, ch. 10).

os anciennes Mères furent ame-
nées en Amérique du couvent
des Ursulines de Black-Rock
(Cork-Irlande) en 1854, par
l'illustre évéque, Mgr England,
et leur Monastère fut établi à

Charleston, Caroline du Sud.
L'Etat de la Caroline du Sud ayant été colonisé par

les protestants anglais et les huguenots français, il n'est
pas surprenant qu'un couvent ait rencontré beaucoup
de difficultés, et qu'il ait eti de nombreux obstaclesàsur.
monter avantde pouvoir se procurer des élèves: d'autant
plus que tout le pays était abondamment pourvu d'é-
coles et de colléges de différentes sectes. Cependant
cette fondation eut des résultats avantageux. D'abord,
l'élan futdonnépourl'éducationreligieuseauxquelques
catholiques de la contrée; en second lieu, grâce au zèle
des Ursulines, plusieurs familles protestantes distin-
guées furent amenées à la connaissance de la vraie foi.

Ili 28
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Pendant les quatórze années que les Ursulines restè-
rent à Chai·leson,. leurs Jabeurs incesÉnts éjouirent
le cœur paternel de leur évoque, qui ne se lassa pas,
durant tout le temps qu'il leur fut conservé, de soute-
nir leurs efforts par tous les in'oy'ens qui étaient en son
pouvoir. L'opposition devint une fois si violente qu'on
put reduter une émeute.; mais les volptaires. rlan-
dais s'offrirent à Monseigýnur pour nous défendre. Il
les établit dans la cour et au rez-de-chaussée du cou-
vent; leur armes furent placées dans l'avant-cheur,
et ilsrestèrent sur la défensive. Mais, soit par respect
pour l'illustre évêque, soit à cause de la protection
accordée par le bataillon irlandais, aucune démons-
tration hostile ne fut faite.

Enfin les Ursulines, devinrent plus populaires .et
leur mission fut mieux pomprise; leurs élèves se mon-
trèrent des modèles. ans la spciété par le bon epple
qu'elles y dopnèrgnt.. Cependant le noviciat Xes t
sans sujets en spn, de l'indépendance natupel.e au
caractère amériecai de loppostion.,tropgandQes
parents. Deux fois nos ,zélées supérieurespgssqnt
'Qcéan pour chpcher des rgnfort ;.mais, .insigue le

Sharpirock (trèfle). de leur,-le gatiye, les jepupsIlan-
daises peuvent.rarement etrp.,ransnq.ts t .1no1

n es premi.rs âetes du guyel. éqipe , &
Lyqch, après sa consécration, fut de perftiogn.er
i'.uvre commengée par son préécesseur,.et d'établir
les Ursulines. dam la cille de Columia,, capitale.de
'Etat de la.Caroline du Su;. ce fpt le ler Sp.te

18M8 qu'eut leu la trns.laiqp.
-La situation de.Columnia.sur un, plateau .leyét

très-sain.e, l' atmosph ère est pure, et. d f r e pDr-
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'ivée d'ýpid6ibies; - A91 pbdqùoi -elle wnoVient Mdmi-
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*!gneuttnoùuavit -proodré,- f ïi- bieitôt' trop- Pèlitpôir
die 'notnbre"'deg'lvs't Ur UnNil u' alla

tEn' 1859,; Mlg Lyncli eh éo

*quiitriiiitde grahd0~b6Mfces des voyùgeïtrs;-àtiieté-
-Trëtle§.habitàtits; « t i1bùý hé 'drnes** 4ùlà l'infItfeibe
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~~ ~de Ula 9càttiýde 'la

ide;la pri)tection',deàlga! odbléýgseýpVoteèiteàüsiefé,j'e
"que -desxlqes p'ÔèÏû, noi kfts

'PrestOfet du'-gouvéyren'eVede Hinototi' Leurs' til-
.Ièches:s(tatioù iraiè'tdevah tlà &~*i'~e1ig~
-vsie -pûiméht t
*niaire' de ]la "Ile hooblt. Ge'n 'fit 'Ùn& fois
,luf me lë-.a !sehtille.
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Nos ennemis étaient déterminés à nous faire quitter
l'hôtel, et à cet effet ils tinrent une réunion publique.
Leschasesne s'y passèrent pas comme ils l'avaien t prévu.
Un personnage très-peu attendu parut sur l'estrade;
le général Maxcy Gregg, de l'armée confédérée du Sud,
s'adressa au peuple et le tint en haleine pendant une
heure; il fit appel aux plus solides principes de l'hon-
neur, de la fierté chevaleresque, rappelant la noblesse
de sentiments et de conduite à laquelle devaient tenir
leur Etat et leur ville, la protection due à la femme
qui poursuit l'accomplissement de son devoir; il fit
l'éloge des Ursulines, de l'éducation qu'elles donnaient
aux jeunes filles, etc... Plusieurs discours furent
prononcés dans le même sens, ce qui donna à l'as-
semblée une physionomie tout à fait imprévue. Les
mécontents, confus de leurs excès, retournèrent chez
eux paisiblement, et ainsi finit ce désordre.

Notre Evêque vénéré réside à Charleston, mais sa
paternelle et bienveillante sollicitude le porte souvent
à se priver de son repos de la nuit, afin de prendre le
train pour arriver assez tôt à Columbia et offrir le saint
Sacrifice au couvent; il réjouit ainsi par sa présence ses
filles dévouées. Il a la bonté d'entrer dans les plus
petits détails, s'intéresse à l'Institut, procure des élèves
et des postulantes. C'est lui qui nous-protégea dans les
temps de l'épreuve et de l'adversité ; lui qui nous
soutient et nous encourage encore. Dans tous les Etats-
Unis, Monseigneur est connu comme l'ami des Ursu-
lines; à son arrivée dans une ville, c'est à leur église
qu'il va de préférence pour offrir le saint Sacrifice.
Cette effection pour l'Ordre date de sa jeunesse. Lors-
qu'en 1840 il arriva chez lui, jeune prêtre du collége
de la Propagande de Rome, le révérend docteur Lynch



trouva ses deux sours récemment sorties di couvent
des Ursulines, où elles avaient été élevées. Leur con-
versation, leurs manières agréables et leur piété lui
donnèrent une idée si élevée des Ursulines établies à
Charleston par Mgr England, que toujours il fut leur
ami dévoué. C'est une de ses sours, la révérende Mère
Saint-Jean-Baptiste, qui a gouverné notre Maison
depuis sa fondation; et quoiqu'elle désire vivement se
démettre de sa charge pour se trouver au rang d'une
simple religieuse, cependant elle continue, par obéis-
sance, à diriger ses filles spirituelles avec sagesse, force
et douceur.

En 1861, lorsquela guerre civile éclata entre le Nord
et le Sud, un grand nombre, non-seulement d'enfants,
mais de jeunes filles de vingt ans et pls, vinrent se
réfugier au couvent, les parents désirant leur éviter le
contact de la société aventurière amenée par la guerre.
Quoique la troisième partie des pensionnaires seule-
ment fût catholique, un visiteur n'aurait pu le soup-
çonner, tant la bienséance était observée par toutes,
soit à la chapelle, soit aux instructions religieuses; et
chaque année nous eûme; la consolation de voir quel-
ques-unes d'elles abjurer l'hérésie.

Notre dévotion par excellence est celle du Sacré-
Cour dans le Tabernacle. C'est avec une joie enthou-
siaste que nous avons fait l'acte de consécration en
union avec toutes nos Sours le jour de la fête du Sa-
cré-Cour, le 7 juin 1872. Nous renouvelons cet acte
chaque année le jour de la fête. Le cérémonial fut
tracé par notre digne aumônier, le révérend docteur
Meriwether, qui a aussi rédigé l'acte de consécration.
La cérémonie commença par un sermon, puis la révé-
rende Mère s'avança près de la table de communion,

Ik57DE VALLE-CRUCIS.
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acnompagénsa de den.religies-Jenant..desscierges
a 4l.s;.îm4 la upérierelu t.haptevoixJa formule, à
la fin; toutes.répQndirent: À i lleinia; ensuite,
M. l'apginer entonnale Te peum,. etnous donnale
saqt du.Saint-Saçrement. i

LeiPendonnatne fut jamais plus.florissant;qu?à. la
rentrée.de 1865; néanmoins, nous étionsalorsdans.une.,
gra.de an4été, tant à-cause de l'absence de Mgr îwtre
évêque qui était àhRome, quq peur l'approche de- lar-
mTe du. Nord qui portait, partout..la désolation...Un
télégraine avoit.annoncé la chute de Chattanooga, la
« Ville porte » du Sud. Charleston et Savannah:étaient;
menacés, et Columbia. était. dans de grandçs alarmes.
Bientôt l'armée se précipita à travers Geo'gia, dans la,.
Caroline du Su., brûlant tout! les maisons-et lous les
moulins sur son passage. LeG6-fé.vrier, elle.occipaitles
hauteurs de Lexington. et elle.commença à bombarder,
Columbia.. Après vingt-quatreiheures de ce boibarde-,.
men t. terrible,. le comm-1ndantduNord, le généralWil-
liam .Tecumsch.Shermanreçut ;une.députatlon de la
paqt, dg gnaire, quilui donna,it-a possession-paisible. de
la yille. Vers, dix heures du matin, 800hommes.de
cavalerie entrèrent dans.Columbia et Wy trouvèrent
qui% des;femnes, des enfants..et des vieil lrds. C'était
ici dans la capitale de 'Etatque 'acte. de cessionavait
été.pass6 le 20 décembre 186Q. Columbia.;avait été!.
considéré comme un Jel lieu gl r.té .qui'o -enavait mu
fait.e dépò Ldesrichesses dela Çofédfi-atiin .Les-ban=.,
quips y avaientdeppséleurs fonds,-jes gnégociants leurs ,
mat:chanlises..et les familsJeura .tr:ésars? og -savait,
toutçela,. c'est p.o.rquwiJla irunçide.alum
résoie.

Voici, la relation 1v4ridiquîedIe Micendie d.Gonvent:.
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et di Péèisionnat, d'après un témoii oculàir'e et un
ami.

Le Monastère était rhalheureuseréent situé au" centr
de,à Ville'et ne pouvait q'avëc de grandéï difficultés
ètié"tiv de't'élinint destruèitn qui l'entourait,
lors même que des efforts eussént été faits danàce but.
Lorsque le matin, l'aridéé du général Sherman prit
possession de la ville, une gardè protectrice fut obtenue
par le révérend Père O'Connell pou'r prot6ger'le Cou-
vent, et pendant que les magasins et les maisons des
particuliers étaient pillés par les soldats, les religieuses
ne'furent pas m6mè dérangées. Vers midi, un officier'
arrive, et après avoir questionné la sen'inelle, il sonne,
déclare qu'il est le major Fitz-Gibbons, et qu'il désire
voir la supérieure de l'établissement. Présenté à la
révérende Mère, il s'offre pour rendre tous les services
qu'il est possible de procurer. Les religieuses ne pou-
vant soupçonner le danger qui les menaçait, le remer-
cient et refusent; Mris il insiste vivemen;t, assrant que
la ruine de Colinbia était résolue, qu'il doitait qu'une
seule maison fût épargnée.

Il fit ensuitepilusieurs questions concernant lès mem-
bÈes*de la Comn tinauté, et apprit ainsi que Ta plupart
des religieuses étaient étrang6res, n'ayau't d'autre foyer
de ce côté de 1'Atlantique, que le couvent; que nous
étions installées ici depuis sept ans seulenieãt,. qué
toutes nos ressouöes*et les dots avaieùt été dépensées
pour'les batiments, et que quelques-unes des religieui-
se&'étaient d'neùrées aüitrefôis'dan'laMfaison dé Ohio",
où Ides pàriehtï'duiéi'-l Shermianï avalhï ét&*élë-
véS. Le major préssa's religetises de tout 'crirè aiù
.gérlétal et s'offtit à portéii- Mi4m la lettie ; on y coii'
senti â Tout àcoup, ildit aveóé'ihtroht rôu icé *et
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d'un ton raide: « Vous avez mal agi, mes Soeurs, vous
avez mal fait de faire de votre Maison un dépôt de
valeurs! » « Vous vous trompez grandement, reprit
une re.igieuse, nous avons refusé de reeevoir tout dé-
pôt, tels que, argenterie, bijoux, parce que nous nous
sommes chargées de ce qui est bien plus précieux en-
core, les filles de nos amies; et nous ne youlons pas
risquer leur sûreté en recevant ce qui inviterait au pil-
lage. Nous avons pris des tableaux de prix,. des livres,
etc., mais non ce qu'on appelle des valeurs. . Le major
nous quitta exprimant sa surprise de notre calme; il
n'était dû, hélas! qu'à notre ignorance des malheurs
qui nous menaçaient. Fidèle à sa promesse., le major
revint vers trois heures de l'après-midi, accompagné
de sept soldats, et il paraissait très-joyeux,'« 'Voici,
leur dit-il, un trésor! C'est un écrit du général lui-
même, » etil présenta aux religieuses l'enveloppe de
leur lettre, sur laquelle était écrit au crayon. Com:
l'officier voisin de protéger le couvent avec zèle.
Sherman. Maj : géné : Coli. Palmer 2Dme Jona
fournira une compagnie (96 hommes) pour ce service.
J. W. Jenkins. P. M. serg : S. C. Mott : Co: 25.
id. « A présent, dit le major d'un ton réjoui, je peux
répondre de la sûreté de tous les habitants du couvent.
J'amène avec moi sept soldats, hommes d'élite sur qui
vous pouvez compter. Je les ai choisis avec intention,
Américains protestants, comme convenant nieux pour
lutter contre ceux avec qui ils auroni à se débattre, et
sivous avez besoin de moi pour vous secourir, vous me
trouverez chez le révérend docteur O'Connell. » Préci-
sément le révéi-end docteur fut annoncé; il avait l'air
fatigué et préoccupé, mais le joyeux major parut ne pas
s'en ·apercevoir, il le salua gaiement, disant en riant



très-haut: « Monsieur, je prends votre maison pour
mon logement. »

Pour la première fois, les Sœurs soupçonnèrent que
quelque malheur les menaçait; elles étaient surtout
inquiètes au sujet d'une quarantaine de leurs élèves
qu'elles avaient envoyée3 le jour précédent à Valle-
Crucis, environ à trois milles de la ville, pour échapper
aux bombes qui tombaient jusque sur la Maison.

Or, voici ce qui arriva. Ces chères enfants avec leurs
maitresses souhaitaient rentrer à Columbia. Tout d'un
coup, deux militaires à cheval débouchent dans l'ave-
nue, brandissant leurs armes en criant : « Brûlez-le,
brûlez-le, le palais de Hampton, brûlez-le ! » Un
d'eux, descendant de cheval, se précipite vers une des
salles de la maison pour y mettre le feu, et l'autre court
vers le perron. A linstant la religieuse de garde se
présenta; ébahi le voir une religieuse, il la salua très-
poliment et s'excusa : « Pardonnez-moi, Madame;
n'est-ce pas ici le palais de Hampton ? - Non, répon-
dit-elle, et montrant la croix et les mots : Couvent
Valle-Crucis, ne voyez-vous pas, ajouta-t-elle que
c'est un couvent? - Ma Sœur, si je l'avais su, je ne me
serais pas approché, encore moins y serais-je entré,
comme je viens de faire. Je vous en fais mes excuses;
puis-je vous être utile en quelque chose? - Certaine-
ment, reprit la religieuse, et je veux profiter de votre
offre ; accompagnez-nous en ville. Je viens de recevoir
une lettre de nia Supérieure, qui exprime le désir de
nous voir toutes réunies. - Nous voici, ma Sour. » Et
les deux militaires se mirent à leur disposition. Bientôt
la porte du couvent s'ouvrit, et l'officier leur remit po-
liment leur petit sac qu'il avait voulu porter à toute
force.

IkiDE VALLE-CRUCIS.



Cépeii dais la Villéavaidnt liei 'des scènes~dýL
chirantes le pillage et l'incendie multipliàient leurs
raWgée*. 'Des hoimes courant' coinme des allumeurs
de'gz, portàiet des pots de'combustibléà et des tor'-
chés állumées q'u'ils appliquaient partout. Les religieù4'
ses, après 'avoir servi à -soupeI- au sept sentiièlièe
placées près du 'couvent se réuiiirent daiis la salle de
récréatiôn, etellesse f6licitaiént deleurtuuion,lorsqùW
l'une d'elles renti-a en disant qu'elle 'roy'ait voir un in-
cendie dans la ville. Ori côurt s'en assurer. Qtiel ne fut
pas l'étoinement général à l'aspect du ciel rempli d&la
lueur des flarùmes. Un silence de irort rognait dé toutes
parts, on n'en tndait'pas-une'cl'dche, pa une vóôixhii'-
maine dans'la ville condaiinée; on rie voyailqüie soldats'
et offiéiers allantpartout d'un air de trio rplie,"Cepèn-
dant, près des délp4' oùl'on avait inis le feu, todt
n'était pas si éalmè; là régnait la confusion, 'car les
soldats empethàienït les hbitants'de'ftàif marchér'Ies
p'rnipes. 'IDáíîs lé Ïmorfié silence"de cette nOit» ter-
rible, rien ne fut entendù des'religiéütses, sin'on'lè bruit
des flammes et là chuté des bâtiieîts; et Ôes flàmmes,
erfpoutées par un veatifupétueux, paiaîsshieu' se
d'approcher du Moiastò-e. 'On'prià un des'soldats'éh
sentinelle 'd'aller chdéhële rhajoï-Fitz-Gibbong, mais
il ïÉfüšh; disanu d'un torilde'naüi'aise hùineú qïu'il ne
sàvit où le troôùei:'On'derhundu à deux aiiti-é 's'iI
voiitaient monter sur le toit; pour voir^ce qu'il y auràit
à fairë au cas où lës flariniés'p'ýfpêheiàaerit; -mai l'
froidèiridifféêeric dés ûn'e t la joie ou'vèrte-iiein 'níàa
nifestéé'par lès äutfäs,-flièiit-èoñigreñdrè'aux"rèlîií.-
ses qu'ellés n'aýaient rieià espé-d'eúï: LeR. Dod
teüi-; àcconipagnë du R.t . mW3, 4 viñï pèiayè L'
pour enlever le Saint-Sacrement. Notre Seigneur n'ous"
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donnasuneidernièrebénédiction et pendant.cette nuit
d'émotions-etd'alarmes, il. eut pour' tabernaclela.poi-
trina-du, jeunefet fervent prêtre, MNéal.

Lespreligieuses, se préparè'ent: à sauver: quelques
vêtementsetatresobjets,,tirant au:milieu de la cour
les caisses qui Ies-contenaient. 'Les.-gardes, lés voyant
se.fatiguer·ainsi, leur; dirent:: .«i Vous le méritez bieni
vous:vousl'etes attiré; -» et ils exprimèrent:avec dureté
leucrrefus:de-lesaider. Mais trois d'entre- eux; touchés
parleur douce résignation, vinrent leur prêter secours.
Le..danger était imminent, et iun si grand nombre de
soldats entouraient la maison, .quionjugea-qu'il fallait
sans retard.envoyer les. élèveset les jeunes religieuses
dans.un lieu de sûreté. Chaqueélòva reçut un pnquet
d'effets et on leur dit de prendre-leursrangs,.de manière
qu'on s'aperçût.facilemen t si quelqu'une venait à man-
quer. Leurbonne tenue!excita l'admiration dessoldats
qui-disaient : <« Ces.demoiselles, sont aussi disciplinées
que.-notre armée., elles.-font-honneur à leur pension. »
Le"révérend:decteurO'Conne1- les taccompagna jusqu?àA,
l'église catholique. Une-de nos Soeurs était devenue im.'
potente-parsuite- d'unrhumatisme inflam matoire ; que
faire:? ellë ne:pouvaite marcher, on ne poavait la. porter'X.
et une-voiture nous.semblait iitrouvable. Grande-étaite
notre"anxiété, lorsquiun jeune officier, nous' procura«
une'voiture -et elle put nous,rejoindre.'

Leipillage duç couvent conmença vers minuit à·la
luv' des flamnmes ; les gardes, croyant qu'il..ny avait
plusppersonne, montèrent dans les sallès;*ouvrirént lde' k
pianos et se mirent -à. danser.: Un dieux descendit du,-
dortoir, des élèves,.portant.un joliibéilitieriqu'il -secoua.
eu ricanant à la igure pune-religieuse; puis se-préci-.
pitigavectdautresuversde dortoir. de la Communauté;



44 bk Mo'SksTÈRE

mais ils furent arrêtés dms leur course par un vénéra-
ble vieillard qui avait sa fille dans le couvent et qui
tâchait de protéger les quelques religieuses qui y étaient
encore. « Sachez, leur dit-il, que ces appartements
sont sacrés; vous ne devriez pas y entrer?'» Le port ma-
jestueux et les cheveux blancs de M. "*, les arrêtèrent
un instant, mais ils allèrent dans une autre direction.
Enfin les dernières religieuses étant sorties, les haches
et les leviers furent employés, les portes códèrent
bientôt, les vêtements des élèves jonchèrent les cours;
les livres, les cahiers de musique, etc., furent jetés par-
tout, les malles brisées etvidées. De toutes les provisions
amassées par prévoyance, il ne restait plus qu'une petite
boite de café qui fut apportée aux religieuses par l'ex-
cellent docteur Gallagher d'Ohio.

Tout ce qui ne devirit pas la proie du soldat fut
dévoré par le feu ; à trois heures du matin, nous eû-
mes la douleur de voir tomber la croix qui surmon-
tait la coupole du Monastère. Les religieuses, voyant
tous les ravages de l'incendie, et sentant la chaleur
des flammes, commençaient à craindre qu'elles ne
fussent bientôt plus en sûreté, même parmi les tombes.
En dehors du cimetière, où elles étaient réunies, des
sentinelles se promenaient et d'autres étaient groupées
près de la porte de Màr Ringgolds dont la-maison tou-
chait à l'église, c'était la femme d'un officier des
Etats-Unis; sa maison était occupée par la troupe.
D'autres soldats, errant à moitié ivres, passaient dans
la rue et renvoyaient la fumée de leurs cigares vers
les religieuses en disant avec mépris: « Des saintes!
oh! oui, des saintes; je suis aussi saint que vous. »
On en vit deux entrer dans l'église avec du feu et des
matières colnbustibles, mais se voyant surveillés, ils
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s'éloignèrent après un moment d'hésitation et allèrent
cacher leur objet incendiaire dans une fosse du cime-
tière, laissant le colonel Curley, qui était déterminé à
sauver l'église, se promener d'un air inquiet de long
en large.

Lescraintesdes religieusesaugmentaient,deux d'entre
elles se retirèrent sous un cèdre; là, se croyant seules,
elles se demandèrent s'il ne vaudrait pas mieux s'en
aller dans le bois voisin que de rester. Elles furent
interrompues par une voix très-proche et qui parais-
sait émue: « Votre position m'afflige, mes Sours. »
C'était un officier qui avait entendu leur conversation.
Les religieuses lui répondirent: « Vous paraissez coin-
patir à notre situation? - Oui, vraiment, répondit-il
avec vivacité. - Etes-voùs·catholique? - Non, Ma-
dame. - De quel Etat êtes-vous? - D'Indiana. »
Alors les religieuses exprimèrent leur surprise et leur
reconnaissance de sa sympathie. « Il fut un temps,
dit-il, où j'étais fier d'être officier des Etats-Unis,
mais en voyant de telles scènes , j'en suis hon -
teux. »

Lorsque le jour parut, on se trouvait encore à la
porte de l'église, souffrant du froid et de la faim, sans
maison, sans abri, sans nourriture, sans un lit pour
se reppser après tant de fatigues. La foule passait
devant les grilles du cimetière; les uns nous regar-
daient avec une profonde émotion, d'autres avec une
surprise mêlée de curiosité. Un brave homme s'ap-
proche les larmes aux yeux, il nous présente un
beau crucifix et un manteau: c'étaient les seuls objets
sauvés du feu; tout le reste avait été brûlé. Un autre,
voulant nous offrir quelque service et ne pouvant par-
ler, à cause de son émotion, s'en alla brusquement,



enessuyentses ilrmes,pour. cherchervle gératiSher-
wMan ev,plaider notre- cause, auprès de slui.

,,Ttrois:des:familles voisines,.quiheureusement.n a-
vaient pas, eu leurs. maisons -brûlées, Mesdameside
Ringgolds, Bollini et Lynch, envoyèrent leurs domes-
tiques avec des -tassesdetcaféréhaud, pourles-religieu-
ses.et 'les -élèves, -ce. qui 'fut iacceptéravec-reconnais-
sance.,.Ellesý.demandèrent aussi;,que idesreigieusest'et
dles-lè.ves allassent chez. elles-.;mais-;plu1ôteque de.se

.séparerw elles.préférèrent attendre•dans.'¢église. ue
,quelque lieu deýrefuge-leur, fûtobtenu.

,. JLe.général-Shermanarriva-enfinavec:plusieursôffi-
.ciers.à;cheval, et.s'arréta. à-la ,portei 'demadame-Ring-
golds. « Voilà legénéral! !s'écrièrenb lés Idandaisicam-
patissAnts;. allezdonellui parler, *Les religieusestdé-
putèrent deux .d'entre.elles Tpour!aller dire-au généial
;qu'ilItrouverait..lasCommuneuté dans.laýcouri de :lé-
,glise.. Le ;géAral à cheval fumait un. cigare:et.parais-
sait très,"joyeux: il.reçut les-religieuses pôlimen.temais
-resta à cheval, et -dit.que. É'état: son intention d'alier
les voir. Après quelques moments, il entra danside
ecimetière, sapprozha. detla isupérieure/ lui, serra la
miaiowet4dit d'un ton joyeuk:i ciAh! ma mSour, ih yta
,4es. moments -où iifaut, pratiquerla patience-vetula
force: chrêtienne.. - iousaous tavez:préparé un -de

_ces moments, général,t.répondit;la supérieure dkD
ton aussi-icordial. etm;,auýs:gai' que le sien. - e
-r.egrette· réellement,. dit-il;-que votre couventbait-iété
brûlé. » Il y eut queJques• minutes -devconversation,
,dans laquelle-on-put admirer 1'absencede toutressen-
timent et mômedénotion.de -la. part delareligieuse
-envers -celui qui était l'auteur. de, tous"ses maux.
.Enfin,.se tournant:vers. les -religieuses: il-leur-offrit

1,6 SMONASrÈRE
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,avec beacouprde I4ont¢ une,.majson à-leur .,choix
daus la ,ville s'engageant à les y, faire ,onduire. .. à
y placer yne fQrie ggyde pou ls protéger.

Il envoya son aiide-e-,camp 1.e colonel ChgrlesEr-
ving,.poui leur procurer tois les.soulagements pobles
en un pareil ,moment. Ayant, su qu'elles avnainteté
obligées de choy5r pourrf4uge ,pensionna1 léthbodistç,
gui en ,ce uoment · avait .pas d'élèves,. le colQogel
CharJes Ervirg, qui étai, beau-frère du g4néral,,yint
le chercher ayec.des yoitures d'ambulances,. et, Joxs-

qu'çn arrivant à la mAispp, il trouva che. ceux qui
l'cupaient des marques de mauvaise.VQlontk pour
recevoir les religieuses, non-seulen ent il insista.pms
ilcormmanda qu'on.lui..rerpît les clefs ,et .les Oopna
ausitôt à. laé Suprieure. Cet acte, ainsi que l'gge
de placer des sentinelles pour.protéger les religieuses,
imécontintèrent les .hefs, de cet établjssement; mnis

le lendemain.les choses prirent une aigre face. La
·RévéendeM reayant écrità Mlgryérot, çehui-ciluiofqFit
iqmédiatementun refuge dans spn.d.iocse., Qynd,Ja
nopivçlle s'en fut répandue, o t e foule, pour
s9pplier Jes religieùses.de ,ne pag.partir. JLes ýiþ.

,distes eux,-mêmes,.parlforgpne dÙ d.cturBaalgih
les cQnurèrent de pe pps .quitter l'étaþlissement.qui
.devait être incepdié aussitô. qu'elles l'av4ient abin-
,4né, la.pqudretan Ldéj4 préparée; il les pria.de.gensi-
drer. aveepitié le misérale ppsitiondeg femmeset des
elfants qui habitaient la maison avec elles..Pisonsp
passant,que ces mêmes homgmes refpsèrent phis.qtQd
,delouer leur maison, apx religieuses, et qu'après>ur

yoir causé bien des désagréments, ilq leur fMren ln
jour pour sortir, çraignani qu'elles ne se pré,va.ssent
,de l'acte de confiscation du général Sherman.



Avant de quitter Columbia, le colonel Erving qui
les avait visitées tous les jours, remarqua que la maison
était encombrée; quarante familles y étaient abritées,
et avaient pris possession du ,z-de-chaussée et du
premier étage, afin que si le feu y était mis, ce à quoi
l'on s'attendait, elle pussent se sauver plus facilement.
Les religieuses et les élèves, obligées d'occuper le troi-
sième et -le quatrième étage, étaient quinze dans une
chambre de quinze pieds de long sur vingt de large,
sans meubles ni lits. Elles remplaçaient les fourchettes
et les cuillères par de petits bâtons en bois qu'elles
avaient taillés elles-mêmes avec leurs canifs; tout le
reste était à l'avenant.

Cela n'eût pas été difficile à supporter, si elles
avaient eu une nourriture suffisante; mais pendant
de longs mois, malgré leurs efforts et ceux de leurs
amis, il leur fut impossible d'en obtenir davantage.

Le jour du départ de l'armée, le capitaine Cormyn,
du département des commissaires, qui était par hasard
une vieille connaissance, apporta aux religieuses des
vivres pour huit à dix jours. Sans ce secours et d'autres
fournis par les habitants d'Augusta et de Sumterville,
les conséquences eussent été affreuses. Le colonel
Erving et le capitaine Cormyn, les voyant entassées
dans les chambres et en contact avec les étrangers qui
habitaient la maison , leur rappelèrent l'offre du
Général de leur donner pour demeure une maison à
leur choix à Columbia. « Nous y avons bien pensé,
leur répondirent-elles, et nous voudrions l'hôtel du
général John S. Preston. - Est-ce là que le général
Hogau est logé? demanda le colonel. - Oui. - Ce
bâtiment est condamné à être brûlé demain matin,
dit-il, mais si vous le prenez, je parlerai au général et
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j'obtiehdrai qu'on contremande cet prdre. » .11 le
fit, et le lendemais matih les religieuses prirent
possession de l'hôtel, mais il avait été déjà compé-.
tement dévasté, en prévision du: feu. Comme dans
toutes les autres circonstances, des amis généreux par-
tagèrent avec elles le peu 'qui leur restait. Madame Da-
niel Huger de Charleston, leur fournit des lits et des
couvertures. La Mère assistante, madame Etienne Vas-
sas fut mise à la tête de cette partie de la Communauté,
pendant que la Révérende Mère gardd les élèves et
quelques religieuses à la maison des Méthodistes. Telle
fut leur position, jusqu'à ce que le général Lee eut
évacué la ville.

Nous insérons ici deux lettres que nous avons la
permission de publier.

Lettre de l'honorable John S. Preston Brig:
géné. C. S. A., à la Mère supérieure du couvent des
Ursulines.

Columbia S. c. Richemont Va 15 màrs 1865%

« Madame,

«. Il y a un mois seulement que j'ai appris par quei es
circonstances ma maison de Coluinbia a été conservée.
Je. reconnais comme cause de sa préservation votre
bonne volonté, plutôt que la nécesshé malheureuse
dans laquelle vous vous trouviez. Depuis longtemps
je connaissais votre dévouement pour ma fille Màrie
et son astime et sa vénération poui votre personne. La
manifestàtion non 'équivoque que vous venez de faire.
de vos sentiments, en conservant une maison chère à
tous hos coeurs. me presse d, vous offrir l'expression
de ma plus five reconnaissance, et de vous assurer'que
cè sentiment'durera nutant que la vie ; votre nom -ëA'
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constamment rappelé dans nos prières, afin d'obtenir
pour vous et votre sainte Communauté les meilleures
bénédictions de Dieu, qui seront les arrhes de la
récompense que vous méritez et que Notre-Seigneur
vous donnera. Vos vies et vos œuvres sont ce qu'il y
a de plus pur et de plus agréable à ses yeux sur la
terre, et il agréera certainement le bien que vous faites
à son peuple, dans cet esprit de charité dont vous êtes
pénétrées.

« J'espère bien que je réussirai à vous convaincre
de l'ardent dés*r que j'ai que vous occupiez la maison,
sans aucune gL -s ou inquiétude, ju3qu'à ce que vous
vous soyez pourvue d'une autre. Jusqu'alors elle est
vôtre; vous comprenez, n'est-ce pas, Madame? nous
désirons que vous vous y mettiez entièrement à l'aise.
Vous l'avez sauvée, usez-en.

« Je vous prie d'accepter l'assurance de mon profond
et cordial respect, et de ma vénération.

« Je suis, votre ami et serviteur obéissant.

« JoHN S. PRESTON. »

Couvent des Ursulines, Valle-crucis près Columbia S. C., fêle de
sainte Ursule 1805.

« Révérendes Mères et chères Sours en Jésus-Christ,

« C'est presque avec une sainte envie que je m'a-
dresse à une religieuse qui jouit de -la possession de
son couvent et de ses avantages inestimables, depuis
que nous avons perdu la nôtre. Plaise à Dieu que ni
vous ni votr. 'xonorable Communauté ne fassiez jamais
l'expérience de ce que nous avons enduré depuis la
ruine de notre ville (17 février) par l'arimée du général
Sherman. Notre couvent étant situé au centre de la
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ville, fut consumé avec tout ce qu'il contenait, mobi-
lier, musique, livres, vêtements, provisions, etc. A
peine avons-nous pu avoir la vie sauve, chacune n'em-
portant que quelques vêtements. Nous avons été trom-
pées par des promesses que nous avaient faites les plus
puissantes autorités, et le général Sherman lui-même.
C'est pourquoi, au lieu de mettre en r('serve les fonds
que nous possédions alors et qui auraieni, pu être faci-
lement transportés, nous les avons dépensés pour l'a-
chat d'une grande quantité de provisions,-qui ont été
consumées avec tout ce que nous avions acquis depuis
la première fondation. Un habile homme d'affaires
m'écrit: Je trouve en faisant le calcul qu'il ne vous
reste d'in avoir de 1,50,000 dollars (750,000 fr.) qu'un
amas de décombres.

« Dans cette terrible nuit, les Soeurs et nos élèves
ont été obligées de quitter le couvent vers minuit et de
se réfugier dans, le cimetière, au milieu des tombes.
Que Dieu soit béni! Nous avons grand besoin de cou-
rage et de résignation à sa sainte volonté et à ses des-
seins impénétrables. Par une conséquence inévitable,
nos élèves sont dispersées de tous les côtés, ce qui fait
que nos ressources ayant disparu, nous manquons des
choses les plus nécessaires à la vie. Une de nos jeunes
religieuses a déjà succombé à cette épreuve ; elle est
morte le 22juillet d'une phthisie galopante occasionnée
par le froid auquel' elle a été exposée la nuit de l'in-
cendie, et par-les privations qui ont suivi. Je pourrais
même dire qu'elle est morte de faim.

« Une autre, la perle de nos religieuses de chœur,
la douce et bien-aimée Soeur N., est morte également
victime de ces rudes épreuves, le 28 septembre, et je
crains beaucoup le même sort pour d'autres, si notre
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situation n'est.pas-adoucie.par des secours.charitables,
« Après la destruction de notre couvent, nos Sours,

avec- un reste d'élèves, se sont réfugiées au troisième
et au quatrième étage d'un établissement (pensionnat
de Mtéthodistes) déjà occupC par près de quarante fa,
milles, presque aussi destituées.de secours que nous-
mêmes. Nous étions. entassées là sans cour, ni aueune
chose nécessaire à la vie, et après avoir passé ainsi près.
de six mois, hous avons reçu l'ordre de partir avant le
4l septembre,, parce qu'on venait de louer la maison
comme hôtel. C'est en vain que nous- avons cherché
un abri parmi les ruines de Columbia, car tel était le
prix demandé, et si grande notre pauvreté, que nous
n'avons pu nous aventurer à contracter des dettes que
nous n'savions aucun espoir de payer. Amers ont été
nos regrets d'être obligées de quitter Columbia et de
prendre possession à Valle-Crucis d'une petite villa
appartenant à.l'église, et que l'on nous permet d'occu-
per gratuitement. Mais cette villa étant à trois milles de
la ville, nous-ne pouvons avoir de demi-pensionnaires;
nous sommes éloignées du prêtre, du médecin et des,
approvisionnemerits, réduites en outre à dépendre de
la charité pour notre nourriture de chaque jour. Quelle
épreuve! et combien cette situation fait violence à -no:-
tre amour, pour les .devoirs de notre Institut, etauxvifs
desirs que nous avons .de- reprendre nos travaux pour
l'éducation, et de rétablir -notre couvent. Vous verrez
tout de suite, chère révérende Mère, quel grand aete
de charité vous ferez.en nous-secourant. Nous deman-
dons aussi vos prières etcelles de votre Communauté.

« Croyez-moi, chère-révérende Mère, dans les-sa-
crés Couis.de Jésus, Marie, Joseph,

« Votre 'rsè;-affectionnée ei-Jésus-Chrišt. »
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Aussitôt qu'il fut possible, les élèves.furent envoyées
chez elles par bandes; -quelques-unes àllèrent au Nord,
autorisées pai le Gouverneuilent à bénéficier des paque-
bots de Charleston, qui transportaient les troupes.
D'autres, expédiées-en wagons'express, ouverts à tous
les vents, -se virent obligées de -camper la nuit; elles
étaient sous la protection de M. H. Dempsey, surin-
tendant général de la compagnie e:press. M. Dempsey
est un homme de grand mérite et de grande piété,
communiant toutes les-semaines. fl a été -fort édilìé de
la conduite de -nos élèves, qui,le-soir, lorsqu'elles en-
touraient le feu des campemen'ts, récitaient le Rosaire,
comme -elles l'auraient fait au couvent; puis, quand il
leur faisait arranger des lits dans les wagons ou sous
des tentes, les onze jeunes filles s'agenouillaient et ré-
citaient leur -prière du soir.;En traversant les ruisseaux
grossis par les pluies de printemps, les chevaux furent
Obligés une fois de nager, et tous auraient été perdus
sans les efforts énergiques que fit M. leur honorable
conducteur -pour sauver son précieux dépôt. Dans ce
p6ril, ces jeunes filles môiitrèrent un -grand sang-froid;
aucune ne jeta -de cris, mais elles prièrent et mirent
leur-confiance -en Dieu. I. Dempsey ne pouvait Se
lasser -d'exprimer son admiration. Lpq nmemes -émoi-
gnages fui'ent rendus par les -génëraux -artwdl *ét
Hatch aux élèves obligées de voyager sòusdeur protec-
tion. -

Pendant notre séjour dans l'établissement 1fétho-
diste, nous eûmes la. consôlation -defaire -une-retrifè,
donnée gratuitément par leðRévérend PèreiaWhe, S.
J., qui ayant entendu -parler 'de-nôtre dëtresse, prit
une-voiture d'ambunce -et·int·à CÔluuibia.

kla:fin ûtW6 ed aceurhnLych,quiest



le père temporel de la Communauté, prit des arrange-
ments avec le colonel militaire de la:poste pour procu-
rer des wagons, afin de transporter à Valle-Crucis le
peu de meubles qui avaient été prêtés aux religieuses
par leurs amis et les chefs du pensionnat Méthodiste,
M M. Walker etScott. Cette villa appartenaità Mgr Lyncli
de Charleston; Sa Grandeur l'avait laissée à notre dis-
position avant son départ pour Rome. Lorsque le doc-
teur Lynch nous eut mises toutes en sûreté à Valle-
Crucis, il s'occupa de nous procurer des vivres. Il n'y
avait d'autres ressources dans cette partie du pays dé-
vasté que celles des magasins du Gouvernement; donc,
comme autrefois nos Sours de Québec, notre Mère fut
oblige d'écrire au Gouvernement, afin d'obtenir des
rations pour la Communauté, par l'entremise des reli-
gieuses de la Visitation de Georgetowm et de Washing-
ton (district de Columbia).

Ici, la Circulaire de nos Sours de Colu bia inscrit
les noms des généreux bienfaiteurs qui leur vinrent en
aide. Après le couvent du Carmel de Baltimore, qui
le premier leur envoya des secours, elle nomme tour à
tour les Visitandines de Georgetown, les Ursulines de
Black-Rock, les Dames des OEuvres apostoliques de
Paris, MadameCox, Visitandine du Mans, et surtout nos
généreuses Mères de Brown-County et de Québec. La
Circulaire reprend ainsi:

Aussitôt que notre révérende Mère eut installé ses
filles à Valle-drucis, elle profita des moyens de trans-
ports offerts par le Gouvernement, pour aller à Georgia,
où elle avait été cordialement invitée par sa Grandeur
Mgr Verot, pour une fondation.

Les Ursulines furent grandement réjouies au milieu
de leurs épreuves par le retour d'Europe de leur Eve-
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que bien-aimé, qui déjà leur avait envoyé 1,000 fr.
Il nous trouva à Valle-Crucis dans un entier dénû-
ment. Avec cette grandeur de caractère qui le distingue
et un cœur vraiment paternel, il se mit en devoir de
nous secourir par tous les moyens qui étaient en son
pouvoir. lais tout son diocèse était réduit à un état
semblable; sa cathédrale et son palais étaient brûlés,
ses ouailles et son clergé dispersés, ses asiles d'orphe-
lines incendiés, et des milliers de pauvres lui deman-
daient du pain. S'il avait eu moins de foi et de courage,
il aurait succombé sous un tel fardeau. Avec une géné-
rosité d'âme qui surpasse toute louange, notre saint Pré-
lat s'en alla prchant, travaillant de toutes les manières
et en véritable évêque catholique. Durant ces treize
dernières années, ses labeurs ont été incessants, ses
voyages multipliés. Avec les 175,000 dollars qu'il
réussit à amasser, il construisit et paya une grande
cathédrale, acheta une demeure épiscopale, bâtit des
asiles pour les orphelines, et liquida les dettes de son
diocèse. Ces fatigues immenses, et d'autres épreuves,
ont fait un vieillard de notre jeune Evéque, ont brisé
sa santé, blanchi ses cheveux et l'ont rendu semblable à
un vénérable patriarche de soixante-dix ans. Son pre-
mier soin fut de pourvoir les Ursulines d'un chapelain
digne de leur confiance; ce fut le révérend Guillaume
Auguste Mernwether, qui arriva du collége américain
de Rome au mois de janvier 4866. Ce saint prêtre,
converti de la secte des Baptistes, natif du Sud, était
docteur en médecine avant qu'il fût ramené des ténè-.
bres de l'erreur à la lumière de la foi. Nonobstant sa
mauvaise santé, il est très-zélé pour la direction de
l'Institut.

Au mois de septembre 1866, Mgr Quinlan, de Mo-
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bile, nous invita à<nous établir dans son diocèse;. notre
Evêque approuvant ce projet, nous acceptàmes l'invi-
tation avec reconnaissance, eîi partie par zèle afin de
donnerl'instructioin religieuse,aten partie par nécessité.
Au mois d'octobre 4872, Monseigneur nous demanda
d'ouvrir un externat dans la ville de Columbia, afin que
les enfants catholiques, eussent le pain de l'instructiun
religieuse,et nous répondirmes avec bo.nheuràson appel.

Depuis notre établissement à Columbia en 185.8,
l'Ange de la mort nous a enlevé huit de nos Sours;
une seule d'entre elles avait atteint son jubilé d'argent.
C'est ma Sour de Néri Russell, éprise d'un saint
enthousiasme pour l'Institut; la Sœur M.-Angèle Feh-
renbach, si remarquable par son obéissance; la Sour
M.-Gertrude Spann, qui s'élevait parmi ses compa-
gnes comme un lis pur et brillant; la Sœur M.-Borgia
Brisbane, veuve du général Abbot Brisbane; la Mère
Etienne Vassas, qui savait charmer par son extérieur,
ses vertus et ses talents. Parmi les converses, nous ci-
terons la Sour Agnès Coffey, morte le 14 août 1875,
âgée de soixante-deux ans. Elle était regardée par ses
supérieures comme un trésor. Ses vertus remarquables,
son intelligence et son obéissance sans réplique, la fi-
rent employer dans.plusieurs offices de confiance. Sa
vie joyeuse, nortifiée, dévouée, est digne de tout éloge.
Élle estimait un-grand bonheur de s'user.au service de'
Dieu; c'est pourquoi elle ne pouvait souffrir qu'on
parlât de ses sacrifices; elle .répôndait alors avec .une
safnte indignalion: « Ne parlez pas de sacrifice quand
il s'agit'du service de Dieu; je suis.trop heureuse de vi-
vre et de mouî-ir dans.sa maison; je n'appelle:pas tra-
vail ce qui est pour Lui, je n'ai d'autre désir que. de
fafre quelque chose-de plus pourssa -Majesté. »
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Yalle-Crucis est un endroit délicieux, dans une po-
sition élevée, ayant un joli parc couvert de beaux ar-
bres, chênes, cèdres, pins, etc.; ce serait unpara.dis sur
la terre, si nous avions seulement un bâtiment conve-
nable. La maison est en bois, elle a été bâtie il y a
soixante ans: c'est pou.rquoi elle tombe de vétusté.
Elle est peu confortable, froide, d'une grande étendue,
miais n'ayaint que le rez-de-chaussée, entourée de ga-
lerieset de promenoirs; elle ne peut abriter que vingt
élèves, ce qui limite nos ressources et nous met dans
une grande gêne.

Quelles années de peines et de souffrances nous
avons traversées depuis que notre couvent a été brûlé,
et durant le règne des radicaux dans le Sud, c'est-à-
dire depuis sa conquête ! Quelle oppression et quels
impôts iniques! Trois fois nos biens ont été mis à
l'enchère. Quelle pauv:eté nous avons éprouvée avec
sa suite de soucis et de privations, de maladies et de
morts! Que la sainte volonté de Dieu soit faite! A
présent que nous sommes de nouveau gouvernés par
les nôlres, un rayon d'espérance reparaît, et nous
comptons être indemnisées par le Gouvernement.

Il y en, a peu parmi..nous, qui n'aient fait bien des
sacrifices pour devenir, non-seuleient religieuses,
mai. catholiques; deux.religieuses de chour seulement
ontle boiiheur d'appartenir à une famille entièrement
çtholique. pans notre diocèse, sur-une population de
,800,0Q habitWts, il.n'y a que 12,000 catholiques,y
* coippris les blanp s, nègres et même les enfants.

J¶o.us.avons eu. le bonheur de témoigner notregra-
.titude envers la vénérable Mère .M. de l'ncarnatiorp,
en envoyant des premières notre lettre postulatoire par
l'entremise de notre.saint Evêq. , qç i s'n.éresse ve-
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ment à la cause de béatification; elle portait les signa-
tures de son Eminence le cardinal M° Closkey de New-
York, de sa Grandeur l'archevêque de Baltimore et de
plusieurs ecclésiastiques distingués (1).

Chères Sours de Valle-Crucis, laissez-nous vous of-
frir, au nom de tout l'Ordre, nos sympathies fraternel-
les. Dieu se souviendra de vos épreuves et de votre cou-
rage, et avant les palmes du ciel, vous recueillerez sur
la terre l'estime des familles, l'affection des enfants,
les souhaits affectueux de vos Sours, et aussi l'offrande
joyeuse de la charité. Espérez, espérez, Columbia vous
reverra à la tète d'un Pensionnat florissant.

MONASTÈRE DE GALVESTON,
(TEXAS).

INTÉRESSANTS détails sont donnés
sur cettG mission lointaine dans
le second volumedespremièresAn-
nales. Aujourd'hui, nousemprun-
tons àla Circulaire du 15août 1879
les quelques détails qui suivent:

« Fondée en 1847, quand le Texas était à peine
habité, notre Communauté a eu beaucoup à souffrir
de 'a pauvreté du pays et du petit nombre de- prAtres;
cependant, grâce aux soins paternels de notre évêque
bien-aimé, Monseigneur Odin, une grande partie des

(1) Tiré de la Circulaire de Columbia, Caroline dit Sud.
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privations qu'on rencontre dans les nouvelles fonda-
tions fut épargnée à nos Sœurs; elles en eurent pour-
tant leur petite part. Notre saint et vénérable Evêqu'
se constitua notre chapelain, mais les devoirs de sa
charge l'appelaient souvent ailleurs, et ainsi les reli-
gieuses se trouvaient dépourvues des consolations de
notre sainte foi, si indispensables pour les soutenir
dans leurs diverses épreuves. En 1850, les deux pré-
tres auxquels sa Grandeur avait confié ses filles spi-
rituelles furent appelés à d'autres postes, et les Sours
furent six semaines sans même pouvoir assister au
saint sacrifice de la Messe! Aujourd'hui, Dieu en soit
béni 1 la religion a fait beaucoup de progrès dans notre
ville et de telles privations ne sont plus à craindre.
Depuis vingt ans nous avons des aumôniers perma-
nents qui se sont dévoués avec un vrai désintéresse-
ment à notre avancement spirituel et au bien général
de notre Monastère.

Plusieurs des précieux avantages spirituels et tem-
porels dont nous jouissons, sont dus au zèle et aux
efforts de notre vénérée Mère Saint-Pierre, HIarring-
ton, qui a gouverné notre Communauté de 1859 à
4870. Pendant les deux dernières années de sa vie,
elle fut pour ses filles spirituelles un modèle, une
brillante lumière, montrant la plus grande et la plus
humble soumission envers sa supérieure, à qui elle
avait elle-même enseigné les premiers rudiments de
la vie religieuse. Après une maladie qui ne dura que
neuf jours, elle fut enlevée, nous pourrions dire du
milieu de ses travaux, dans l'éternelle demeure. Elle y
continue à veiller sur celles qu'elle aimait tant sur la
terre, et c'est là une consolation bien douce pour les
Ursulines de Galveston.



Notre petite Communauté est composée de onze ie-
ligieuses pmôfesses de Choeur,' d'une postulante, et de
huit conversas. Depuis bien des années, nous supplions
Notre-Seigneur de lever le nuage qui paraît suspentdu
sur notre Noviciat. Notre petit nombre, et une santé
délicate chez presque toutes, rendent l'acquisitioni
de nouveaux sujets de nécessité absolue; notre Pen-
sionnat les réclame, et nous les sollicitons de la bonté
:!éleste.

Dans notre pays, les familles entraven t les vocations
par une fouled'obstacles; en sorte que, même les mieux
disposées d'entre nos élèves, ne trouvant que de faibles
secours spirituels à leur retour chez elles, peuven'tdif-
ficilement résister au courant qui les entraîne dans le
monde. Mais Notre-Seigneur a dit: « Demandez et
vous recevrez, » et nous espérons que la persévé-
rance attirera des b6nédictions sur notre présente et
grande nécessité. Nous serions très -reconnaissaittes
si une 'de nos Maisons pouvait nous assister en ce
point:

Nous sommes het'reuses de voir que nos pratiquës
religieuses sont les mêmes que celles de plusieurs au..
tres Communautés. Les mois du Sacré-Cour, de.'la
sainte Vierge et de saint Joseph sont célébrés tous les
ans, avec le plus de feiveur possible. 'La·grande dévo-
tion du mois de janvier est la sainte Enfance de 'nôtre
divin iSauveur; chaque jour nous trécitons-ses-litanies
devant une 1belle statue'de 'VEnfant -Jésus couc'hé sur
la paille et 'les bras ,étendus; la vue du 'divin 'Enfant
stimule la piété, et nos élèves protestantes demaùdetit
souve'nt qu'd leur permette làlIer voir le dourSàu-
veur. 'Paur excitëi là dévotion .dès chères élèves, etlee
faire avancer dans la vertu, nous ·avons étàbli, -pomr
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les.piusgrandes, la congréggion des-Enfants de Marie
afûi¢e t, celle de Rome. Les.anciennes peuvent venir
aux asserabléez mensuelles, et ce privilége est gran-
dement apprécié ; ce souvenir des heureux jours
qu'elles.ont passés .dans leur cher couvent ranime
leur ferveur, et renouyelle en elles les résolutions faites
devant l'autel de leur oratoire. Les samedis et les jours
de fête de Marie, une lampe brùle devant la statue de
cette Mère Immaculée. La Congrégation des Saints-
Anges est établie pour les moyennes; celle de l'En-
fant Jésus est le stimulánt, la récompense des plus
petites, et des enfants des classes pauvres, connues
ici sous le nom de département. de sainte A ngèle.
Trois Sours au moins sont employées dans cet te ou-
vre de zèle, et souvent elles sont obligées de distri-
buer non - seulement le pain de l'instruction à ces
pauvres enfants, mais aussi les vetenetis nécessaires
pour WViir à la classe.

Il y a une autre ouvre de miséricorde qui ré-
clame le dévouement de nos Sours; c'est l'instruc-
tion religieuse donnée lés dimanches et les jours.
dé. fête aux négresses catholiques de la'ville. Elles
sont extrêmement reconnaissantes de nos soins, et
rien ne peut les empêcher de venir à ces réunions.
Cette b'one oùire , entrepiise a-.ac l'approbation
de Monseigneur, sera la cause du salut d'un.grand
nombre de ces Paûvres créatures, et cette espérance
nOtis soutient et nous enflimrié.

Plulsieurs dé nos élèves nous ont été enlevées pa
les pensionnats publics, et par suite des fausses ac-
cusations de contrainte et de inauvaise influence exer-
cées par l'éducatiori Congréganiste, Chaque année le
nombre de nos élèves diminue, et sans l'appui de



saint Joseph, nous ne saurions espérer parfois de
payer nos dettes; mais ce charitable Saint ne nous
fait jamais défaut au moment de la dernière extré-
mité (14).

Puisse le Cour de Jésus resserrer dans un puissant
lien d'union fraternelle et religieuse, toutes icelles qui
portent le beau titre d'Ursulines.

MONASTÈRE DE MORRISANIA,
(Près kw-York).

Congrégation~de Bordeaux.

OTRE Communauté est sortie de
celle de Saint-Louis, Etat du
Missouri; ce fut la Révérende
Mère Madeleine qui vint en
1855 fonder une Maison de
son Ordre à Morrisania, près
de la grande ville de New -
York (2). Elle était.accompa-
gnée de deux Mères et de cinq

Sours. On manqua d'abord de tout, et on éprouva des
privations et des souffrances très-rigoureuses. L'em-
barras dans lequel la Communauté se trouva la pre-

(1) Nous avons contracté des dettes en bâtissant no're chapelle; que
les Communautés qui reçoivent des aumônes pour des bonnes Suvres,
se souviennent de notre pauvreté.

(2) Morrisania fait aujourd'hui partie de la ville elle-même.
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mière année était si grand, qu'on se vit obligé de sol-
liciter la charité par une quête; la Révérende Mère
Madeleine passa presque une année entière en Eu-
rope, du mois de septembre 4856 jusqu'au mois de
juillet 1857, faisant la collecte. La Soeur qui l'accom-
pagna vit encore parmi nous, et parle souvent des
marques effectives de la généreuse charité qu'elles re-
çurent, non-seulement des Monastères de l'Ordre,
mais encore d'autres Communautés, et des personnes
de la* plus haute distinction.

Le bon Dieu bénit cette quête d'un succès vraiment
admirable. Notre très-saint Père le Pape Pie IX,
d'heureuse mémoire, fut lui-même un de nos bienfai-
teurs, en donnant une bonne somme de scudi, joi-
gnant ainsi des bénédictions temporelles aux bénédic-
tions et indulgences que Sa Sainteté accorda en grand
nombre.

A Prague, sa Majesté l'impératrice Marie-Anne,
veuve de l'empereur Ferdinand 4- à Vienne, sa Ma-
jesté l'impératrice Caroline, Madame l'archiduchesse
Sophie, et Monseigneur l'archiduc François, devinrent
par leurs contributions généreuses nos augustes pro-
tecteurs.

Nous sommes heureuses de profiter de cette circons-
tance pour témoigner notre plus vive reconnaissance à
cellesdenos chèresSoeurs Ursulinesquinousontmontré
tant de charité dans notre détresse; surtout à vous,
bien-aimées Mères de Landshut, du Havre, de Prague,
de Vienne, de Lintz, de Berlin, de Londres, de Rome,
de'Raab et de Brescia. Le souvenir de tant de bonté
vivra à jamais dans notre Communauté, et, une fois
par mois nous offrons la sainte Communion pour nos
bienfaitrices.



Ces premières rigueurs passées-, nousrestions touj6urs
loin de l'aisance temporellé, et la modicité de nos rs.
sources nous faisait une loi-de ous-contenter·dû stric't
nécessaire; néanmoins, nos supérieûrs jugeajéut in:-
dispensable qu'un local, fût bati avec une élégnée
convenable, pour le rendre commo'de et agréable auk
élèves. Nous avions, dans ce temps, le d-oit de oùs
attefidre à un nombre considérable dé pensionnairês,
car elles nous arrivaient 'en foulé. Un grind bâtiméht
fut donc élevé; il comprenait aussi la chapelle et le lo-
gement pour les religieuses.

Pour couvrir les frais 'du nouvel édifice, il fallut
contracter une dette énorme, mais l'espoir du grand
nombre d'élèves qu'on nous annonçait, nous encou-
ragea; surrint alcrs la guerre de 4861 à 1865 et, quoi-
que nous eussions la consolation d'avoir un grand
nombre de pensionnaires, le nombre n'en a jamais été
asez grand pour couvrir la dette considérablèéqui pèse
sur u.-us; les temps ne se sontpas améliorés dépuis là
guerre, et depuis les tois dernièfes années, nos*élèves*
ont beaucoup diminué; elles sont réduites à quarante.
De sorte que nos dettes sont deVenues d'àùtanit Plus
lourdes, que nous sommes obligées d'cmprunter·pout
en payer les intérêts.

Cependant nous travålIonsýavec tourage; ôlfe vé-
nérée Mère Dothinique nous assure-que le bon Dieu
ne nous. abandonnera pas, et -üe saint Jdseph vie.-
dra:à. ntre aide. Cette révérenide Mère- qui a gôuverné
depuis seize ans notre Maison, était l'efant chérie de
la révérende Mère Aùgustitie, supérieure des-Ursulies
de. Landshut, eh Bâvièe; elle y fut pensionnaire et
reçut le voile banc des novices pour venir aider là
Communauté de Saint-Louis, au Missouri. Ellè-en so'-
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tit bientôt après sa profession; uvec la révérende Mère
Madéleine, pour fonder notre Maison: quilcómnpte -au-
jourd'hui 57 religieuses'prôfesses, 9.novices et17 pos-
tulantes. : M lv

Avant d'abordèr de qui regarde nos pratiques et nos
d&vôtion. la justice -et:la Éeconnaissanèe nous font un
devoir de -mentionner lés révérends;.Pères.Jésuites'du
collége Saint-Jean -de Fardham, qui,.depuis lan
neïncement- de cette .fondation,, nôueont. sans!cesse.
. doné le eieriyeillantconcours..de leur; dévouement.
toujours actif; ce dévouement se manifeste-sous toutes.
les formes; car l. Côminunauté;s't troþ pauvre! pùr
avoir'üù auniuier. Ces digneslRëligiemunoisentouý
rent dela douce.-influencede. leuì·s lumières, d[leuti
sagesse, de'leùr intérêttpaternel- etnous>gùident-danš,
lesVSBiesd&kä perféétioin - - .x

·Le'Pensionnat:e1'Externat se-divisent en-six classes,
et nios cid<sses ·grýtuites,-sont diis'ées seloi lè nombre
des-ehfaitsT rou§ ls arts d?àgrment,Ila .musique lins-
trumeniale·et vocale .1'aglais.Jaálnguead.pays;T'al-
leiùàid, le-fraiçais; l'italien l'èspag-nolàontin!èseigIés
pa&lesiteligieuses.-La-distribution'.soleinelle des prik
est présidée 'pàison Emuience:e carditialM. Olbskey,
en présence d'un grand nombrded'ecclésias'ties-etdes
parents. Nus préparori-ls élèvesà psser leurs ex-a-
méns -eifious cédons en cela,áu vcan .dsparenti et
aux -exige'nces- de, l'époque actuellernus eomplns
étujoürsparmi nos- élèvesý îbbn -n breLdenfants
non dàtholiues, et noüs avons-sôuvent la- tblation
den voirquelqie'ssnes eûibi-aser únotrësainie.foi.
QuaitfÔIie 'àeW ýios Sours formèrit uite:péti'eCominmu-
na't6daiisý la ville' mÈéde N deu-
pent uné maisor à len-y-Stiest,- tont ptrs d'l!égise
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t v oNsttas

de SiritThéièse:etnêtruisent-des externes payantes.
Cette àcadémie ompteI5O ýepfants c àette n Un
grand bâtiment, contigu à l'église, est destiné aux clas-'
ses!gratuites,;. sixcents.enfants:jQs frequentenatjqynel-
le-Ment, et;y reçoivent,..avec ,nes.olide instruc ti re--
ligiusée:des :eoùüaissancesý. qui gonviengent. à -leur.

positiom Ncs chèýres maîWtesses de .New-York sont
littéralement accablées. paý l'ouvrage aussi -viennent,
ellesuavec i vraibonheur- prendre le.repos, des-vacan-
ces àcMorrisian&.
':31.: le·curé de' l'église Saint-Jerôme sollicita. 4son;

tour::auprès::de: sôe Emiinese.la fav;eur'avoir .des.
Ursúliñes.. Sa requête: a été, accueillie;: un vaste bâ-
time-nta·:été-construit, .etchaque:matin pis .dp nos.
Sours vont évangéliser les enfants de cette-paroissa.

'AeSaixiteThérbèae cnmie, Saint-Jérôme, p~o.s.Sotrs
dirigent:dé très-,nornbreuses,écolesDominees, ,ainsi
queilescóngrégations ýdesiEnfants de Marie, de 'nge
Gardieny-d~er Saint oseph :k4d'l'Enfapt-Jésu.

Eri1876gMgr:'Eh.pFt îHenMeh, ¢dqueç de pr
videnceb Etat'de hode÷Islandiadres'sa àinotrea ère
pou:0 J fóñdatia d'un ççuvent. onsigneun nous
hoorrppsieur:is dea présence. et au mois, d'ao.t
1877,une pegte- colonie ft,. enyoyée .à, 1Ihode-J,lnd,
e L1ý t. lk re¡prosp.6r e.-s Qus,,1a ý prteçtion.d u.s aipt.LEvegua ae.

s.o de formerdes, crgenngs-soc
lide% esdes fan.ts attachéeskàAla sinte glis , et;es
feaeçsrutl à a-.xeligensegst
l'objatrdeenqsspns.les plu àssidj;pgsi nlous. voyons
aveiQ so4tioe.nps ehères 'élèv.es s'approcher assid-
ment> des SaçreMents-. Une fransche -:piété jes anime,
et:1'ailo» qui règne parmi elles est .irmaqµ.able,.

que les. yisiteurs nous ont exprimé souvent leur satis-
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faction. La bonne santé de nos élèves est passée en
proverbe. L'air est très-salubre à Morrisiana; notre
vaste enclos est orné de jardins et de parterres, et on
y jouit d'une vue magnifique.

La cause de la béatification de la vénérée Mère Ma-
rie de l'Incarnation excite tout notre intérêt, et nous
prions Dieu d'accorder bientôt, par cette béatifloation,
un honneur de plus à notre Ordre illustre (4).

MONASTÈRE DE LA NOUVELLE-ORLÉANS,
(L.ouIs1Am). .

'ÉPREUVE a visité cruellement toutes nos
chères Maisons des États-Unis. Voici
encore la Mère Sainte-Séraphine, su-
périeure du Couvent de la Présentation,
près la Nouvelle- Orléans , qui nous

parle de ses tristesses et sollicite nos prières.
« Les dernières élections de notre Monastère m'ont

encore, malgré mes quatre-vingt-trois ans, portée à
la supériorité. J'aurais absolument refusé ce fardeau,
sans quelques considérations particulières, qui m'ont
forcée au satrifice d'un repos si légitime à mon âge.
Je n'entrerai point dans de grands détails. L'origine
de notre Maison, et son passé assez prospère sont
suffisamment connus; mais ce que l'on ignofe gé-

(1) Extrait de la Circulaire du 11 décembre 1878.



néralement c'est que,, après avoir eu pendant un siè-
cle et deni un Pensionnat. comprenant quelquefois
150 élèves et des classes auxquelles le personnel de
la Maison ne suffisait presque jamais, nous sommes
maintenant réduites à ne savoir que faire de nos im-
menses btisses et de nos vastes et nombreux appar-
tements. Leur entretien nous- est même onéreux, et
nos ressources pécuniaires ne pouvant plus nous
donner le nécessaire, nous sommes obligées de con-
tracter des dettes. Cet état de choses a été créé peu à
peu par les Pensionnats et externats religieux de toutes
espèces dont la multiplicité nuit -à tous, mais à per-
sonne comme à nous. Il y a même des écoles tenues
par les Fille7de Saint-Vincent de Paul. Chaque-année
notre rentrée se fait avec moins d'élèves. Il est vrai
que, les affaires politiques et colmerciales ont réduit
la Lousiane à n'être que l'ombre d'elle-même. l'é-
pidémie qui vient de la dévaster ainsi que les Etats
environ,nants semble vouloir lui porter le-dernier-coup.
Aussi ne davons.-nous pas si nous aurons désormais
des pensionnaires. Une seule depuis le 7 novembre,
jour de la rentrée, est de retour avec-quelques-unes
de l'Orphelinat. Les douze autres ont passé le temps
de'l'épidémie avec nous, et n'ont point eu de yacances.
Notre Externat .à deux inilles de chez nous, comptait
avant les vacances une centaine d'élèves.

Notre Communauté se compose de quarante mem-
bres, vingt-huit Soeurs de choeur, douze'converses, et
deux postulantes de chour. Ces dernières années ont
été douloureuses pour nous, sous plusieurs rapports.
N.ous-avons eu à déplorer la mort de sept de nos chè-
res Sous, en moins de 'trois ans. Nous pouvons.dire
que nos dévotions sont à peu près les mêmes que

.468 MONASTÈRE
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celles des autres maisons d'Ursulines. Saint Roch et
Notre-Dame de Prompt-Secours sont nos protecteurs
particuliers contre les maladies contagieuses ou épidé-
miques, contre les accidents d'incendie; 'd'inondation,
etc. Nous faisons partie des associations du Sacré-Cour
de Jésus, de la Communion Réparatrice, de l'Aposto-
lat de la prière, de Notre-Dame elu Sacré-Coeur, de
la Propagation de-la Foi, du Denier de Saint-Pierre, de
la Sainte;Enfance, de la Bon"ne-Mort, etc., etc.

Dans, l'épidémie qui vient de désoler le pays- etIës
environs, personne de notre Communauté, ni nos en,-
fants, ni nos employés ou domestiquesin'a été atteint.
Dieu veuille bien relever son ouvre de miséricorde, en
nous -envoyant des pensionnaires, ainsi qu'une partie
de nos anciennes ressources. Puissions-nous continuer,
comme-par le passé, l'oeuvre -de l'Institut; puissions-
nous-faire denombreuses et indispensables concessions
à l'ancienne population du pays;'autrefois si opulente.
mais aujourd'hui si éprouvée par.. la pauvreté et 'les
autresgcalamités, fruits de la guerre et-des discussionis-
politiques (1): »

Depuis la réception de cette Circulaire, nous avons
reçu par un zélé missionnaire des nouvelles plus-sa'
tisfaisantes de nos chères Soeurs ·de la NouvelleLOr;.
léans; et nous supplions Dieu d'exaucer leurs .désirs-
apostoliques.

(4) circulaire du 3 décembre 4878.
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MONASTÈRE DE SAINT-LOUIS,
(anssonr,).

Congrégation de Bordeàt..

OTRE Communauté fut fondée
en 1849., et compte actuel-
lement quinze religieuses de
choeur, deux novices, cinq pos-
tulantes, et vingt-trois soeurs
converses, nous avons en ou-
tre deux filiations.

En 1872, le Pasteur de la Prairie du Chien fit
appel à Mgr notre Evéque, et demanda des institutri-
ces -Ursulines pour les enients'de sa paroisse. Sa Gran-
deur acquiesça à cette supplique, et en juin de la même
année, son Grand-Vicaire, qui est aussi notre Aumô-
nier, conduisait nos chères Scurs à leur destination;
elles y sont au nombre de six, et travaillent avec un
grand-zèle à la gloire de Dieu et au salut des âmes. En
septembre dernier, quatre autres Soeurs ont été en-
voyées, dans le même but, à Boonville. Ces deux
succursales réunissent environ 260 enfants, dont la
plupart étant pauvres, n'auraient pas d'autre ressource
que les écoles publiques, sans le dévouement de nos
Soeurs. L'année scolaire achevée, ces dix chères mis-
sionnaires (six de chour et quatre converses) revien-
nent au bercail, pour y passer les vacances et faire avec
nous la retraite annuelle.

Vingt-trois de nos chères Sœurs nous attendent au

4i70



DE SAINT-LOUIS. 471
ciel, après nous avoirï grandement édifiées pai'Tehr
pi'eusri et leur saintepmoit, Nous. mentioPnnens
d'btid' noitre :at airùée et si ?egrett€eMère Alqysia.

é en 48I, èlle entra 'u-Noyidiat ida im u pps
'Máisoh's dAlleïegnè; tdès l age deqinznsuiîs
èllë n'obtint défihdre'e voile · que troirypiraqugtre
aus .plg tard.- Après .!oir été tour.hto'ur.p rAire,
nñatresse génrle et4naitresse de.s novicèEs, e1ledegçrit
à-feur-en Atuériqueyet',dåns unzhéaioneglt
jointe à la pratique de toütes lés vertuskeligieuses,!ile
traversa «oéuage'seméfitj et joyeuseriegmpe ies
difficultés-idséërables: d'une: fondation. Six, aisaprès
son arrivée, ello,.fut élu'e supéiièuteueét(n9isigç rna
pendanttvingt ans. Cette digne Mère étaitginL.Iodèle
dé'atienÎcé et de cnfrinité àdlá voloútér.däng le

ut e lärge part aux divinesdeon dq nôtr Epo,ux
ci-eifié:C'estlai vôlbnté!de '.Dieu, disait-ele a plus
f0ot ddes-avesesi, queison saint nom sdit.:bdgiÇette
très-aiäiée Mère 3 ,'. rien épargné powâ le.bie, deî notre
Mais :- bous exemple, admonitions;charitablesAi.res
edifioeïts ," ëürbéllissements: à la 'chapelle,, ellegem- .
p'oyait tout ce qui, pouvaitcontribuer à l'aYancement
spiritueI de s.l filles. Les quinze! dernières...années
dd saå vie"furent'des ànnées d'e cruelles -sodlfrances:
"dè'ux foî nous' 'crùmes.'la pérdre, eteméde.çjns, en
"désespérètëiit; nôs prières:,seules 'la -amenèrent à la

Viè. Uùè troisièmè Crise devät ietrefatalail nous
ffllitioir'ël'anier' çá1ice'.! Ce futlei 28,octobre,,4a74.
Voyant nos supplicationssans:effetsi., nousgeý Ipepies
qie&dii'e' Seig teur, vous -savez'mieux quq nous ce
qu'il nous faut; que votre volonté soit faite!
<.Nqus. nommeras.en s,econd lieu notre chère Mère
Cécile, qui fut envoyée à., Saint nI avec
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plusieur.'icompagnes, lorsque :nous ·Ctions dans pne
* geàiife eñ'rie, dg, -sujets. dNee en A8I9, ell, reçut
l'hâbit en 48/i5, ét ifit ses -Vouxen 446.;Loysqiu'elle
ñ'lis arriva;'elle fut,àussitôt chargede l'eXýÇFriat;où
ell :s'ëthiploya avec. un. zèle infatigable former de
bonñes dhétiennesý& Quoiq'elle:souffrtiM h.cogp e la

té et d'no-humatismeielles'estimait-heureAse de
p1 neoii sè trôuver au: milieuop ses*chères petites,.et
elle pei'sistadans ses: laborieuses fonctions jusqu'à la
fin *deUl'année scolaire; 1874,. Elle.4tait.h.ou.tl de
fôrcësh'et'elle dut staliter. Cingf our4:plus tard, notre
Sauvëur appëlait-à lui sa fidèle épouse. i

:Queliues années auparavant, .nous .aviçns perdu
notreliére Soeur Hildegarde..Elle n'avait que quatre
atinées de profession quand Notreeeigneur l'tffligea
àiutf · très-cruelle níaladie, qui. l'emportaen, 4eux
seraiiies.,Au milieùi.des douleurs les.plus cruflian tes,
on L'entendait dire; O doup Jéss ,;opez.,nbrùez au-
tdntg'i(votis plaira,mais épagnle-moi pot4'éter-
nité! Cette chère Soeur avait.une;dévotion paxticulière
auisaints Anges, et ne maonqun4 jamais de saluer
l'Aüi gadién des personnes..qu'elle rencontrait)(..

*Nó~couisacrons'le mois de mars à sain J9.seph et
eiiaþlôýns te mois!;de, mai à honorr, potre diyine
Mèrë.YDanashot-e infirmerie a été érigée upe.grotte
å Ñoye-Dame de Lourdes. et bien: de.; sqppligyçs y

=nt dpos;éws. Puisse-t-elle répanüre ses bénédictions
maternëlles sur'foutes ses-fillesl. . ..

Nous avons tous les jours la.sainte Messe dans notre

(1). on se rappej.e que.leMoastre de Lanashut n envoyé plusieurs de

sas sujets é Saint(-uis; cesont de'ces généreÙses missionnaires dont il est
ici parlé: Circulaire du 20 mars 1877.



chapelle; au-dessus du maitre-autel, dans le vitrail,
est une représentatiosi de sair Ursüle et de notre glo-
rieuse fondatrice sainte Ara'i J.

Nous adressns toi;s les soirs une petite prière à
saint Florian et faisons dire tous les ans une Messe
en son honneur, pour être préservées du feu; c'est à
la proteçtion de ce grand Sàint. que nous devons
d'avoir échappé aux désastres de l'incendie, le 12 juin
dernier.

Notre Académie n'est pas aussi florissante depuis
quelques années, à cause sans doute de la dureté des
temps. Nous n'avons qu'une qu--'ntaine de pension-
naires, et encore neuf ou dix sont-elles sur le fonds
de la charité. En revaiiche, notre Externat est bien
reipli. Nous avons la congrégation des Enfants de Ma-
rie pour les plus grandes élèves, celle de la Sainte-
Enfance p6ut lär élèves qui n'ont pas encore commu-
nié, et, ce qui vous surprendra sans doute, la congré-
gation de Saint-Joseph pour les non-catholiques. Nos
élèves manifestent un grand zèle pour l'ouvre de la
Sainte-Enfance. La retraite annuelle de nds élèves se
fait ôrdinairement au priintemps, sous la direction
d'un Père Réderiiptoriste.

Notre Maison se trouve actuellement dansune grande
gene pécuniire, à càuse des emprunts considérables
qü'ont nécessités nos bàtiments, et ce n'est qu'à force
d'économie que ndus pouvons en acquittei les intérêts.

DE s1NT'L'OUls. 475



AMERIQUE DU SUD.

MONASTÉRE DE GEORG'ETOWN
(GUYANE DI3TANNIQUÉI.

Congrégation de Paris.

u printemps de 4847, Mgr iynes,
vicaire apostolique de la. Guyane

- Britannique, vint chercher en ir-
lande,.avec des.missionnaires, des
religieuses enseignantes pour, éle-
ver les jeunes filles.de son vicariat.

Sa Grandeur, d'après le conseil d'un Père, de la. So-
ciété de Jésus, s'adressa aux Ursulines dudiocèse d'El-
phin; il obtint de cette zélée Congrégation six jeunes
Soeurs professes , et la fondation d'une Maison de
sainte Ursule à Georgetown fut résolue. Ces 'généreu-
ses apôtres se nommaient -Marie-Joseph de Saint-F.-
Régis·O'Brieln, M.4. de Saint-Bernard Perry,I1.-J.
de Sainte-fagdelaine Doyle:, M.-J. de Saint-François
de Sales Mloney, M-J.·de Saint-Alphonse-iggor'
O'Beirne, M.-J. de Saint-Stanislas Hearn.

Le 20 mai, elles dirent adieu à leurs chères Mères
d'Elphin et partirent pour Cork d'où elles devaient
s'embarquer. En attendantle départ, leschères mission-
naires eurent la. consolation de passer huit jours au
Couvent de Black-Rock, Maison-mère des Ursulines

4k74 lioNAsTÈnr
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d'Irlande, et· d'y admirer l'esprit de charité et de
discipline régulière qui la distingue. Elles y furent
l'objet des attentions les plus délicates, et emportèrent
au delà des mers le souvenir de la cordic' hospita-
lité qu'elles y reçurent.

Le 29 juin, fête des saints apôtres Pierre et Paul,
Mgr Hynes et sa petite troupe d'Ursulines touchaient au
rivage de leur nouveau pays, et nos ferventes mission-
naires furent accueillies joyeusement et affectueuse-
ment par les catholiques. Sa Grandeur avait acheté une
vaste et belle maison pour la nouvelle fondation; mais
les religieuses ne purent en prendre possession immé-
diatemeni, et se virent obligées de rester deux mois au
presbytère, que Mgr Hynes et ses prêtres leur cédèrent
gracieusement.

Elles commencèrent sans délai leurs travaux aposto-
liques. Une femme pieuse avait rassemblé quelques
jeunes filles et cette petite association fut comme le
noyau de la société de sainte Ursule à Georgetown.

Les écoles furent ouvertes, et on commença un
cours d'instruction pour les femmes qu'on assemblait
chaque dimanche.

La population de Georgetown à cette époque montait-
à vingt-cinq mille âmes: la majeure partie se composait
de nègres, de créoles de couleur, d'origine française,
hollandaise et anglaise mêlée; en plus, sept mille
laboureurs de l'île de Madère, plusieurs mille Coolies
et quelques colons Européens. La différence des
nationalités entraînait celle des langues'et des reli-
gions; mais comme cette partie de la Guyane appar-
tenait à l'Angleterre depuis 4802, la langue anglaise
et la religion protestante y dominaient. Les catho-
liques étaient pauvres et en petit nombre; les protes-



tants, au contraire, riches et nombreux, avaientà leur
disposition plusieurs églises et un clergé abondamment
doté.

D'ailleurs, la mission catholique, créée -depuis peu
d'années, avait eu à subir l'épreuveý funeste d'un
schisme. Le prédécesseur immédiat de Mgt"Bynes
avait tenté d'établir une Maison de l'ordre de la Sainte-
Vieige, mais ses efforts avaient échoué, et les religieu-
ses, à cause des troubles de l'Eglise naissante, étaient
revenues dans leurs couvents respectifs. Les Ursulines
se heurtèrent contre les mêmes difficultés et de plus
eurent à souffrir une pauvreté extrème; sans aucune
ressource, elles n'avaient pour toute assistance que la
charité de leur vénérable Evêque.

Le 28 août, sous la protection de saint Augustin,
leùr Père, les Ursulines prirent possession, de leur
demeure, et se mirent immédiatement aux obser-
vances religieuses. A l'ouverture des classes, deux
enfants catholiques et deux enfants protestantes se
présentèrent comme externes; il n'y avait aucune
espérance d'avoir des pensionnaires. Mais les classes
pauvres étaient un peu plus nombreuses, et les- cours
des nouvelles missionnaires se remirent avec amour
entre les mains de Dieu; elles confièrent aussi-les
intérêts de la Communauté naissante au chef de la
sainte Famille, et, suivant l'exemple de leur Maison-,
mère, elles donnèrent à leur nouveau couvent le nom
de Saint-Joseph.

Un encouragement leur vint aussi del'Eglise; elles re-
çurent un rescrit de Sa Sainteté Pie IX, approuvantleur
entreprise et les autorisant à ouvrir une école pour des
externes payantes. Cette innovation jusqu'alors n'avait
jamais été adoptée dans nos Maisons d'Irlande.

4k76 mon;ssiaR
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Les années 1848 et 1849 apportèrent beaucoup

d'améliorations dans les écoles. Les protestants haut
placés se virent forcés, pour ainsi dire, de renoncer à
leurs préjugés, et, peu à peu, leurs petites filles- rempli-
rent les classes du couvent. C'eût été pour nos chères
apôtres une source de joie et de triomphe si on leur
~eût permis de parler à ces enfants de l'amour de
Jésus et de Marie ; mais leur saint évêque leur avait
recommandé d'éviter tout ce qui pourrait éveiller la
susceptibilité des protestants, et, pendant plusieurs
années, le crucifix fut pour ces pauvres enfants le seul
emblème 'eligieux et la seule prédication. Le zèle des
Ursulines, à l'étroit dans l'école externe, put se répan-
dre à flots dans les classes gratuites. Des adultes se
réunirent aux enfants, et elles les préparèrent, soit à
leur admission dans l'Eglise catholique, soit à re-
cevoir les Sacrements. Selon le désir de notre digne
Prélat, les femmes de sa congrégation venaient au
couvent après la sainte Messe les dimanches et les
fêtes. Àprès l'instruction faite par les Ursulines,
Monseigneur. donnait la bénédiction du Saint-Sacre-
ment: si c'était une fête de la sainte Vierge on orga-
nisait une procession autour de la clôture provisoire.
Chaque saison avait ses fêtes; chaque fête, ses prati-
que, pieuses qui portaient des fruits de salut. Mais
l'exercice du mois de Marie que les Sours mission-
naires eurent la consolation d'établir à Georgetown
fut la plus aimée et la plus féconde de toutes les
dévotions. A cette époque, la plus vaste chambre du
couvent servait de chapelle; mais la chaleur du cli-
mat,'exigeant que la libre circulation de l'air fût
établie entre les appartements, toutes les salles et tous
les corridors autour de la chapelle se remplissaient
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des fidèles dévoués à Marie, qui 'chaque soir de mai,
venaient apprendre les vertus de leur Mère, réciter
son chapelet, ou chanter ses louanges.

Quelquefois'le mois de Marie s'achevait par une
retraite spirituelle donnée aux Dames, et la fête de
sainte Angèle était célébrée par les douces joies d'une
Communion générale. En un mot, on peut'dire en
vérité que, depuis 4848 jusqu'en 1858, toutes les
femmes catholiques de Georgetown étaient dirigéis par
les Ursulines; que toutes les erants qui- s'appro-
chèrent de la sainte T-ble, que toutesles converties
qui entrèrent dans l'Eglise, avaient été préparées par
nos chères missionnaires.

Au mois de juillet 4849, deux jeunes filles irlan-
daises, qui étaient venues à Demerari avec les Ursu-
lines, furent revêtues de l'habit de l'Ordre en qualité
de sœurs'converses, et toutes les deux devinrent des
religieuses fort édifiantes et très-utiles. Les travaux
incessants, les privations de tous genres, et l'influence
d'un climat tropical, se firent sentir douloureúsement;
presque toutes les religieuses se trouvaient souffrantes
ou débiles. Le bon médecin qui les soignait soup-
çonna une partie de la vérité, et il alla porter ses
représentations à notre vénérable Evêque. Il demanda
instamment que :le régime des religieuses fût réglé
selon ses prescriptions, et une amélioration subite se
manifesta chez toutes les Sours. Hélas! peu de temps
après, elles furent obligées de reprendre leur nourri-
ture frugale et insuffisante. Elles connaissaient la
générosité de leur vénéré Pasteur ; mais elles préfé-
raient souffrir, plutôt que d'être une charge àl'Evêque-
apôtre et à sa chère mission.

Les Ursulines de Demerari ne pouvaient espérer
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l'établissement des grilles, impraticables même dans
l'irlande öatholique; mais elles désiraient ardemment
voir leur maison entoùrée d'une clôture protectrice.
Elles firent des économies, et ce qu'elles prélevèrent
sur leurs humbles recettes, ou sur leurs petits bazars
iiprovisés, fut employé à l'exécution de ce pieux pro-
jet.

L'influence que les religieuses avaient acquise au-
près des élèves et des familles, et la renommée que
ledrs écoles s'étaient faite excitèrent l'hostilité des
ministres. Ils usèrent de toute -leur autorité pour
éloigner les enfants protestantes de nos classes, etleurs
effortsn'obtinreùt que trop de résultats auprès des fa-
milles opulentes; mais, au lieu d'être intiidées par
cette opposition, les Ursulines y répondirent por-i'ou-
verture d'une autre école pour les enfants de' la
classe moyenne et ue la classe indigente.

Le9 vàars 4851, la Communauté de Demerarivoyait
poùr la première fois la mort frapper dans ses rangs.
La Soeur Marie-Joseph;-de- Sales Molony était enlevée
à la misSion naissante..

M AIE-ANE MoLoNY avait jusqu'à sa septième année porté
-lés blanches couleurs de Marie; comme elle était fille

unique, .ses. parents reposèrent sur lelle toutes leuré affec-
tions et toutes leurs .espérarices. Rien ne fut épargné pour
rendre son-éducation aussi brillante que complète. La jeune
fille, parfaitement douée par la nature, réalisa tout ce que
Faffectiôn paternella pouvait désirer. Pendant que Mlle Molony
s'e peiëetioinait dans la littéi~ture et les arts d'agrémehts,
-elle vivait dans un cercle de dissipation, et oubliait le service
de Dieu. Mais Dieu ne l'oubliait pas. Un jour, elle-entendit
un. sermon sur la perte de la grâce et les souffrances de l'en-
fer; la jeune fille en fut tellement pénétrée, qu'elle prit la
résolution de se consacrer à Dieu et se mit sous la direction
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d'un confesseur qui la fit marcher rapidement dans la piété
solide etdans J'exercice de l'abnégation. Dans sa vingt-umèrme
année, èlle'dit adieu aux parents qui l'avaient tant aimée,
pour entier datis la Congrégation des Sœurs de charité de
Dublin, sa ville natale,

Pendant sept années, MI" Molony se dévoua aux généreux
labeurs de cet Institut. Mais elle soupirait après une vie plus
parfaite et désirait la solitude du cloître. Ce désir, inspiré de
Dieu, eut l'approbation de ses supérieurs; elle entra donc
aux Ursulines, et y fit profession en 1838.

Choisie pour la mission de la Guyaúe , notre Sour Marie-,
de-Sales s'y donna avec mue joie et une ardeur :extraor4i-
naires; Famour divin semblait changer les épines deses diffi-
cultés en roses, et ses épines en douceur. Il plut au Ciel de
couronner promptement sa ferveur; mais sa courte.carrière
était pleine, et le souvenir de sès vertus sera conservé long-
temps dans.le couvent de-Demerari.

Le départ. de cette boune ouvrière, du Père c6leste
surchargea de travail ses consours, et bientôt la santé
d'une jeune professe commença à .devenir- un grand
sujet d'alarme.Les médecins consultés déclarèrentfque
l'air natal pouvait seul la sauver. Avant de consentir à
ce sacrifice, Mgr Hynes, usant de.son autorité, or-
donna de conduire la maladeàl'ile de la Barbade. Cette
innovation, autorisée par les circonstances etla volonté
absolue de notre Eieque, amena le résultat désiré.
Deux mois. après,, la malade complétement rétablie,
reprenait joyeuse les fonctions qu'elle remplit encore
aujourd'hui (1877).

Une autre branche fut ajoutée à l'Institut en 1851..
Le cœur compatissant de Mgr Hynes soupirait.depuis
longtemps après un Orphelinat qui reçût-les' enfants
des pauvres émigrés catholiques, dispersés dans la co-
lonie. Sa Grandeur n'avait pas les moyens nécessaires
pour la.fondation; mais le vénérable apôtre et 'ses chè-
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res Ursulines, se confiant aux boptés.inépuisables de
la divine Providence , commencèreit la sainte entre-
prise. Le jour de la fête de la Charité de Notre-
Dame (2 juillet), les portes du petit. Orphelinat furent
ouvertes, et Monseigneur conduisit lui-même neuf or-
phelines portugaises, prises à l'hôpital ou recueillies
dans la rue. Avantla fin-du mois de juillet, leur'nom-
bre monta jusqu'à vingt. Elles furent .tendrement ai.-,
mées de leurs mères adoptives, et depuis lors quelles que
fussent les privations des religieuses, ces petites de, la
Providence ne manquèrent jamais: de pain;

En 1852, la mort vint encore visiter la Communauté
de, Demerari: elle. choisit. pour victime une des géné-
reuses Irlandaises qui avaient accompagné les Ursuli-
nes, et qui avaient, en qualité de soeurs converses,
revêtu. l'habit religieux. La Sour Marie de Sainte-Rose,
frappée par l'épidémie, prononça ses Voux sur son lit
de mort. La ferveur charmante et la pureté angélique
de cette âme choisie ne peuvent être mieux dépeintes
que par les paroles deMIlg- Hynesà ses fidèles assemblés.

« Dans votre charité, priez pour l'âme-de: la Soeur
« Marie de .Sainte-Rose Tierny, native d'Irlande et
« Sour converse de l'Ordre de Sainte-Ursule, qui est
« morte ce matin au couvent de Saint-Joseph, dans sa
« vingtième année. Ayant prononcé ses Voux, elle .

« 'reçut les Sacrements de l'Eglise avec une piété et
« une résignation parfaites. Elle suivit jusqu'auq der-
« nier moment les prières récitéespar la Communauté
« réunie autour de son-lit·pour recevoir ses larmes et
« soupirs. Ses derniers accents furentdirigés vers son.
« Jésus: In nomine Jesu, in nomine Jesu! Cour de
« Jésus, recevez-moi! et, 'en disantces derniers mots,
« elle tomba en agonie.



« Mes' frères, mes frères .catholiques, nous vous
« supplions, de prier poûr elle,' selon l'usage de -notre
« sainte Eglise; non pas qu'elle ait besoin de nos .sup-
« plications, car c'est notre ferme croyance "que son
« &me äiigélique est dans le sein de Dieu'.. Elle-même
« prië pour' nous,!afin que le royaume·de Jésus soit
« étendu dans-ce Vicariat;ujuel elle dévoua hérd-
« quement sa vie jeune et sans tache, et au service
« duquel elle est tombée si préinaturénent-victime de
« sa charité. -»

Les religieuses eurent la douleur de voir les restes
moitels« dél'innocénte défunte» transportésau cime-
tière commun; ce sacifice, rendu inévitable par les
lois dii pays, est un des- plus grands imposés. à nos
courageuses missionnaires.

Une autre épreuve atteignit bientôt la Ccmmunauté;
la vénérée supérieure, la Mère M. J. de Saint-Régis
O'Brien était attaquée d'une maladie. de poitrine; et
ses fillès durent songer à la 'décharger du fardeau du
gouvérnement. La Maison-mère envoya·à cette époque
une professe et une- novice, et aux élections la Sœur
M. J. de Saint-Stanislas Hearn fut canoniquement élue
supérieure.

Le premier trieinat de la Mère Saint-Stanislas fut
marqué par bierr des croix; les écoles déchues, les
moyëns de vivre très-réduits, le. retour en Irlande,
pour cause de. santé, de la dernière professe,. l'incons-
tance de la jeuié -novice venue avec elle, et enfin la
mott de la-Mèr O'Brien brièrent son coeur maternel.
La Communaut, ëàtreinte:à quatre membres et sans
espoir de vocation dans la colonie, ne pouvaitvquer
tout ensemble aux observa'nces'religieuses -et. ai soin
des écoles et de l'orphelinat. Ces difficultés déjà si
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grandes augmentaient par le mauvais état de la mission;
il n'y avait plus que trois ou quatre prêtres dans le
Vicariat, et le vénérable Evêque, affaibli par l'âge, et
abattu par l'insuccès de ses efforts, était résolu de
résigner sa charge. Sa Grandeur avait sollicité de
Rome des religieux pour leur confier cette mission si
difficile et si dangereuse, et ses démarches n'abou-
tissaient à aucun résultat. Est-il étonnant que, dans ce
triste état de choses, les Ursulines se surprissent à tour-
ner les yeux vers leur Maison-mère et à songer au
retour ?

Cependant l'oil vigilant et le cœur paternel de
Pie IX veillaient, et Sa Sainteté délégua pour visiter
Demerari, Monseigneur Talbot, un de ses chambellans.
Ce prélat distingué aborda dans la Guyane au prin-
temps de 4858. Pendantsonséjourà Georgetown; il ho-
nora souvent de sa présence le petit couvent, et il eut
même la bonté de donner dans la chapelle des Ursu-
lines un cours d'instruction religieuse qui produisit des
fruits remarquables. Une jeune créole indienne, riche
et orpheline, avait été élevée dans la plus grande
mollesse, et quoiqu'elle eût quitté le protestantisme, sa
vie n'était nullement celle d'une vraie chrétienne.
Mais les paroles du saint prédicateur pénétrèrent si
avant dans son àme, qu'elle résolut de renoncer au
monde; elle entra peu après dans l'Ordre austère
du Mont Carnel.

Monseigneur Talbot s'intéressa vivement au sort
des Ursulines; il les pressa de ne pas abandonner
la mission, et leur promit la constante bienveillance
du Saint-Siége, quelque disposition que Rome pit
pour la Guyane. Les moments de Fattente furent
longs et pénibles, et l'enfer semblait se réjouir en
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voyant la mission sur le penchant de sa ruine. Cepen-
dant, à la fin de cette sombre année,un rayon de joie vint
éclairerl'horizon religieux deDemerari. Lesnégociations
de Monseigneur Talbot avaient obtenu le résultat
désiré, et la mission de la Guyane était confiée à
la Société de Jésus. Oh! quel jour de consolation
pour les Ursulines que celui qui leur apporta cette
bonne nouvelle! Mais aux élans de leur reconnais-
sance se melaient d'affectueux'regrets: Monseigneur
Hynes qui avait été pour elles l'ami le plus dévoué,
le père le plus tendre, allait quitter cette mission
arrosée de ses sueurs et de ses larmes.

Le 24 mars 4856 amenait à Demerari les premiers
Pères de la Société de Jésus; c'étaient les Révérends
Pères Jacques Etheridge, Clément-Marie Négri, et
Luigi Emiliani. Tous les trois commencèrent leur
apostolat en offrant le saint sacrifice de la Messe
dans la petite chapelle des Ursulines. Le bon Père
Emiliani fut nommé aumônier et confesseur des reli-
gieuses, et alors commencèrent à couler sur la terre
desséchée de leurs âmes, ces torrents de grâces dont
il plait à Dieu de les consoler et de les fortifier encore.
Au mois d'octobre suivant, le vénérable Monseigneur
Hynes faisait ses derniers adieux à ses filles Ursulines,
et laissait le gouvernement du Vicariat aux mains du
Révérend Père Etheridge.

Aussitôt le nouveau supérieur s'informa des néces-
sités urgentes de la Communauté, et ne dédaignant pas
les plus petits détàils, il s'appliqua à tout ce qui pouvait
intéresser leur santé, leur agrément et leur consola-
tion. Il écrivit lui-même à la Maison-mère pour solli-
citer des renforts. Il semblait qu'une telle démarche ne
pût aboutir, non pas que les vénérables Mères d'Ir-
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lande eussent oublié leurs filles missionnaires, mais
depuis longtemps en voyantleurs excessives souffrances,
elles les sollicitaient de revenir dans leur patrie. Dieu,
le dispensateur de toutes choses, permit que la requête
du Père Etheridge eût un plein succès. La Maison de
Sligo eut confiance dans l'ère nouvelle qui s'ouvrait
pour Georgetown, et elle envoya quatre religieuses à
l'heureuse et recounaissante colonie. Elles-arrivèrent
à Demerari le 9 juin 1858, et par leur joyeuse pré-
sence, et par le concours de leur zèle, un nouvel élan
fut donné à nos labeurs apostoliques: c'était comme
une résurrection. A cette époque, une jeune dame de
Madère se présenta et fut admise 'au noviciat, et quel-
ques année, plus tard, M" Daly, jeune pensionnaire
orpheline, sollicita la même faveur. Toutes les deux
eurent le bonheur de faire leur profession et de rece-
voir les noms de Marie-Joseph de Sainte-Ursule, et
de F. Marie-Joseph de Sainte-Angèle.

La fin de l'année 4858 fut mémorable pour le Vica-
riat; notre révérend Supérieur, le Père Etheridge reçut
la consécration épiscopale à Londres des mains de son
Eminence le célèbre cardinal Wiseman, sous le titre
d'évêque de Torona in part. infid..

Les progrès de la mission, sous les Pères de la Société
de Jésus furent merveilleux: des églises bâties, des
stations établies en plusieurs localités, plusieurs con-
grégations formées, les Sacrements fréquentés assidû-
ment, une foule de pécheurs retirés du vice , un.certain
nombre de protestants admis au bercail de l'Eglise, tels
furent les fruits heureux de leur zèle et de leur charité
évangélique. Le couvent participa à l'abondance de ces
biens, et en 1864, on prit la résolution de bâtir une
petite chapelle pour les élèves et les femmes pieuses



qui venaient se faire instruire. L'affaire était sérieuse,
carles Ursulines n'avaient aucun fonds, et ne se soute-
naient que par l'humble rétribution des enfants. Néan-
moins elles se mirent à l'œuvre, se confiant dans la
protection de saint Joseph, à qui elles désiraient. consa-
crer leur petit sanctuaire. Le jour des fiançailles
de la sainte Vierge, .une souscription s'ouvit par l'of-
frande d'une pauvre négresse; elle donna 1 fr. 50 c.;
quinze mois plus tard la Communauté avait dépensé
et acquitté 20,000 francs. Les premières actions de
grâces des Ursulines ont été pour le glorieux saint
Joseph; mais leurs remerciements doivent aussi s'a-
dresser aux citoyens de Georgetown : tous, pauvres et
riches, protestants et catholiques, tinrent à apporter leur
don, et le naire de la ville, quoque protestant , se
chargea lui-même de réunir les coiectes.

Au mois de mai 1862, les religieuses pleurèrent la
perte de la seconde des sours converses irlandaises
qui les avaient accompagnées à Demerari en 1847. La
sour M. J. de Sainte-Véronique avait sanctifié sa vie
laborieuse par un grand esprit de prière, et sa mort
répondit à la sainteté de sa vie.

Les événements de 1861V à 1875 peuvent se récapi-
tuler en quelques lignes. C'est la mort de la Mère M. J.
de Saint-Bernard, dont une petite notice redira les
vertus; le mauvais succès d'une tentative pour trans-
former en religieuses de chœur des jeunes filles de la
colonie; la véture et la profession de trois sours con-
verses portugaises ; l'augmentation des écoles; la cons-
truction d'un vaste corps de logis pour le Pensionnat;
l'acquisition d'une belle propriété, contiguë aux jardins
du Couvent, acquisition que nous devons en grande
partie à la générosité d'un protestant, bienfaiteur du
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Monastère; enfin, la création d'une nouvelle école
pour les enfants de Bolivar, l'une des provinces de la
République voisine de Vènézuela.

,La chère Maison. de Sligo céda une nouvelle Soeur,,
et le nombre de nos chères missionnaires i'ontä jus-
qudix, Mais l'ouvrage était excessif, il fallait èmpiqyer
pour aides des séculières, et la santé dps vénerÛbles
premières Mères déclinait rapidement. Cet état de
choses ne pouvait échapper à- oeil attentif etpaternel
de leur saint évêque. Sa Grandeur' à fait plusieuirs 'qya-
ges en Canada et en Europe pour procurer des renforts.
à ses chères filles. Hélas! -il avait frappé aux.xportés de
bien des Monastères, et pas une ne s'étaitýotverte&dvaiit
sesinstances.Grginde étaitladésolationdél'Ev&guemis-
sionnaire-, il.craignait de voir succomber ces vaill nés
ouvrières du.Seigneur sans que de nouvelles recrues
fussent venues assurer l'avenir; il craignait Ia perte
d'un Institut:qu'on regardait dans son diocèse comme
laplus puissante bannière ccntre le protestantisme, et
la première Maison aux Indes-Occidentales.

Les Ursulines de Demerari de leur côté imultipliaient
les appels et les·supplications. Tous leurs efforts furent
inutiles. Le cielsemblait ne.point entendieleurs 'priirs,
et pour la seconde fois.le pelit couvent- de la Guyane
était sur le point de périr. Au mois de février 1876,
Monseigneur l'Evêque ordonna . la Révérende « Mère
M. G. de Sâint-Stanislas Hlearn dé partir pour l'Irlande,
afin de faire savoir à la Communauté de Sligo; ainsi
qu'aux autres Maisons d'Ursulines Irlandaises, l'état
déplorable et l'avenir incertain du couvent de Geor-
getown. Sa Grandeur tenait à ce que lés Coinmuhautés
de l'Ordre s'engageassent à sou.tenir pa des renfotits
continus la Maison de Demerari; sans çette condition ,
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disait-il, il se procurerait le concours d'un autre Insti-
tut. La Mère Saint-Stanislas partit donc avec une Sœur
infirme qui, après uan court séjour dans la Guyane,
devait par ordre des médecins se hâter de retou··er en
Irlande.

Les voyageuses furentaccueillies à Sligo avec l'affec-
tidn la plus tendre , et la courageuse Supérieure de
Demerari exposa le but de sa mission à Monseigneur
Gillooly, évêque d'Elphin, et supérieur des Ursulines.
Elle reçut de Monseigneur Gillooly et des vénérées
Mères 'de Sligo une répoÜse qui ne fut pas'favorable ;
on objectait que la proposition de Monseigneur Ethe-
ridge était en.opposition avec les Constitutions de Paris,
et que' des congrégations non soumises à la clôture
pourraient plus facilement soutenir une mission étran-
gère. On consentit volontiers à ce que lEvôque de
Georgetown procurât le transfert du couvent à quel-
qu'un decesIbstituts, et la Communauté deSligo s'enga-
gea joyeusement àreprendre chez elles-ses chères Sours
missionnaires. En attendant, les vénérables Mères
de Sligo, ne voulant pas laisser leurs pauvres enfants
de Demerari sans secours immédiat , désignèrent
deux jeunes professes pour accompagner la Révérende
Mière Stanislas; mais l'objet avoué de leur voyage étit
d'aider la Communauté à renvoyer sans retard les reli-
gieuses infirmes, et d'assister les autres pour la con-
clusion des affaires.

Dès que Monseigneur Etheridge reçut ces nouvelles,
sa Grandeur partit immédiatement pour l'Europe
dans le dessein de s'entendre avec une Congrégation
religieuse. Les recherches pendant deux mois furent
inutiles; il ne put trouver de Communauté qui accep-
tât ses offres. Alors Monseigneur, avec un cœur plus



soulagé qu'affligé, retourna à qes anciennes associées,
les Ursulines de ,Georgetowp. L'évoque missionnaire
leur demanda done si,.abandonnant. leur avenir à Jé-
sus, Marie, Joseph, elles consen tiraient à rester àDeme-
rari, ou si elles voulaient profiter de l'offre généreise
et de l'invitation cordiale que la.Maison-mère leur
avait faites de les recevoir. Les courageuses Ursulines.
ne délibérèrent pas longtemps. Elles ne se firent qu'une
question: qu'est-ce qui donnera le plus de gloire à
Dieu? et, guidées par la réponse claire et. prompte de
leur conscience, elles renoncèrent pour la troisièik.. fois
à revoir la patrie et leur Maison-mère. La réponse
héroïque des religieuses donna beaucoup de conso-
lation à leur évque-vénérable et bien-aimé. Sa·Gran-
deur revint à Deinerari au mois de novembre; sesbons
conseils et son paternel dévouement fortifièrent les
Ursulines dans leur détermination, et elles continuè-
rent leurs labeurs apostoliques avec un nouveau cou-
rage.

Depuis cette époque,. elles ont reçu trois novices dont
deux de chour: elles tàchent de les former à,Ja vie
religieuse et aux travaux de l'Institut. Mais l'Suvre est
difficile, et ce petit renfort donne peu de soulagement
aux vaillantes ouvrières de la mission dont les travaux
vont toujours croissant.

Les exigences de la colonie en fait d'éducation se
multiplient de plus en plus. La ville de Georgetown
compte actuellement, gràce à l'émigration chinoise,
40,000 habitants; mais les rivages de la Guyane et ses
vastes savanes, qui couvrent une étendue de terraiu
égale à celle de la Grande-Bretagne, pourraient nour-
rir une population immense.

Le Gouvernement de la colonie soutient extrýnme-
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ment l'éducation séculière; il: à adopté le système obli-
gatoire, et une somme dépassant 525,000 francs y a
été employée pendant les deux dernières années. Ce-
pendant: le petit couvent des Ursulines .a toujours
évité tout contact avec le Gouvernement, quoique
leurs élèves soient obligées de concourir avec celles
de leurs écoles. Nos pieuses missionnaires foût moins
de cas de l'assistance pécuniaire qu'elles pourraient
recevoir que de laliberté de prêcher ouvertement Jésus-
Christ, et de rester sous la seule direction de l'Eglise.

A la demande d'une commission nommée par le
Gouvernement, la Communauté rendit compte -du
résultat de ses travaux. Depuis 1847 jusqu'à 1875,
les U'sulines de Demerari ont *eï: à l'école gratuite
2,167 enfants, 687 externes payantes, 172-6rphelines
et 125 pensionnaires donnant un total de 5,451
enfants.

En terminant cette notice nous ne pouvons nous
empêcher d'exprimer un vœu: Puisse l'Ordre de
Sainte-Ursule ne pas oublier la petite colonie de
Geo-getown,'et lui envoyer des aides et des apôtres!...

LA MÈRE y. J. DE SAINT-FRANÇOIS lEGIS O'BRIEN,

ADEMQisELLE AN,, O'BRiEN niquit de parents
respectables, dans le cormté de Waterford en
Irlande. Choisie par Dieu pour-l'accomplisse-
ment d'une grande ouvre, cette.cbère enfant

fut gardée, par la douce Providence, de inflnence pýUerni-
cieuse de la vanité et des plaisirs, et dans sa treizième année,
elle fut mise chez les Ursulines alors établies à Sifford House,
comté Clare. A l'ombre du sanctuaire, ce tendre arbuste
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fut arrosé des grâces-divines et cultivé avec le plus tendre
amour par ces pieuses institutricas de la jeunesse. Le ciel
lui avait départi un bon jugement, un cœur sensible et
généreux, un esprit vif, un caractère liant; mais elle se fit
surtout distinguer parmi ses jeunes compagnes, par sa
dévotion angélique et son zèle pour le culte de Dieu et de la
Vierge Immaculée. Les souvenirs que laissa' cette enfant
piivilégiée chez lés Ursulines de Sifford ne sont point encore
effacés.

Mlle Anna O'Brien avait. une nature trop noble pour
compter avec. Dieu. De bonne heure, elle se consacra au
service de Jésus, Marie, Joseph, et dans sa dix-neuvième
année elle déclara à son respectacle père, sa vocation à
la vie religieuse. Elle résista avec une fermeté héroïque
à tous les arguments, à toutes les caresses par lesquelles
ce' tendre père espérait la retenir. Ce combat qu'elle
eut à soutenir contre son amour filial fut si violent que
dans son dernier entretien avec son père elle n'osa lever
les yeux une seule fois sur sonvisage attristé, dans la crainte
de sentir défaillir son courage. Renonçant à la fois aux
attraits du monde et aux légitimes affections du foyer domes-
tique, avec une volonté forte, elle prit sur les épaules la
croix sainte de Jésus-Christ, et entra au noviciat des Ursu-
lines. Après la probation de deux ans exigée dans l'Ordre,
elle fit ses Voux le jour de la fête de saint Louis de Gonza-
gue, 1841. Pendant huit ans, la Sœur M. J. Régis se dévoua
avec ardeur à l'acquisition des vertus religieuses et aux
travaux de l'Institut, préparant ses élèves à devenir un
jour des mères dévouées et de vraies chrétiennes. Quand,
en 1847, Monseigneur Hynes, Vicaire apostolique de la
Guyane Britannique, proposa l'établissement d'une Maison
d'Ursulines dans cette contrée lointaine, les pensées et les
regards se tournèrent aussitôt vers la Mère Marie-Régis, et
elle fut nommée Supérieure de la petite colonie.

Après avoir passé seize ans dans la solitude, elle quitta
à la voix de l'obéissance son cloître bien-aimé, et affronta
les dangers d'une longue navigation, afin d'étendre le règne
de Dieu. L'ouvre commencée, la missionnaire intrépide ne
se laissa rebuter ni par les travaux ni par les épreuves.



L'énergie de son caractère et sa confiance invincible en
Dieu la soutinrent dans toutes ces vicissitudes, et, à elle
spécialement revient l'honneur de cet établissement qui
rend dans la Guyane de si grands services à la Religion.
Se faisant toute à tous, elle rompait le pain de l'instruction
religieuse avec la même grâce et douceur aux Négresses,
aux Créoles.et aux Européennes; mais les premières sem-
blaient être les préférées de son cœur. Pour étendre à toutes
les conditions les avantages de l'enseignement, la Mère
Saint-Régis ouvrit avec l'autorisation et la coopération du
zélé Monseigneur Hynes, quatre écoles et. un orphelinat.
Elle établit la dévotion du Mois de Marie, les confréries du
Rosaire vivant et du Sacré-Cour, et elle fit paraître beaucoup
de pieux ouvrages qui servirent grandement à la propa-
gation de l'Evangile.

La fervente missionnaire savait que la religieuse Ursuline,
non-seulement doit tendre à la pratique des vertus monas-
tiques, mais doit se mettre à même de travailler efficace-
ment à l'instruction de la jeunesse. La Mère M. J. de Saint-
Régis employa ses talents aux progrès de l'enseignement; elle
se fit remarquer parson goût exquis pourle dessin,etles beaux
ouvrages de broderie qu'elle nous a laissés révèlent à la fois
sa patience et son habileté. Au milieu des devoirs onéreux
et des responsabilités de sa charge, cette dévouée supérieure
trouvait.le temps de descendre dans les plus petits détails
concernant les écoles, et examinait avec un intérêt tout
maternel les progrès de chaque élève. Elle savait rendre
intéressantes toutes les branches de la science, et ses paroles
encourageantes excitaient l'émulation des plus timides.
Tendrement aimée de ses jeunes élèves, elle profitait de
l'entrée que l'affection lui donnait dans leurs cours pour y
graver les principes de la Religion et les vertus de modes-
tie et de douceur si nécessaires à une femme.

Quoique la Mère Saint-Régis fût d'un tempérament très-
délicat, elle négligea toujours le soin de sa santé, et se
montra d'autant plus dure pour elle-même qu'elle était plus
attentive et plus tendre pour ses Sours. Cette Mèresi énergique
résista aussi longtemps qu'elle le put à la maladie qui devait
nous la ravir prématurément; mais à la fin elle s'avoua vain-
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eue, et pendant, deux ans elle demeura alitée. Sur son lit de
souffrances, elle s'occupait encore de sa mission bien-aimée,
travaillait pour les autels ou copiait des livres utiles.

L'âme apostolique de Mgr Hynes appréciait grandement
le dévouement de sa fidèle coopératrice. Sa Grandeur observa
avec une tristesse toute paternelle l'affaiblissement qui se pro-
duisait dans sa santé, et il employa tous les moyens qui pou-
vaient prolonger une existence si précieuse à sa mission. Les -
secoùrs spirituels que prodigua le saint Evêque-à cette chère
malade furent si abondants, qu'elle disait qu'ils pouvaient
à eux seuls former le centuple promis par le Sauveur à
ceux qui quittent tout pour lui. Presque tous les jours,
pendant sa longue maladie, elle reçut la sainte Communion;
Monseigneur Dynes célébrait la sainte Messe dans sa chambre
tous les dimanches et les jours de fêtes, et il la consolait
fréquemment par ses paternelles visites. Elle aimait à sup-
plier sa Grandeur de présenter à Dieu l'offrande de sa vie
avec le sacrifice de Notre-Seigneur à l'autel. pour la pros-
périté de la mission. ,« Je ne peux plus travailler pour la
mission, disait la zélée Mère Saint-Régis, je veux au moins
souffrir et mourir pour elle. »

< Cette Vénérable Mère conserva jusqu'au dernier moment
toutes ses facultés; il semblait même que son amour pour
Dieu et sa charité pour ses Sours avaient de nouvelles
flammes. Encouragée par la présence de son Evêque révéré,
entouré des prêtres et de ses Sneurs en larmes, elle attendit
la mort avec la sérénité de la chrétienne et les transports
brûlants de la Vierge. La veille du .14e anniversaire de sa
profession religieuse, la vaillante ouvrière du Père de
famille reçut le saint Viatique pour son grand voyage du
temps à l'éternité. « Jésus est venu rester avec moi jusqu'à
la lin! -dit-elle. Qu'il est doux de rester une seule heure
avec Jésus l » Après avoir murmuré ces pieuses paroles,
elle s'endormit dans le Seigneur, pendant qu'on célébrait
dans sa chambre le saint sacrifice. -

*Que sa belle âme soit toujours dans le séjour céleste la
gardienne de la mission. qu'elle servit si fidèlement; et que
l'exemple de sa vie édifiante et de sa mort heureuse, attire
d'autres âmes à marcher sur ses généreuses traces l



494 MONASTÈRE

LA MERE DE SAINT-BERNARD PERRY.

A NNE PERRY montra dès son enfance une piété singulière;
elle sut éviter avec soin les vanités du monde qui per-

dent tant d'autres jeunes filles. Elle entra au noviciat des
Ursulines à l'âge de vingt-sept ans. Elle était fort peu ins-
truite; mais son âme simple et naïve connaissait les célestes
enseignements de la Religion, et elle s'avança à grands pas
dans la vie parfaite. Dieu qui conduit ses élus par la voie
royale de la croix, y lit marcher sa fidèle épouse: elle
fut atteinte de douleurs rhumatismales, et il lui arrivait
quelquefois de ne pouvoir marcher qu'avec une peine ex-
trême. Néanmoins, elle suivait toujours les saintes obser-
vances. L'âme de notre Sour Saint-Bernard était le sanctuaire
de toutes les vertus, mais surtout de l'Gbéissance, de l'hu-
milité, de la charité. Rien n'était admirable comme sa can-
deur et sa simplicité enfantine dans ses rapports avec ses
supérieurs.

En 1847, cette généreuse Sœur s'offrit pour la mis-
sion de la Guyane. Elle sacrifia héroïquement pour .la
gloire divine, ses affections les plus saintes et les plus
pures, car elle était tendrement attachée à sa Maison--mère
et à ses compagnes du Noviciat. A Demerari, comme en
Irlande, elle fut toujours un modèle des vertus religieu-
ses. Son amour pour l'humilité se faisait voir autant par
ses actes que par ses paroles; elle travailla incessamment,
et comme par choix, aux emplois les plus bas et les plus
vils. Elle avait coutume de dire gaiement. « Je suis une
pauvre vieille intdile. » Qu'il était beau de la voir se revêtir
des habits les plus pauvres,. rechercher les objets dédaignés
par les autres Sours, et souffrir joyeusement la privation
des choses nécessaires à son âge et à ses infirmités 1 Le bon
jugement et la haute vertu de la Mère Saint-Bernard la ren-
daient propre à des charges dont son humilité se croyait inca-
pable. Elle fut tour à tour, zélatrice, dépositaire, assistante,
et partout elle se montra la mère charitable par excellence.
Elle ne domina que par l'humilité et par la douceur. Quoique
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toujours souffrante, elle garda sa part de travail, et ne
réclama aucune exemption pour l'assistance au chour, ou
les.labeurs de l'Institut.

Cette vénérée Mère aimait maternellement toutes -les
enfants , mais les orphelines furent les préférées de son
zèle. Nommée leur procuratrice, elle se consacra à ces pe-
tites âmes avec une diligence singulière et affectueuse. Dans .
sa dernière maladie, elle ne s'inquiétait que de ses pauvres
orphelines. .

Au mois de janvier 1869, la Mère M. J. de Saint-Bernard
fit sa retraite annuelle avec la Communauté. Quelques jours
après elle tombait malade et s'alitait; pendant les quinze
jours que durèrent ses souffrances, elle eut la consolation
d'être visitée par son Evêque vénéré, Monseigneur Jacques•
Etheridge qui lui donna la sainte Communion. Le R. P.
Etienne Bond, directeur des religieuses, l'assista particu-
lièrement par ses pieuses exhortations. Présentant le cru-
cifix à ses yeux mourants , il lui suggéra les dernières
paroles du-Sauveur:In .nanus tuas, Domine, commendo spi-
ritum meum. Elle expira si tranquillement, que ses Soeurs
agenouillées autour de son lit ne comprirent que leur Sour
bien-aimée n'était plus, que lorsque le:Révérend Père Bond
commença le Subvenite.

La Mère Saint-Bernard mourut le 5 février 1869, dàns
la 65o année de son âge èt la 35o de sa profession. .
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CONGRÉGATION
DES

URSULINES DE THILDONCK

Le grain de sénevé est la plus pétite des se-
inences; mais quand il a poussé, cest la plus
grande des plantes etelle devient un arbre.

*(S. 51ATTIHEt1, ell. 1s, V..52).

e fut le 30 avril 1818 que prit nais-
sance cette Congrégation, aussi
simple dans son'origine que pro-
videntielle et admirable dans sa
rapide extension. Elle eut pour
fondateur le Révérend M. J. C.M.
Lamberiz, né à Hoogstràeten le
8 février 175.' Ce saint prêtre,
devenu curé de Thildonck, se li-
vrait tout entier aux devoirs de sa
charge; comme il s'affligeait pro-

fondément devant Dieu de l'ignorance morale et religieuse
dans laquelle vivaient les enfants de sa parcsse, il songea,
de concert avec son coadjiiteur, aux moyens d'y établir une
école. La divine Providence vint à leur secours. Une jeune
personne, Anne J. Grinderbeek, née dans le village même,

.désirait vivement se consacrer à Dieu dans la vie religieuse;
mais ne connaissant point la langue française, elle ne pou-
vait obtenir son admission dans aucun des rares couvents qui
existaient en Belgique. Le Gouvernement hollandais, .sous
lequel était alors ce pays, permettait difficilement les réu-
nions ou associations religieuses. Poúr qu'elle pût suppléer
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par d'autres bonnes ouvres à celle qu'elle croyait impossible,
son directeur spirituel lui proposa de se dévouer à l'ins-
tr.uction des enfants; cette proposition, accueillie par Anne,
fut soumise à M. le curé Larmbertz, et le saint pasteur,
croyant -voir poindre l'aurore d'une ère de réformation
pour le troupeau confié à ses soins, y souscrivit à son tour
avec une joie indicible. En conséquence, il fut décidé que
la jeune fille serait logée et entretenue aux frais de M. le
Curé, et qu'elle instruirait les enfants. Immédiatement
on se mit en devoir de transformer en école la petite étable
du presbytère. La servante de M. Lambertz et une autrejeune
fie voulurent s'associer à Anne, et le 30 avril fut fixé pour
leur réunion définitive. M. le curé et ses trois collaboratrices
récitèrent ensemble le Veni Creator, les litanies des saints et
d'autres prières, jetant ainsi, sans que personne s'en doutàt
le moins du monde, les fondements d'un Institut qui devait
se multiplier et s'étendre·merveilleusement.

Bientôtonouvrit·la.classe, et l'on commença à enseigner
la religion aux enfants des deux sexes; on y joignit les élé-
ments des sciences-les plus indispensábles,'ce qui ne 'se fit
paý,sans beaucoup de difficultés, leg m'aîtresses ayaùt peu
d'instruction, et eÉcore moins de iéthode, de sorte.que le
saint curé fut très:souvent obligé de dônner lui-mêue les
leçons. .

Les fondeients posés, l'édifice s'éleva .àpidémeit. Plu-
sieurs jeunés personnes sollicitèrent leuir adrmission dans le
nouvel institut; quoiqu'elles neformassen, pas encore une
vraie comhbùnauté religieuse, elles se dôinaient le nom de
Sour en y ajoutant celui du bptême ou un atre choisi par
dévoti on. A la fêté de'Noël1819, apiès une retraitede dix
jours; elles prirént un costume particulier bénit par M. le
curé Làmbertz. Elles avàient certains- exercices spirituels ré-
glés-: une demi-heurë de m'éditation, le petit Office de la
sainte Vierge en flamand et le Rosaire. Elles jeûnaient le sá-
medi de chaque semaine, et le lundi en l'honneur du Sainti-
Esprit pour obtenir de bonnes maîtresses. Elles se confes-
saient toutes les semaines, tomniuniaient le dimanche et les
jours de'fètes, et ordinairement encore lejeudi, préludant
ainsi à l'observation des Constitutions que la sainte Eglise de-
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vaitieur prescrire plus tard. Elles prirent dès lors pour prin-
cipdals patronnes de leur Institut sainte Ursule et ses onze
mille compagnes. .

La petite colonie s'augmentait toujours, et la capacité de
plusieurs des nouvelles Sœurs détermina M. Lambertz à ad-
mettre- dès l'année 1819, quelque5 petites filles comme -pen-
sionhaires. Mais il était impossible que 'tout ce.personnel con-
tinflât d'habiter le presbytère. La Providencehliontra qu'elle
veillaitlsùr cette nouvelle famnille, etfacilita auzèlé fondateur
Yacquisition d'une assez grande .propriété. La distribution de
la nbuvelle maison n'était guère propre à un couvent; ilfut
donc résolu de la démolir, et d'en emnployer les matéeiatU à
la construction d'une autre,. plus appropriée à sonibut. Les
Sœurs manifestèr.ent:en. cette circonstance leur dévouement
etileur esprit de sacrifce pour épargne-, dépense, elles se
mirent courageusementià l'ouvre, aidant les ouvriers, ne.t-
toyant les briq.ues, réunissant le fer, le bois, et jusqu'aux
clous, qui pouyaient encore être employés. Lorsque tout fut
prêt et lestondgnints creusés, M-Lambgrtz hiuit et posa lui-
xfêmeila premièrespierre,.sans cérémonie aicune, la.cimen-
tant par lhumilité deson. qeur .t Ihrdppr de ees:.prières,
bieq pJgs qu'ayec leno.tier, car inéavait.fortpierminsique
le t@ Pslnmiste, que sile Seigneur n!-bâtiali-njêmê,la
maison, c'est en vain que l'homme travaille. .

la>d tré desc istructions,.A'oyragadepuis cinq.ieuresdn
matirk jus.qu'à îiîlgeur.s dsojr, glles faisaieet.Foffice,des
maouyres,,¡qb.rfiaient lq aable, p rtaient.la4prre,,a idapt
Sservgientles mpçonside ttout leur pouvoir. Bien plus,. elles
cQnstruisirent lies-mêlnes ;plusieurs fui's ;t. aidèrentkà
cuirede nouvell sbriqVes; çes,brigygs qui passèrent usqu'à
quatre fois.par leurs mains,.y firent bjent.autat; dq plaies
qu'elles Rvä4ieqt de doigls. M.ambpr lui-même rempli.ait
l'office de.maçqn et de ses mains:sacerdotales il avait aidé

preuser ),es forid,emepis; tout le temp qiù n'étaitippint
.consacré au saint mnjist'e, .on ke voyait mêlé,apx on'yriers,
travaillant avec.areur;ñ l'érection de la maison de ,De

Les SSurs étaient très-pauvrement vêtpes: mais le.ur cœur
surabondait de ce bonhleqr pur, de cette paix ineffable que
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Jésus promet, et que tous les biens et les plaisirs du môndo
ne sauraient donner. Persuadées que ceux qui sèment dans,
les larmes moissonneront dans la joie (P. 125,v.6), elles
portaient gaîment le poids du jour et de la chaleur t la pers-
pective du succès soutenait leur courage. Grâce à cet éner-
gique dévouement, les pensionnaires au nombre dedix pýn-
rent, au commencement de l'année 1821, prendre possession
de leurs nouveaux appartements, et, le 27 septermbre, le local
destiné aux religieuses étant prêt, M. le curé y introduisit
processionnellement sa petite famille. Le premier devoir en
y entrant fut de se jeter à genoux, et d'implorer le secours du
ciel. Peu de jours après, M. Lanbertz, aidé de son coadju-
teur, dit les prières de la sainte Eglise pour attirer les béné-
dictions célestes sur l, nouvelle Maison et sur toutes celles
qui l'habiteraient. Ces voux furent entendus: quelques se-
maines plus tard, le Seigneur leur envoyait la Sour Félicité-
Joseph Toubeau, qu'il destinait à être la première Supérieure
de cette Congrégation naissante.

Le saint curé s'affermissant de plus en plus dans son des-
sein, commença à faire bâtir une chapelle; la plus sainte
ferveur présida à l'érection du petit sanctuaire , les Soeurs
espérant y posséder dans le sacrement de son amour t'Epoux
divin qui les avait choisies, et au service duquel elles be dé-
vouaient avec tant de générosité.

A cette époque, les Constitutions des Filles de la Vierge
que l'on avait dessein d'observer, furent présentées à Mgr
l'archevêque de Malines qui les approuva et les signa le 14
mai 1822. Sa Grandeur y avait ajouté une àdresse au roi des
Pays-Bas, afin de recommander l'Institut à sa bienveillance,
et pour prier sa Majesté de lui accorder l'existence légale
comme congrégation religieuse. Mais l'envoi de ces piè-
ces subit un retard, et ce retard, bien involontaire sans
doute, fut, après la volonté de Dieu, la cause d'une pénible
épreuve. Dans le courant du mois d'août 1822, le gouver-
neur de la province de Brabant, passant par thildonck, vit
la nouvelle maison, et s'informa de sa destination auprès des
villageois. Ceux-ci, simples et sans déliance, répondirent
sans hésiter: C'est un couvent!... Quelles que fussent les
impressions que cette réponse fit sur l'esprit du gouverneur,
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il les dissimula si bien que personne ne put se douter le moins
du monde du triste résultat qu'elles devaient avoir. Quelques
jours après cet incident, on reçut du Gouvernement un arrêt
qui ordonnait, et cela sans délai, la suspension des travaux
et la dispersion du personnel. (Il y avait alors treize Soeurs
et vingt-huit pensionnaires). A peine M. Lambertz-eut-il
connaissance de cette pénible nouvelle, qu'il s'empressa de
la communiquer à sa petite Communauté: il le fit avec
les ménagements de l'affection paternelle la plus tendre.
Comment expri.ner l'affliction de tous les cœurs?... Cepen-
dant l'épreuve fut acceptée avec une résignation parfaite aux
dispositions de la divine Providence. Avant de quitf.er leur
retraite bénie, les Sœurs se réunirent une dernière fois aux
pieds de leur saint Pasteur, et, entre autres choses, M. Lam-
bertz leur dit ces remarquables paroles: « Ne vous troublez
pas, mes enfants, c'est l'œuvre de Dieu, le démon ne la dé-
truira pas... » On se sépara donc; mais les cœurs restaient
toujours tendrement unis par la charité de Jésus-Christ.

Pendant la dispersion de la petite colonie, le zélé fondateur
il tout en ouvre pour obtenir du Gouvernement la permis-

sion de la réunir de nouveau. Cinq mois d.éjà s'étaient écou-
lés sans qu'aucune lueur d'espoir vînt annoncer des jours
meilleurs, lorsque l. Lambertz eut l'heureuse inspiration de
confier son ouvre à Marie désolée. Il se fit inscrire, ainsi
que toutes les Sours, dans la confrérie de Notre-Dame-des-
Sept-Douleurs, et avec une confiance filiale, il la chargea de
conduire à bonne fin cette affaire. Marie prouva une fois de
plus que jamais on ne l'invoque en vàin I Le'20 mars, M. Lam-
bertz reçut une lettre du Gouvernement qui lui signifiait que
deux ou trois des jeunes personnes de la congrégation pou-
vaient se rendre à Bruxelles pour y subir l'examen d'ensei-
gnement, et que si elles satisfaisaient aux exigences de la loi,
elles pourraient retourner à Thildonck et reprendre leur
emploi d'institutrices. Dès le lendemain, toutes les Sœurs
eurent connaissance de cette heureuse nouvelle; or, chose
étonnante et digne d'une éternelle reconnaissance, ce lende-
main était précisément le jour öù la sainte Eglise célèbre la
fête de la Compassion de la Vierge.

Les trois Sœurs désignées par le saint curé ayaht passé leurs
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examens à la grande satisfaction du jury de Bruxelles, il fut
permi; aux exilées de retourner à ' Iiidonck, et le 23 mars,
le pett troupeau fut de nouv -u réuni sous la houlette du
bon Pasteur., Le lendemain, les Sours allèrent témoigner
leur reconnaissance à la très-sainte Vierge, dans son sanc-
tuaire privilégié de Montaigu; toutes y communièrent, et se
proposèrent de reprendre avec une nouvelle ferveur les
exercices de leur vocation. Les enfants pauvres retournèrent
avec bonheur à leur école, et après quelques mois le nombre
des pensionnaires dépassa du double celui que l'on avait
avant leur dispersion.

Jusque-là l'Institut de M. Lambertz n'était point reconnu,
ni légalement approuvé comme congrégation religieuse,
mais simplement comme communauté séculière. Les · ,urs
ne pouvaient faire entre elles aucune association, ni revêtir
l'habit .religieux; ce qui ne les empêchait pas de suivre le
Règlement particulier que leur avait prescrit le fondateur.
Toutes goûtaient de plus en plus les douceurs du joug de
Jésus-Christ, et s'estimaient heureuses de l'avoir embrassé.
Pour rendre ce bonheur permanent, celles qui le désiraient
et qui en furent jugées capables, firent avec l'approbation
de M. le Curé, les Vœux de pauvreté, di chasteté et d'obéie
sance. Ce fut le 4 mars 1823 qu'eut lieu cette première émis-
sion des Voux qui n'obligeaient que pour le temps qu'on
restait dans l'Institut. Quelques jours plus tard, le saint fon-'
dateur procéda à l'élection d'une supérieure qui fut la
révérende Mère Félicité. Celle-ce confia l'éducation religieuse
dos novices à la Mère Etisabeth, qui joignait à un grand fonds
de piété beaucoup de qualités propres à lui concilier l'estime,
l'affection et la confiance de ses élèves. Non contentes de
prier et de jeûner un jour par semaine pour obtenir de
bonnes maîtresses, les Sours ne négligeaient aucun moyen
de se rendre capables d'instruire la jeunesse, et plusieurs
s'imposèrent de grands sacrifices afin d'obtenir les diplômes
exigés par le Gouvernement.

Le 27 décembre eut lieu l' dédicace de la chapelle sous le
vocable de saint Jean l'Evangéliste, auquel le pieux fonda-
teur avait une dévotion particulière, l'ayant reçu comme
patron au baptême, et le regardant comme le protecteur
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spécial de la pureté virginale et l'apôtre de la sainte dilection.
La confrérie du Sacré-Cour fut établie dans cette chapelle,
et en 1869 elle fut enrichie d'un grand nombre de précieuses
reliques, qu'avaient offertes à M. Lambertz deux demoiselles
de Malines.

Dans le couraut de cette même année 1829 , il se présenta
une occasion qui manifesta l'esprit de zèle et (le foi qui ani-
mait le saint instituteur. M. Camvenberg,. curé de Hoogs-
traeten, l'engagea à acheter un monastère ayant appartenu
aux Pères Récollets, expulsés en 1797f Croyant ne pouvoir
procurer un plus grand bien à sa ville natale qu'en la dotant
d'une maison deson Institut, M. Lambertz accueillit cette pro-
position, et permit, après y avoir été autorisé par N.-S.-P. le
Pape, qu'on achetàt la propriété en son nom. C'était là réel-
lement un acte de. confiance surhumain, car les dispositions
du. Gouvernement étaient toujours hostiles aux Commu-
nautés religieuses, et rien me pouvait faire présager un chan-
gement. Mais déjà ce changement était décrétédans les con-
seils divins : la Révolution de 1830, en rendant la Belgique
indépendante, établit la liberté d'associations religieuses -et
d'enseignement. De tous les troubles suscités à cette époque
dans le pays, jaillit une source de paix pour la petite société
de M. Lambertz; profitant des circonstances politiques, il
songea plus que jamais à donner de la stabilité à son entre-
prise en l'érigeant en congrégation religieuse. Il exposa son
désir!à M. le vicaire-général Sterckx, qui gouvernait le dio-

. cèse de Malines depuis la mort. de Mgr l'archevêque de
Méans, qui:toujours s'était.montré un protecteur dévoué de

• l'Institut; Mgr Sterckx, inspiré <les mêmes sentiments de
bienveillance et de pater'nelle sollicitude, ne trouva aucun
obstacle·à la réalisation de ce dessein, et proposa au saint
fondateur deý donner à ses. filles la Règle et les Constitutions
des Ursulines, promettant son approbation, et les modifica-
tions nécëssitées par-les circonstances. Ce désir fut accueilli
par les Sours avec un saint enthousiasme. M. Lambertz se
procura, non-seulement le livre ties Règles et des Constitu-
tions:des Ursulines, mais il s'informa aussi du costume que
portaient. ces religieuses. Une ancienne Ursuline de Malines,
chassée pendantla·révolutionde4794à, lui prêta son saint habit



qu'elle avait précieusement conservé, et une autre Ursu-,
linç de Namur fournit tout ce qui était nécssair? pour.
coiffure. Dès qu'on edt réuni toutes les pièces d'u'n hailtê-
ment complet, a Soeur Anne Van Grinderbeók, ïeù Yit
afin qu'on pût juger si on l'admettrait.11 fut approuvéfëiu-
lement on convint de faire plus étroite la robe qui était &'ñn.é
ampleur royale et on choisit une étóffe moins prébciéus-. Le
20 mars 1831, le Révérend M. Lambcrtz bénit les nouveaux
costumes, et les fit prendre à ses filles, alors au iormb're de
dix-hnit, sans autre solennité que la dévotion'et les larmes
qui trahissaient le bonheur de l'heureux père et la joie de
ses filles non moins heureuses que lui. Dès lors, on obseka
les Constitutions des Ursulines, sauf quelques po'in6 quii'f-
rent.modifiés dans la suite. Les Sours commencèrent leur
noviciat selon le désir de M. le vicaire-général Sterckx. Ce
saint prêtre, élevé à la dignité archiépiscopale fe8 avril 1832,
députa aussitôt M.'Corten, doyen du district d'Aerschot,dont
Thildonck relève, pour examiner chacune des religieuses en
particulier et connaître leur désir. Leurs réponses ayant été
trouvées satisfaisantes, et leur résolution d'embrasser h vie
religieuse bien déterminée, Mgr Sterckx choisit le pue-
mier jour du mois de mai pour recevoir leurs voux, confir-
mer leur, Institut comme congrégation religieuse, et. letir
prescrire aéflnitivement les Constitutions des Ursuliries,
auxquelles il fit quelques modifications. Avant de procéder
à l'émission cfes Voux, le digne archevêque fit la lecturd'et
donna l'explication de4 principaux points des Constitiitiois",'
et ce ne futqu'aprèsla manifestation véitérée de léurs désiis,
qu'il permit auxeSours de s'approcher'de l'autel pour con-.
tracter une alliance indissoluble avec Celui qiii les ävit.þré-
venues dans sa miséricorde. Trois postulañtes' rèçtieiit
le ioile de la main de sa Grandeur, 'et dix-huit -novices'
prononcèreùt leur<Vœux. Pendàüt cette toucbante céréfio-
nie.,..l'humble fondateur s'était esquivé adifoitemeàt.- 'il·'fut
trouvé derrière l'autel, étendu la face contre terré. Moiéliz-
gneur l'Archevêque confirma *ensuite canoniqueient la
Révére'nde. Mère Félicité Toubeau Supérieure' de la Corà-
munaulé; lui donna, à cet effet, tout le' pouvoir, toute
l'autorité nécessaire, et lui remit, signé de sa inain,'acte
d'installation et d'approbation de l'Institut
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Le surlendemain, les Sœurs eurent à faire le sacrifice
d'une.première séparation. La maison qu'on avait achetée
à Hoogstraeten avait été plus ou moins restaurée, et les
trois Soeurs qu'on y avait destinées quittèrent le couvent de
Thildonck vers minuit, le 3 mai, fête de l'Invention de la
sainte Croix; elles étaient accompagnées de la Révérende
Mère Félicité et de M. Vicca, vicaire de la paroisse et frère
de la Révérende Mère Séraphine , nommée Supérieure de la
nouvelle fondation. La charrette d'un fermier leur servit de
voiture; une autre transporta les bagages, consistant en
quelques meubles et le trousseau des trois religieuses. On
les avait aussi munies de petites provisions : quatre -ou
cinq pains, un-peu de viande et quelque argent (trente cou-
ronnes), pour subvenir aux frais du ménage. Elles arrivè-
rent à Hoogstraeten vers dix heures du soir; cette arrivée si
tardive avait été ménagée tout exprès, parce qu'elles ne vou-
laientdonner lieu à aucun bruit. Elles furent reçues et héber-
gées par M. le Curé, et le lendemain, après la messe, elles se
rendirent au Couvent. Elles y furent presque immédiatement
rejointes par un ancien religieux Franciscain de ce Monas-
tère,'qui en avait été expulsé avec fous ses confrères, en
-1797. Le saint homme ne sut comment exprimer sa joie et sa
reconnaissance de ce qu'enfin le Seigneur allait de gouveau
être servi dans ce saint asile; il était d'autant plus heureux,
que Monseigneur l'Archevêq;e l'avait désigné comme aumô-
nier des Religieuses. Après avoir visité la maison, les Seurs
s'empressèrent de la nettoyer. Hélas! l'espace de trente ans,
elle avait servi de grenier et de poulailler. La Mère Félicité et
la Mère Séraphine ayant dû sortir pour quelque affaire, la
Mère Claire et la Sour Cordule s'efforcèrent de mettre en
ordre au moinsune petite pièce pour le retour de leurs Mères;
avec des pommes de terre, elles préparèrent le premier re-
pas, et les meubles n'étant pas e'core déchargés, une plan-
che poséesur un seau servit de siége à la Supérieure, tandis
que les autres s'assirent sur leurs talons. C'étaient låde bien
pauvres commencements; mais les Sours mirent toute leur
confiance dans le secours du Seigneur, et ouvrirent bientôt
leurs classes d'externes, puis un pensionnat. Dieu bénit leur
dévouement, et elles obtinrent un succès qu'on n'eût. osé
espérer.
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La liberté des associations religieuses favorisa l'extension-
des Ursulines. M. Lambertz, qui mourut, plein de jours et de
mérites, le 112 mai 1869, eut la consolation de voir qua-
rante Maisons d'Ursulines sortir de sa bien-aimée Maison
de Thildonck.

En la même année, 1833, quatre pieuses demoiselles qui,
depuis 1819, s'étaient associées pour donner l'instruction
religieuse.aux enfants pauvres de Saventhem, village situé à
environ une lieue de Bruxelles, désirè'ent ériger leur com-
pagnie en communauté de religieuses Ursulines. Monsei-
gneur l'Archevêque acquiesça à leur demande et autorisa
M. Lambertz à envoyer à Saventlem une religieuse de
Thildonck en qualité de maîtresse des novices; elle fut
chargée provisoirement *de la direction de cette nouvelle
Communauté qui, dès lors, fut.réellement incorporée à l'lns-
titut de Thildonck.

Avant la fin de 1834, une fondation se fit au village de
Molhem.De toutes parts, des jeunesfilles se présentaient pour
être admises dans l'Institut de M. Lambertz: durant le cours
de 1833 et de 183, vingt postulantes furent reçues; mais bien
considérables aussi-étaient les demandes faites au zélé fon-
dateur pour en obtenir quelques Sœurs qui, en s'établis-
sant en différentes localités, pussent servir d'aides aux pas-
teurs, généralement affligés à cette époque de l'ignorance
religieuse -des enfants de leurs paroisses.

En 1836, M.J.-J. Ilaeymakers, curé de l'hôpitaldeYilvorde,
offrit à M. Lambertz une maison qu'il possédait à Monlaigu,
lieu de·sa naissance, afin d'y ériger une Communauté d'Ur-
sulines. Avec l'autorisation de Mgr l'archevêque de Malines,
le saint fondateur y envoya plusieurs de ses religieuses, ainsi
qu'à Maeseyck, où les demandait M. lKeikhoffs, vicaire géné-
ral de Mgr l'évêque de Liége.

En 1838, M. Janssens, curé de Venray (Limbourg hollan-
dais), obtint de M. Lambertz plusieurs religieuses, pour la
direction d'un couvent racheté après la Révolution française
par un digne ecclésiastique, et légué par testament publicen
faveur d'un établissement pour l'instruction des jeunes filles.
Ici encore les Sours n'eurent d'autre appui que leur con-
fiance en Dieu; le nécessaire même leur manquait. A sa pre-



mière visite, levénéré Fondateur fut toùché de leur: déu-
-ment; mais, dépourvu de moyens, il dutse'contenter dedévo-
rer en silence là peine qu'il ressentait dedës voir dans uneisi
grande-détresse. Il es encouragea.à vivre de' sacrifices, les;.
assurant qu'à l'épreuve su-ccéderait la joie. La prophélie s'est
pleinernerittréalisée.

En 1839, sept religieuses furent:envoyées à Hamont où le
zélé curé, M. Meeinvissen leur avait.fait construire un cou-
vent, malgré toutes les épreuves et les déceptions qu'il avait
eu à essuyer.

Le 22 avril 1841 fut fondé le couvent de Wavre-Notre-
Dame; une école normale d'institutricesy a-été annexée en
1863 et elle passe -pour une des meilleures -du pays. La
-ville de Sittard (Limbourg hollaudais), dut l'établissement
des Ursulines, en 1843, au zèle de son vénérable.doyen,
M. Vrancken.

De 1835 à 1843, quatre-vingt-quatorze jeunes personnes
étaièét venues accroître la famille de sainte Angèle et per-
mettre au zélé fondateur de poursuivre son oeuvre. En 4844,
M. l'abbé Van Dorsclaer lui demanda des Ursulines pourun
établissement qu'il avait érigé à Bruxelles; cinq à six cents
jeunes filles de la classe ouvrière y recevaient l'instruc-
tion et étaient formées aux vertus chrétiennes par quelques
pieuses demoiselles. Plus tard, les Sours quittèrent Bruxelles
à cause de l'insalubrité du local, et se fixèrent à Laeken.où
elles ouvrirent aussi un Pensionnat.

Afin de maintenir dans toutes ces Communautés la régu-
larité et la ferveur primitives, et pour entretenir entre les
membres-de sa famille religieuse l'union des esprits .et des
cœurs par les'liens de la charité, le prudent fondateur, avait
établi, avec l'autorisation de Nosseigneurs les Ev lues :des
différents diocèses, une réunion annuelle des supérieures.
Elle se.tient dans la Maison de Thildonck, qui,.étant le ber-
ceau de l'Institut, est considérée comme la principale. On'y
traite de tout ce qui peut contribueràla parfaite observance.
des Règles, au maintien de la discipline monastique, kl'uni-
formité d'usages et de coutumes, au perfectionnement de
l'instruction et de l'éducation de la jeunesse, en un 'mot de
tout ce qui peut contribuer à la prospérité des différentes-
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Maisons. Ces Maisons comptent aujourd'hui un personnel de
douze cents religieuses.

Gloire à l'humble prêtre dont la mémoire restera en bé-
nédiction, et qui s'est acquis toute la reconnaissance de nos
cœurs 1 Copie vivante du divin Maître, sa vie peut se résumer
en ces mots: humilité, amour de la prière, zèle et charité.

MAISONS SORTIES DE THILDONCK.

Hoogstraeten
Haute-Croix
Saventhem
Molhem
Montaigu
Maeseych
Venray
Hamont
Wavre-Notre-Daine
Sittard

I1851
1855
1854
1854
1856
1856
11858
1859
1841
1841 .

Laeken
Uden
Maestricht
Saint-Trond
Wellen
Londres
Ruremonde
Batavia
Sourabaya

Outre ces Maisons, dont nous savons la date précise,
il faut encore nommer : Kerck-la-Ville , Lummen ,
Fouron-le-Comte, Posterholt, Breust-Eysden, Heus-
den, Wilryck, Geilenkriche, Borgerhout, Ternath,
Puers, Vilvorde, Kirchrath, Grubbeñivorst (Hollande),
Gierle, Echt, Vorst, Meerle, Hasselt, etc., etc.

Grace aux Circulaires, nous pouvons insérer quel-
ques détails sur plusieurs de ces Maisons.

4841
1845
1850
4850
1851
1851
1855
1856
1860
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MONASTÈRE DE HAUTE-CROIX.

AUTE-CnOIx est Un petit village du Brabant é1oi-
gné de toute voie de communication. Cepen-
dant les Ursulines y rassemblent 160 à 175
pensionnaires venues de Belgique, de France

et de Hollande.
En 1833, M. Huysman d'Annecroix et sa sœur Mle Térèse

obtinrent six religieuses de M. Lambertz; à leur tête se
trouvait la Révérende Mère Félicité Toubeau, supérieure de
Thildoncl. Deux mois à peine s'étaient écoulés, que cette
vénérable Mère succombait au milieu de ses travaux, et
laissait le gouvernement à la Mère Scolastique. Cette femme
admirable dirigea pendant vingt-sept ans la Commin'auté
de Haute-Croix; et ses Sours purent lui appliquer cet éloge
de saint Grégoire: « Elle a passé parmi nous comme un
souffle bienfaisant: douce, calme, pleine d'amour de Dieu,
faisant toujours le bien. » Elle mourut en 1860, et sur son
lit de mort, elle répétait: « Mes enfants bien-aimées, aimez-
vous les unes les autres. Qu'elle est heur.euIse la religieuse
qui fait tout ce que sa Supérieure ordonne, et rien de ce
qu'elle défend!..... Oh! mes chères filles, gardez bien
vos Voux de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, car Dieu
nous en demandera un compte rigoureux... Oh! Jésus,
faites que toutes nous soyons des religieuses humbles et
obéissantes... Mes filles bien-aimées, aimez-vous... .lésus,
faites qu'elle s'aiment toujours... » Et elle ajouta dans une
sorte d'extase: « Oh 1 si vous pouviez voir ce que je vois...
Qu'elle est belle la place préparée pour la religieuse obéis-
sante! Ah! qu'il est doux et consolant de mourir, quand on
a bien vécu..... »

Dieu bénit tout à la fois la Communauté, le Pensionnat,
l'externat, et l'humble Monastère comprend aujourd'hui
quarante-huit religieuses dont trente de chour. La simpli-
cité et une confiance filiale en la Providence, voilà le cachet
particulier de cette petite famille religieuse. La Supérieure
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actuelle y est appelée la Mère de l'Abandon, et même quel-
quefois le Père de la volonté de Dieu. Voici en quelle occasion
elle mérita ce titre. C'était en 1867, le religieux qui devait
donner la retraite annuelle fit faux bond au dernier mo-.
ment. Cependant la retraite ne pouvait être renvoyée;
aussitôt la Révérende Mère, inspirée par son zèle, en accepte
la direction. Prenant en main le lévérend Père Nouet,
elle parle de la volonté de Dieu, et cela avec tant de force
et d'onction, qu'au sortir de ces jours bénis, toutes ses filles
étaient embrasées, et chacune demandait si le Père de la
volonté de Dieu ne viendrait pas encore renouveler sa
mission.

Les Ursulines de Haute-Croix jouissent d'un privilége
très-doux; leur chapelle est annexée à l'église paroissiale.
Aussi ont-elles la facilité d'entendre plusieurs messes par
jour, et d'assister aux offices du dimanche et des fêtes.

Nous regrettons de ne pas puiser plus longuement dans
la Circulaire de nos Sours de Haute-Croix. On y respire une
aimable simplicité, une sainte joie, et un parfum toàt apos-
tolique. Leur grande et principale dévotion est pour le
Sacré-Cour, et la pratique de la garde d'honneur est fort
goûtée des Ursulines et de leurs enfants. Toutes les élèves
font simultanément l'Heure de Garde detrois à quatre heures
de l'après-midi. On est alors en classe; mais aussitôt que la
pendule sonne, elles se lèvent d'un commun accord, pour
protester à Jésus qu'elles veulent aimer et consoler son Cœur,
et l'Heure est sanctifiée, par la prière, -le sacrifice et une
sagesse extraordinaire.

A Haute-Croix, il est inutile de le dire, on s'efforce de
donner aux études, l'élan et l'épanouissement exigés par
notre époque; mais ce qu'il y a de particulier, c'est que tout
le Pensionnat prend des leçons de solfége, car bon gré, mal
gré, les parents veulent que leurs filles chantent. Dans le
premier cours, sont classées toutes les musiciennes qui ont
de la voix. Dans le deuxième, les enfants qui ont la voix
juste, mais qui ne connaissent pas la musique. Dans le troi-
sième, la première section, est pour les voix fausses; la
seconde, pour les enfants qui n'ont ni ouïe ni voix. Qui peut o
dire les gammes bizarres exécutées par ce troisième cours?
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Eh"bien, par des miracles de patience, on parvient à les
faire éhànter d'une manière convenable des airs faciles.

L'externat reçoit 180 à 190 enfants, et, elles aussi, font
partie de la Garde d'honneur. Ces pauvres enfahts, si èbòres
aux Ursulines, ont leurs fêtes comme au Pensionnat, car
leurs Mères tiennent à rendre leur séjour au couvent non-
seulement utile, mais agréable (1).

MONASTERE DE SAVENTBEM,

Dit des Sacrdee-PIaies.

Soli Deo (2).

oNSIEUR Stappers, curé de Saventhem , jeta les'
premières bases d'une association locale pour
l'éducation de la jeunesse, et ce fut au milieu
de mille vicissitudes que les pieuses institu-

triceà poursuivirent leur ouvre jusqu'en 1833. A cette épo-
que, elles obtinrent de Mgr Sterckx, archevêque de Malines,
d'être agrégées aux Ursulines, et du R. M. L'Umbertz,
la R. Mère Anastasie des Sadrées-Plaies pour Supérieure. Dès
lors, la Communauté prit une extension rapide, et aujouý-
d'hui elle compte soixante-cinq membres. Les Ursulines de
Saventliem ont la consolation de voir quelques-unes de
leurs élèves protestantes embrasser la vraie foi. Citons-en
un touchant exemple.

Mlle C. W., jeune anglaise, nourrie dans les erreurs et Les
préjugés de (a secte anglicane, fut amenée par diverses
circonstances au Pensionnat de Saventhem. Elle vénait y
àpprendre le français, mais elle était bien décidée à ne pas
se laisser pervertir par les noirs démons qu'elle y rencon-

(t) Tous les -limancies, les jeunes lille's qui ne fréquentent plus l'Ecole, et les
femmes duvillage, se réunissent dans les classes externes pour y entendre quelque
instruction familière et y prendre quelques innocentes récréations.

(e) Une pieuse famille de Bruxelles qui aida puissamment à la construction du
Monastère, tint à ce que ces mots fussent gravés en lettres l'or nu frontispice de
la Chapelle, pour perpétuer son unique désir de contribuer à la gloire de Dieu.
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trerait. Bientôt cependant l'atpour de Jésus-Christ pour les
hommes et le culte de. la sainte Vierge se présentèrent à
son esprit comme des beautés inouïes dont la pensée la
ravissait.. Mais trop fière pour laisser apercevoir le travail
que Diu opérait dans son âme, elle dissimulai,t les impres-
sions qu'elle ressentait. Le triomphe de la grâée ne devait
pas en effet s'obtenir, sans peine. Laissons parler la jeune
prot.estante:

.« Plusieurs semaines se passèrent dans ce triste état, mais
la grâce était près de triompher. Je sentais les remords (le
ma conscience, je croyais entendre la sainte Vierge me
reprocher mon étrange orgueil et m9n inconcevable dureté
de ceur. Dans. mes rêves je voyais cette Mère de miséricorde
me couvrir de son manteau et me promettre son appui et
sp prçection. Pour imiter ce que j'avais v, et satisfaire ma
dévotion, j'arrangeais en secret u.ne petite statue de Marie
et je tâchaisde répéter' la prière que j'avais souyent entendu
réciter par les élèves; .0 Alarie, conçue sans péclfé, etc.
J'étais quelquefois si inondée de.consolations en la disanît,
que j'étais prête à aller me jeter aux genoux de la Supé-
rieure pour qu'elle sollicitât mon admission dans le sein
de l'Eglise, mais l'esprit d'orgueil arrêtait en moi ces élans.
Un dimanche, jemerendis au Salut. C'était là que la grâce
nattendait. Les chants ,acrés, firent une impression pro-

fonde sur mon âme, et, pour'la première fois, 'écoutai
pleinement la voix divine qui me conviait si instamment au
bonheur des enfants de Dieu. Le démon, à bout de moyens,
dut prefidfe la fuite, et le Seigneur remplit mon cœur d'une
paii, d'une suavité si grande, qu'elle ne peut être 'cinprise
que- par céuxqui ont éprouvé quelque chose de semblable. »

'Peu de temps àprés, Mlle C. recevait le saint baptême;
toi aÈns plus tard, elle entrait à notre Novicidt, et en 4862,
pressée par le' zèle du salut des âmes, désirant' procurer
à d'autres le bienfait inappréciable du retour à la vraie foi,
elle passait aux Indes, où, depuis quinze ans; elle féconde
de scs travaux et de son dévouement la mission des Ursu-
lines établi2 à Sourabaya (Indes néerlandaišes).

Nous trouvons à Saventhem une ruche nombreuse et flo-
rissarite; le petit Pensionnat compte cinquante à'soixante
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petites filles qui n'ont p!* fait leur première Communion;
le Pensionnat proprement dit atteint le chiffre de 140 élèves;
et les classes gratuites sont fréquentées par 300 enfants. Une-
ouvre particulièrement sympathique est créée pour les
femmes pauvres du village, et deux cent cinquante se
pressent aux réunions de la Sainte-Famille. Saventhem, il
y a. vingt-cinq ans, présentait un désolant spectacle, etle
clergé gémissait de.la perte de la foi et des moeurs. Les
Ursulines conçurent le projet de ttansformer en apôtres
les femmes du village. Neuf répondirent au premier appel:
pour les encourager et en attirer d'autres, on fit à chacune
l'aumône de cinquante centimes. fLexpédient réussit, la
seconde réunion comptait quarante-cinq femmes, et la
troisième, quatre-vingt-dix. Qui. dira les grâces spéciales
que le ciel a répandues sur cette oeuvre 1 Saventbem .st trans-
formé: la piété et la morale ont refleuri dans les familles,
et la [réquentation des sacrements est remise en honneur.

Oh t que ces résultats sont consolants et qu'ils font bien
l'éloge des dévouées Ursulines.de Saventhem (-1)1

MONASTÈRE DE MAESEYCK,

(LIMBOURG BELGE),

Dit du Saint-Seputere.

N -1837, M. l'abbé Séveryns, vicaire de Mae.
seyck, obtint cinq religieuses 'de Thildonck
et les établit dans un ancien couvent deFran-
ciscains. Au milieu de la pauvreté, l'ouvre

grandit: le Pensionnat compte près de centquarante enfants;
l'externat quatre-vingt-dix, et l'école -gratuite, soixante-dix.
Cet arbre béni. de Dieu donna de véritables fruits apostoli-
ques. Deux Soursde nMaeseyck partirent pour.Batavia en 1855;
en 1865, cinq autres fondèrent une maison à.Echt; enfin,
six religieuses ont pris la direction des écoles communales

(i) mous -egrettons sincèrement de ne pouvoir donner de plus longs détails sur
cette Communauté qui nous a paru particulièrement intéressante.



de Brée. A Maeseyck, comme dans toutes les Maisons de la
Belgique, nous retrouvons nos dévotions traditionnelles, et
ce dévouement à la jeunesse qui est notre plus beau joyau.

« Nos élèves, disent les Ursulines de Maeseyck dans leur
Circulaire, sont généralement pieuses et actives, jamais inoc-
cupées ; car nous tenons à forme-, avant tout des jeunes filles
solidement chrétiennes et ménagères, capables de porter,
sans fléchir sous lé fardeau, la part qui leur incombera dans
le gouvernement d'une famill,. En somme, nous unissons
nos efforts pour que la piété, la vertu, la science et les arts
se donnent mutuellement la main, afin d'élever les &mes
vers leurs immortelles destinées (1). »

MONASTÈRE DE VENRAY,
ftOLLAND),

Dit de Jérusalem.

« Es Mères fondatrices vinrent s'établir le g0 sep-
tembre 1838 à Venray, où existait un ancien
couvent d'Augustines expulsées lors de l'inva-
sion française. La légende rapporte que sainte

Aude, princesse bretonne, forcée de soustraire sa vertu à
de barbares persécuteurs, se retira dans ce lieu et prédit
qu'un jour s'y élèverait un établissement pour l'éducation
des jeunes filles. La parole des saints est immortelle: la
prédiction faite au VIllo siècle s'accomplit au XIXe. .La
Maison de Venray prospère au delà de tout ce qu'on aurait
pu espérer.

Le couvent, sans être parfaitement régulier, offre un
aspect agréable, et de grands et beaux jardins l'entourent. La
chapelle a été achevée sous la direction de M. Cuypers,
premier architecte de la Hollande, homme de foi et de
génie dont la réputation est presque européenne. Tout y
révèle une main de maître: vitraux, statues, ornements,

(1) La grande majorité de nos élèves apprend la musique; ici, comme partout all-
leurs, il faut de la musique, encore de la musique, toujours de la musique.
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peintures murales. En' 4864, elle fut consacrée par Monsei-
gneur Muller, évêque de Munster. Ce joli sanctuaire est
dédié à la sainte Vierge, sous le vocable de N.-D. des Sept-
Douleurs.

La-Communauté-de Venray se compose d'une quarantaine
de Sours de chour et d'une vingtaine de converses. De-
puis 1867, quarante-trois religieuses de ce Monastère sont
parties pour les Indes-Orieptales.

En 1875, la Révérende Mère Odile, supérieure des Ursu-
lines de Weltevreden (Batavia) était revenue en Europe
par-ordre des médecins, et son zèle voulait profiter de ce
voyage pour s'enrichir de quelques sujets. Ecoutons parler
les Ursulines de Venray:

« La Mère Odile était venue en Europe, l'espérance dans le
cœur; hélasi elle se vit bientôt dée.ue: point de vocations
pour les missionsb Le dix-huit juillet 1875 était le jour de
sa fête, et nous lui présentâmes nos voeux et nos félicitations.
Elle tâchait de nous sourire, mais· ce sourire cachait une
poignante douleur qui ne tarda pas à se traduire par des
larmes; alors se passa une de ces scènes dignes d'un meilleur
âge, une scène grande par sa simplicité, plus grande encore
par le sacrifice.

La Mère Marguerite entre: elle avait antérieurement
manifesté son désir d'aller aux Indes. La Révérende Mère
l'appelle et lui dit à voix basse: «MèreMarguerite, votredésir
d'all.èr aux Indes était-il sérieux? - Oui, ma Mère. - Très-
sérieux? - Oui, ma Mère. - Eh bien, souhaitez fa bonne
fêteàvotre nouvelle Supérieure. » La Mère Marguerite tend la
main à la Révérende Mère Odile, un grand sacrifice venait
de s'accomplir de grand cœur.

Vers onze heures, nous étions au jardin avec la Mère
Odile dont le coeur était déjà bien soulagé. Voilà notre chère
Mère Philomène qui se présente; se jetant humblement '
genoux, elle demande avec une instance vraiment héroïque
de participer au sacrifice de la Mère Marguerite. Sa prière
fut adcueillie: la bonne Mère Odile surabondait de joie.
C'étaient deux excellents sujets qu'elle venait de recevoir.
Vers quatre heures, nous eûmes une petite récréation.
Tout àcoup, notre Mère s'adresse à la Mère Laurence: « Mère
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Laurence, la Révérende Mère Odile vous demande.- Comme
vous voudrez, ina Mère - Je vous laisse libre. » Et la Mère
Laurence, se tournant vers la Mère Odile, lui dit: « Je vais
avec vous (i). ».

Nous laisserons encore parler elles-mêmes les Sours de
Venray. « Notre Pensionnat compte cent trenie-hui élèves;
elles sont Hollandaises, Allemandes, Anglaises, Belges, niais
les premières sont en majorité. Ces enfants duNlord-sont.en
général d'un excellent caractère, calme et rassis; elles ont
l'esprit solidement pratique, l'amour de-l'ordre et-unrand
fonds de religion. Rarement, elles s'élèvent jusqu'à l'enthob-
siasme; mais, sauf de très-raresexceptiond, elles'soûtien-
nent noblement les épreuves et résistent <avec énergie
aux orages de la vie. Les exercices de dévotion sont
simples et pas trop nombreux; rien de meilleur pour elles
que la devise du bienheureux Jean Berchmans: Peui mais
avec constance. Le brevet est fréquemment demandé mêfne
les parents dont les enfants ne- se vêueront probablement
pas à l'enseignement le tiennent à honneur. Les Hollandais
prévoient le lendemain et aiment à prendre le parti«le plus
sûr. Les exigences de notre Gouvernement surpassent encore
celles des pays environnants, et il faut beaucoup d'efforts pour
soutenir la concurrence des institutions protégées par
l'Etat.

« Nous avons reçu dernièrement la visite de son Excel-
lence le Ministre de l'Intérieur qui n'avait jamaisvu d'éta-
blissements tenus par des .religieuses. Il ne pouvait -assez
nous témoigner sa satisfaction, et queltu jours après il
écrivait à notre Mère: « Maintenant je puis me figurer'que
dans un milieu et un cercle d'activité tel que le vôtre, se
rencontre le bonheur que tant d'autres cherchent' follëtnent
sur la terre sans jamais le tronver. » .

L'externat de Venray compte- quatre-vingt-treite·é.lèes
et l'école gratuite, cent-cinquante-huit.

(1) Neù s'est contenté de la bonne olonte de la'Mere Laurence; l'opposition de.
ses parents a-été telleju'elle a dû rehohcer à son dépari.
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MONASTERE DE HAMONT,
(LiMDOURG DELGE).

Dit de IBethléen.

nAvERSONS les vastes bruyères du Limbourg,
et allons nous reposer dans le petit oasis qui
porte le nom de Bethléern. En 1839, M. Meu-
wissen, curé de Hamont, s'adressa au vénéré

M. Lambertz pour. avoir des religieuses. Le 29 septembre,
saint Michely installa cinq Soeurs, etle 15 octobre, six élèves
inauguraient le nouveau Pensionnat.

Chaque année amena un progrès nouveau, et sous les re-
gards de Jésus, Marie, Joseph, la petite Communauté s'ac-
crut. Aujourd'hui vingt professes de chour s'y dévouent à
rinstruction de la jeunesse.

M. Lambertz, en véritable bon Pasteur, aimait à visiter ses
différents bercails. Quand il apparaissait, c'était comme la
personnification de la piété, de la charité, de l'humilité,duzèle
porté jusqu'à l'oubli de soi-meme. « Mes enfants, disait-il aux
Sours de Hamont, mes enfants, aimez-vous les unes les au-
tres, et Jésus se plaira parmi vous; vous pourrez avoir des
croix, mais vous serez heureuses, tant que vous serez bien
unies. Mes enfants, aimez vos saintes Règles, étudiez-les à la
lettre. Soyez prêtes à mourir pour un mot de vos saintes Rè-
gles. » Le Pensionnat de Hamont compte quatre-vingt-dix
élèves, l'externat cent vingt, et les dévouées Ursulines les
nomment avec tendresse, « de vraies enfants de joie. » Nous
ne citerons qu'un trait qui montrera la piété de ces jeunes
âmes, et leur dévouement à la sainte Famille. Un Père de la
Compagnie de Jésus, en se rendant au Monastère pour prê-
cher une retraite, avait l'intention de faire choisir le B. Ber-
chmans comme protecteur spécial. Mais avant il voulut de-
mander à chaque élève en particulier quel était le saint de
sa prédilection. Toutes sans exception répondirent sponta-
nément: C'est saint Joseph ! « Or, dit le zélé missionnaire,
voyant saint Joseph régner si bien avec Jésus et Marie dans
le cœur de ces enfants, je n'ai osé le détrôner. »

516
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La dévotion à l'Enfant Jésus est spécialement chère aux

pieuses élèves de Hamont, et Noël est pour elles la fête des
fêtes: la Messe solennelle à minuit, l'adoration de Jésus cou-
ché dans sa crèche, la procession et les jolis cantiques, tout
est délicieux, parce que tout est parfumé de charité, de dévo-
tion. Ce jour-là, en l'honneur des douze années de l'enfance
de Notre-Seigneur, douze enfants de la classe gratuite sont
habillées par les pensionnaires.

Oh! remercions le divin Enfant Jésus qui entretient dans
ce cherBethléem l'aimable piété, la douce joie etle filial aban-
don entre les mains de Dieu!

MONASTÈRE DE LAEKEN,
- (VAunoURG DE BRUXELLES),

Dit de r1mmaculée-Conception.

UELQUES pieuses demoiselles avaient ouvert à
Bruxelles une école qui avait compté jusqu'à
quatorze cents enfants. Pour donner à cette
ouvre un caractère de stabilité, le cardinal

Sterckx, archevêque de Malines , désira la confier aux
religieuses de M. Lambertz. En 1844, les Ursulines se
fixèrent à Bruxelles; mais le local qu'elles habitaient était
étroit et malsain, et la mort exerça d'effrayants ravages dans
la petite colonie. Des difficultés de toutes sortes surgirent,
et la nouvelle fondation était à la veille de sa ruine quand,
par des desseins providentiels, on put acheter à Laeken,
en 1849, le château de Drootbeek. La nouvelle Maison fut
consacrée à l'Immaculée-Conception, et, grâce à la protec-
tion maternelle de Marie, les santés ébranlées se rétablirent
et de magnifiques constructions furent édifiées. La chapelle
est modeste ; Notre-Dame de Perpétuel-Secours y a ma-
nifesté souvent sa miséricordieuse puissance : une cin-
quantaine d'ex-voto suspendus aux murs de la chapelle
attestent son inépuisable bonté.

Le Pensionnat compte cent dix élèves, l'externat, deux
cent cinquante, la classe gratuite une centaine, et pour cette



abondante moisson il n'y -a à Laeken que quinze religieuses
de chour et huit -converses.

Un grand stimulant leur est offert par les conférences
pour les institutrices qui se donnent quelquefois dans leur
établissement; ces conférences ont lieu: chaque année à
Bruxelles, sous la présidence de M. le chanoine Bormans,
inspecteur diocésain, et ont pour objet les méthodes d'ensei-
gnement actuellement en usage dans les écoles.

. Lambertz. se plaisait à fortifier par ses visites et ses
conseils ses. chères filles de .Laeken. Digne du nom du
disciple bien-aimé, il ne donnait jamais une conférence
sans redire comme lui: « Mesenfants, aimez-vous les unes les
autres. » Il écrivait à la Supérieure de Laeken le 1cr jan-
vier 1863:

« A la Révérende Supérieure et à toutes mes enfants.
a Vos expressions si cordiales, si bien senties me touchent

vivement, et je ne. puis vous dire combien j'en suis ému. Je
vous remercie toutes, et prierai beaucoup pour vous. J
vous aiderai en tout ce que je puis, et pour le spirituel et
pour.le temporel. Continuez comme vous marchez à pré-
sent. Vivez dans .votre Religion.comme vous faites. Soyez
un cœur, une.âme, aimez-vous les unes les autres, et que
chacune se plaise à être la dernière. Aimez vos saints Voux.
Au'travail des classes, joignez la prière pour vos enfants,
et vous ferez une abondante moisson pour le ciel. »

MONASTÈRE D'UDEN,
(roat.un.),

Dit de Nazareth,.

onspu'aN 1845, on songea à établir cette Com-
munauté, l'entreprise fut regardée comme té-
méraire; pauvre maison, champs de bruyère,
difficultés des communications, tout pouvait

porter à redire: Que peut-il wenir de bon de Nazareth?...
Cependant les soins de la Providence furent si nombreux,
que les.enfants ne- tardèrent pas à venir peupler la nouvelle

àl8 CONGRÉGA4TION
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école, et rien n'était charmant comme de.voir leur pieusein-ý,
dustrie pour cacher à leurs familles des détails qui eussent et-
frayéleur tendresse. La première élève se rangea sous la ban-
nière deSainte-Ursule, et quand la Maison compta vingt-cinq
années d'existence, vingt-cinqavaientembrassé l'état religieux.

L'extérieur du Pensionnat offre un bel aspect, mais l'in-
térieur est d'une grande simplicité. Un air pur et salubré
favorise la santé des élèves qui peûvent faire des promenades
de plusieurs lieues sans rencontrer personne, sigon quelque$
bergers avec leurs troupeaux.

Les pensionnaires sont au nombre de soixante, et se con-
forment pour les études au programme du Gouvernement.
Elles partagent toutes les dévotions de leurs Mères, princi-
palement celles du Sacré-Cour de Jésus, de la Vierge Imma-
culée, de saintJoseph et.des saints.Anges.

A la Saint-Nicolas, la grande fête des enfants en Hollande'
elles organisent une petite loterie pour les pauvres;* eUes
ont aussi compris sur ce point, le cœur des Ursulines. Leur
école gratuite,quicomptesoixante à quatre-vingts élèves, est
vraiment la portion chérie de cet humble bercail de Jésus-
Christ. La Communauté, par suite de la perte de plusieurs
sujets, est réduite à une quinzainc de Sœurs de chour; et à
douze converses.

A Uden, comme dans toutes les Maisons de Thildonck, où
redit avec reconnaissance le nom du vénéré fondateur,
M. Lambertz. Ses touchants exemples, ses sublimes vertus,
ses allocutions simples et persuasives restent pour les Ursu-
lines de Belgique, les meilleurs souvenirs et les plus efficaces
encouragements.

MONASTERE DE MAESTRICHT,

(uOLLANDE).

Dit de Jésus-Marie-Joseph.

AEsRcT, qu'on pourrait appeler la ville des
Saints, puisqu'elle compte vingt-trois évéques
canonisés, possédait. jadis un grand nombre
delMonastères; mais la tourmente r.évolution.
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naire renversa ces asiles de piété, et la jeunesse fut privée
de toute instruction religieuse. En 4845, M. l'abbé Rutten,
qui avait songé d'abord à établir une congrégation religieuse,
eut l'inspiration de s'adresser à M. Lamberfz; sa demande
fut accueillie. Le 8 avril 1850, le petit couvent s'ouvrit
sous les auspices de la pauvreté. Le dénûment le plus extrême
fut le partagedespremières Sours; maisl'entréedeMo Claer-
boets devint l'aurore d'un meilleur avenir. Après avoir passé
par les ravages de l'épidémie et de l'incendie , la nouvelle
colonie changea de local, et éprouva toutes les consolations
de la vie religieuse et de l'apostolat. Vingt-neuf professes de
chour, douze converses, dix novices formaient en 1877 la
Communauté de Maestricht.

Depuis vingt-sept ans que la Maison est fondée, huit Sœurs
sont parties pour le ciel, laissant dans leur cher Monastère
la suave odeur de leurs vertus. Le petit cimetière est atte-
nant à la chapelle de saint Rambert, à l'endroit même où
le corps du saint martyr s'est arrêté en descendant la Meuse.
La Supérieure et quatre Sours suivent en voiture le modeste
corbillard de leur Sour défunte ; les élèves, pensionnai-
res, externes et pauvres, suivent la fidèle servante de Jésus-
Christ au nombre d'environ huit cents. Arrivé au cimetière,
le cortége est reçu par le curé de la iaroisse qui renouvelle
l'absoute dans lapetite chapelle, assisté des révérends Pères
Jésuites qui, après avoir chanté la Messe au couvent, vont
accompagner le convoi funèbre.

Le local destiné aux enfants est vaste et aéré, et cependant,
malgré le bon air dont elles jouissent dans la maison même,
on leur accorde facilement des promenades. Une gracieuse
villa estmise à leur disposition par la générosité de la famille
Claerboets. Le programme des études comprend quatre lan-
gues: le néerlandais, le français, l'allemand et l'anglais. La
musique est cultivée avec succès, et l'activité naturelle des
enfants se porte particulièrement sur les ouvrages manuels.

Les heureux fruits que recueillent les Ursulines de Maes-
tricht sont dus spécialement à la direction des Pères de la
Compagnie de Jésus. Le R. P. Blanca, directeur de la Con-
grégation des Enfants de Marie; le Père Sleegers, qui fut de
longues années le çonfesseur de la Comniunauté; le Père
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Pierik, directeur de l'Apostolat de la prière, ont des droits
particuliers à leur reconnaissance. .

Le Pensionnat compte soixante élèves; l'externat payant,
deux cents; les classes gratuites, portion la plus chérie du
troupeau, reçoivent six cents petites pauvres, et les religieu-
ses employées près d'elles, se disent dans leur Circulaire,
« plus heureuses que des reines. »

MONASTÈRE DE SAINT-TROND,
(LMBOURG DELr),

Dit de IAnnouciation.

Z ix religieuses envoyées du Monastère de Thi!-
donck jetèrent, le il avril 1850, les premières
assises de celui de Saint-Trond. Cette terre
des saints fut autrefois illustre par les vertus

de saint Trudon, son fondateur, de sa mère, la bienheureuse
Adèle, de saint Eucher, de sainte Christine l'Admirable , et
de sainte Lutgarde. Aujourd'hui encore la population est
pleine de foi, et sur six mille communiants, onze cents s'ap-
prochent une ou plusieurs fois la semaine de la Table sainte.
Saint-Trond compte neuf couvents: Pères Récollets, Ré-
demptoristes, Sours de la Charité, Clarisses, Filles de la
Croix, etc., entretiennent les plus fraternels rapports avec
les Ursulines.

La Maison de Saint-Trond compte une trentaine de Sours
de chour et une quinzaine de converses.

La blanche statue de la Reine des Anges sonrit à tous ceux
qui franchissent le seuil du couvent; celle du Sacré-Cour de
Jésus domine les tilleuls de la cour. Au jardin, s'oltrent aux
regards les images aimées de saint Joseph et du grand pro-
tecteur saint Antoine; la grotte bien-aimée de Notre-Dame de
Lourdes; les chapelles de Notre-Dame du Sacré-Cœur et de
la Vierge Immaculée, affectées à l'usage des Congrégations
érigées sous ces titres. Une des plus douces joies que le Sei-
gneur a données aux Ursulines a été, pendant ces derniè-
res années, de voir entrer dans le giron de l'Eglise catholi-



que douze de leurs élèv.es protestantes, et de recevoir la
bénédiction d'un grand nombre d'évêques. Nous citerons
d'abord les évêques de Liége, Mgr Van Bommel, Mgr de
Montpellier, et Mgr Doutreloux, qui ont multiplié pour elles
les marques de bienveillance; Mgr Samhiri, patriarche d'An-
tioche, qui chanta le Salut dans leur chapelle et leur envoya
quelques jours après son portrait; Mgr Gonella, archevêque
de Néocésarée, nonce à Bruxelles, qui voulut les communier
de sa main; Mgr Ledochowski, également nonce à Bruxelles,
dont le nom est aujourd'hui inscrit parmi les confesseurs de
la foi; Mgr Curcia, archevêque d'Alexandrie; Mgr Laurent,
vicaire apostolique du Luxembourg; Mgr Vrancken, vicaire
apostolique des Indes Néerlandaises, etc., etc.

Six cents enfants·environ reçoivent lessoins des Ursulines
de Saint-Trond. Le Pensionnat compt6 cent quarante élèves
helges, hollandaises, allemandes, anglaises et irlandaises.
M. le chanoine Pelsers, directeur de l'école normale et un des
premiers pédagoguies du diocèse, dirige les études et chaque
semaine il visite les classes.

Mais sur le chemin laborieux de leurs élèves, les Ursulines
aiment à jeter quelques fleurs: c'est le cinq décembre l'ap-
parition du grand saint Nicolas dans le Limbourg; à Noël, la
crèche brillamment illuminée, l'arbre de Noël, etc.; à l'E-
piphanie, le gateau des Rois, etc.

Nous ne dirons pas qu'au Monastère de Saint-Trond, nos
dévotions traditionnelles sont en honneur: le cœur de Jésus,
la Vierge Immaculée, les Pairons de l'Ordre, ont leurs pra-
tiques pieuses et leurs fêtes solennelles. Saint Antoine de Pa-
doue a conquis la confiance particulière des Sours par des
faveurs vraiment merveilleuses. L'acquisition d'un beau jar-
din étant due à son intercession, on le nomma Padoue par
reconnaissance, et un ouvrage intitulé Année de saint An-
toine dàPadoue renouvellejournellement leur confiance dans
le saint aux miracles (1).

(1) Publication de M. Goemaere, de Bruxelles.
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MONASTERE ]DE WELLEN,

(.1BounrG DuE.GE),

Dit de la Sainte-Enfance.

orNSIEUR Pluymaekers, désirant doter sa paroisse
d'un Institut enseignant, s'adressa à son tour
au vénérable M. Lambertz; sa demande, ap-
puyée par Mgr Neven, vicaire-général du dio-

cèse, obtint trois religieuses qui s'installèrent à Wellen, le
23 février 1851. Il faut le redire encore, la sainte pauvreté
servit de base à cette nouvelle fondation: la maison en ar-
gile était grossièrement construite et le mobilier faisait ab-
solument défaut. Mais qu'importait aux Ursulines ce dénû-
ment, puisque le Dieu de l'Eucharistie éclairait de sa présence
leur humble réduit?

Cependant le local trop malsain et les privations de tous
genres, jointes à un travail continu et pénible, brisèrent la
santé de la Mère Marie-Jeanne, supérieure; la nuit même de
Noël, elle recevait le saint Viatique, et M. Lamberîz songea
un moment à rappeler à Thildonch la pauvre petite colonie
wellenne.

Dieu fit enfin recueillir dans la joie ce qu'on avait semé dans
les larmes. La révérende Mère Marie-Jeanne se rétablit, et elle
gouverna la Communauté pendant vingt-six ans avec une sa-
gesse et une sollicitude maternelles. Grâce au saint Cour de
Marie, quelques sujets vinrent grossir la petite famille.

Aujourd'hui le personnel de Wellen se compose de vingt-six
religieuses. Le nombre desélèves varie de soixante-dix à qua-
tre-vingts. L'école gratuite compte cent soixante-dix enfants.

M. Lambertz s'était choisi le couvent de Wellen pour der-
nière retraite, et il y était fixé depuis un an, quand, en 1875,
il fut enlevé à l'affection de ses filles. Puisse ce vénérable
fondateur conserver au ciel pour le couvent de Wellen une
spéciale tendresse, et puissent les Ursulines du petit couvent
trouver toujours le courage dans le souvenir de ses vertus et
de ses conseils 1
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MOASTÈRE D'UPTON,
(RS LONDRnES).

Dit du CSur immaculé de Marle.

E fut en 1851, peu après le rétablissement de
la hiérarchie en Angleterre , que trois reli-
gieuses de Thildonck eurent le courage de se
fixer à Londres. Les catholiques, encore -peu

nombreux, s'effrayèrent de les voir arriver en costume
religieux; mais Mgr Wiseman encouragea leur pieuse té-
mérité, et les Ursulines furent les premières à montrer
l'habit religieux dans les rues de Londres.

La pauvreté au dedans, la persécutiôn au dehors sancti-
fièrent la nouvelle fondation. Les religieuses. manquaient
même du nécessaire dans leur obscur logement, et que de
fois de grosses pierres leur furent lancées au cri mille
fois répété: Down with Pope! (A bas le Pape!). Le change-
ment de domicile n'apporta aucune amélioration, et leurs
nouveaux voisins disaient à leur tour: « Qu'on les brûle,
qu'on les extermine... » Mais qu'importaient tant de
souffrances à nos généreuses Missionnaires; Mgr Wiseman
leur avait donné pour consolateur l'Hôte de nos Taber-
nacles, 600 enfants environ remplissaient leurs classes gra-.
tuites, et un externat payant ayant été ouvert, il se trouva
bientôt fréquenté par quatre-vingts élèves de toutes condi-
tions. La santé des Sours se trouvant compromise par tant
de privations et de travaux, les Ursulines acceptèrent une
maison dans la vieille et célèbre cité d'Oxford. Mais la
pauvreté les y suivit. Malgré leur courage et leur per-
sévérance, il fallut abandonner ce champ arrosé de tant
de sueurs , et qui promettait une si riche moisson. Au
mois de juillet 1861, nos chères missionnaires quittaient
l'Angleterre, et recevaient l'hospitalité dans la Maison de
Saventhem. A leur départ, Monseigneur Wiseman, qui
s'était toujours montré leur père et leur soutien, leur
remit une image où il avait écrit de sa main: « Jusqu'à



présent vous avez semé; vous reviendrez un jour pour
recueillir. Sans larmes point de joie. N. C. V. »

La prédiction de l'éminent cardinal ne tarda pas à s'ac-
complir. Le 8 mai 1862, nos courageùses Ursulines jetaient
les bases d'une fondation nouvelle à Upton, à deux heures
de Londres, sur les confins de l'ancienne et célèbre forêt
d'Epping. Mgr Wiseman ne tarda pas à venir porter ses
bénédictions à la petite Communauté et sa protection
paternelle leur garantit un meilleur avenir.

Le premier soin des Ursulines fut de décorer une humble
chapelle pour Jésus-Eucharistie; le second, de transformer
l'étable en école provisoire. Les enfants y accoururent de
toutes parts, et les catholiques bénirent, pleins de recon-
naissance, la venue des filles de Sainte-Ursule. La Provi-
dence a fait des miracles de miséricorde en faveur de nos
chères Missionnaires; que de fois, elle se sont couchées
n'ayant pas un centime, et le lendemain, par la première
poste, des lettres chargées leur apportaient .es sommes
désirées.

Les mois du Sacré-Cœur de Jésus, de Marie Immaculée, de
saint Joseph, solnt célébrés aussi solennellement que possible
par les Sœurs d'Upton, qui jouissent aussi du privilége
exceptionnel de faire la procession du Saint-Sacrement au
sein de l'Angleterre protestante.

La Vénérable Mère Marie de l'Incarnation est chargée de
faire venir les élèves; cinquante pensionnaires internes,
douze externes protestantes, quatre-vingts à quatre-vingt-
dix enfants, voilà le bercail confié à nos chères Missionnaires
d'Angleterre. Que Dieu renouvelle souvent la joie que déjà
elles ont eue, de transformer leurs élèves nées dans
l'erreur, en catholiques et en apôtres de leurs familles..... !
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INDES ORIENTALES NÉERLANDAISES.

MONASTÈRES DE NOORDWYK, DE WELTEVREDEN ET DE SOURABAYA.

E révérend M. Vrancken , doyen de Sillard,
ayant été nommé évêque de Batavia, résolut
d'y appeler les Ursulines dont il connaissait

de djà le dévouement. Après plusieurs années
de délibérations et de prières, M. Lanibertz accéda au
désir de Mgr Vrancken. Cinq religieuses de Sittard, et une
de Maeseyck, furent désignées pour cette ouvre apostolique;
elles arrivèrent à Batavia le 5 février 4856. Quelques mois
après, la Mère Emmanuel, l'une des généreuses mission-
naires, succombait à une maladie de poitrine. Ce premier
sacrifice devint une source de bénédictions. Le 19 jan-
vier 1859, trois des Sours de Noordwyk fondèrent une
nouvelle Communauté à Weltevreden, dans la même ville,
à peu de distance de la première Maison. La Révérende
Mère Ursule, leur infatigable supérieure, fit encore plus: au
retour d'un voyage en Europe, elle eut la. pensée d'une troi-
sième fondation à Sourabaya; elle-même, malgré ses soixante-
deux ans, entreprit cette ouvre nouvelle, et se fit humble
catéchiste des enfants.

Reconnaissance à Monseigneur Claessens, qui fut pour
nos Ursulines Néerlandaises le plus dévoué protecteur, et aux
Pères de la Compagnie de Jésus, .qui leur prodiguent les
bienfaits de l'enseignement religieux et de leur habile di-
rection.

Le personnel de Noordwyk se compose de huit religieuses
de chour et de huit converses, celui de Wellevreden, de
quatorze sœurs de chour et de six converses.

L'inspection sévère du Gouvernement et le grand nombre
d'écoles demandent une lutte laborieuse; celles des Ursu-
lines sont les seules dans toute l'étendue de la colonie où
l'enseignement soit catholique. C'est encore ici le cas de
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rappeler cette parole du Sauveur: « La moisson est grande,
mais il y a peu d'ouvriers. » Nous nous unissons à nos
chères Néerlandaises pour jeter cet appel à-toutes les Ursu-
lines:

« Puisse l'esprit apostolique se réveiller parmi les membres
« de notre saint Ordre, puisse-t-il ensuite susciter un grand
« -nombre d'âmes généreuses et ardentes, qui ne reculent
« devant aucun sacrifice pour venir partager les travaux
« de leurs Sœurs d'outre-mer. Oh! si vous saviez avec
« quelle abondance Dieu donne ce centuple qu'il a promis
« à ses fidèles serviteurs, vous n'hésiteriez pas à tout quitter,
« même votre patrie et la'nouvelle famille que vous avez.
« trouvée dans la Religion, pour vous dévouer à'œuvre
« sainte des missions. Pour les cours que Jésus a unis dans
« son ineffable amour, il n'y a pas de distances; ils se con-
« naissent et s'aiment, comme un jour nous espérons tous
« nous reconnaître au ciel, dans la lumière de Dieu. »



ÉVÉNEMENTS

ÉVÉNEMENTS PRINCIPAUX
INTERESSANT TOUT L'ORDRE DE SAINTE-URSULE

De 185 à ss.

Ns les événements qui ont
marqué pour les filles de
Sainte-Ursule ces vingt der-
nières années (1857-1877),
nous verrons tout d'abord
apparaître les bienfaits de la
divine Providence. C'est l'Of-
fice de notre humb*e Fonda-
trice , élevée par Pie IX au
rang de double mineur; l'é-

tablissement de la Congrégation de Sainte-Angèle et
sa consolante expansion; c'est l'inauguration de sa sta-
tue à Saint-Pierre au milieu des Fondateurs d'Ordre ;
c'est la création des Circulaires friennales qui ont
multiplié les rapports fraternels entre nos Commu-
nautés; c'est enfin le 15 septembre 1877, la solennelle
Introduction par le Saint-Siège de la Cause de notre
Vénérable Mère Marie de l'Incarnation.

En disant un mot sur chacun de ces faits, notre
souvenir et notre reconnaissance s'adresseront tout
naturellement à M. Richaudeau, l'Aumônier de nos
Sœurs de Blois. Parmi les ouvrages de ce vénérable
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ecclésiastique, nous citerons la Vie de la Vénérable
Mère Marie de l'Incarnation , la nouvelle édition de
ses lettres et de son catéchisme, qui ont contribué à
faire connaître et admirer cette grande Servante de
Dieu, la gloire, kr protectrice et le modèle des Ursu-
lines.

L'OFFICE DE SAINTE ANGÈLE

Oklpioire pour I'EgIise ivscell, sous le rite Double.mnneor.

Es- Ursulines· de Blois, interprétant
les désirs de tout lIOrdre, adres-
sbrent une suppli4lte au. Saint-

b d Siège pour demander en Elhon-
neur de sainte Angèle l'Office
double et obligatoire-pour-'PEglise

universelle. Voici ce que nous lisons dans-le Manuel
de l'Archiconfrérie de Sainte-Angèle:

« Une première démarche fut-faite auprès de la>Sa-
crée Congrégation des Rites, qui répondit.que l'Eglise
n'accorderait une semblable faveur qu'à la demande
des Evêques. Deux années furent employées, à partir
de ce moment, en correspondances dirigées vers tous
les points de l'Europe et de l'Amérique où il existe- des
Communautés d'Ursulines, afin d'obtenir la recom-
mandation de Nosseigneurs les Evéques, à l'appui d'une
supplique adressée au Saint-Père relativement à la fa-
veur désirée. Ces efforts réussirent au. point que plus
de cinquante cardinaux, archevêques et évêques vou-
lurent bien appuyer la demande faite au ncm de tout

It . 54
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l'Ordre de Sainte-Ursule, et signée par toutes les su-
périeures auxquelles on put la faire parvenir. Le ré-
sultat définitif fut le décret du 11 juillet 1861, dont les
Ursulines devront être-à jamais reconnaissantes envers
le Saint-Siége et les pieux prélats qui ont bien voulu
seconder leurs veux.

DEC RETUM

Urbis et Orbs

Angelorum prodita moribus, et
pulchritudine SanCta ANGELA Ms-
n:rci sicut lilium inter spinas in ter-
ris degens tibique mirum sparsit
suavitatis odorent. lmc ab adoles-
centia alacriter iter perfectionis ar-
ripiens, eo devenit ut Sanctus Ca-
rolus Borrommus paucis post eins
obitum annis adlirmare non dubi-
taverit, dignam plane esse quS ab
Apostolica Sedte in Sanclarum Vir-
ginum Album referretur. Sanctis-
sima Palestino loca summa cum
religione perlustravit, et Sepuilcra
Apostoloruin Petri et Pauli Romam
veneratura pervenit. Ibi sese ex-
citatam· sensit ad promovendam
puellarum institulionem , probe
noseens illas pravis ac fidis Cal-
viniana et Luterana: bæresis ,
que tunc laie grassabatur, illece-
bris veluti inter vepres irretitas
virgineum florem amissuras. Quare
Brixix novum Sacrarum Virginmini
Sodalitium sub l'atrocinio, et No-
mine Sanctu Ursulm Christi Vir-
ginis et llartyris instituit, cujus
cura denandavit, ut adolescentu-
las tam divites quam pauperes fi-
dei rudimenta doceret, ad recte
casteque vivendum informaret , il-
lisque eas, qum propriS mulierum
suint, exercitationes traderet. Ube-
res ex hoc instituto ANGELA ad
Ecclesize bonum, et Societatis re-
tulit fructus, eique Deus Omnipo-
tens ila gratia: sua dona copiose
largitus est, ut ubique terrarutn
diffunderetur, suMque famtlc morti

DÉCRET,

Pour la Ville et le bonde

Par ses angéliques vertus, sainte An-
gèle de Mérici, comme un beau lys au
milieu des épines, a passé sur la terre
en laissant partout une admirable odeur
de suavité. Dès sa jeunesse, elle s'é-
lanca avec ardeur dans les voies de la
perfection, et en vint au point que peu
d'aunées après sa mort , saint Clurles
Borromée ne craignit point d'affiraer
qu'elle était tout à fait digne d'être ins-
crite par le Siège Apostolique sur le
catalogue des saintes vierges. Elie par-
courut avec une souveraine religion les
lieux-très-saints de la Palestine; et vint
à Rome vénérer les tombeaux des Apô-
tres Pierre et Paul. Là elle se sentit
pressée de pourvoir à l'éducation des
jeunes filles, sertant très-bien que si
les coupables et honteux aurais de
l'hérésie de Luther et de Calvin, qui se
répandait beaucoup, parvenait à les sé-
duire, la fleur de leur virginité, déchirée
par ces ronces, ne tarderait pas à périr.

C'est pourquoi elle établit à Brescia,
sous le patronage et le vocable de Ste-
Ursule, vierge et martyre diu Christ,
une nouvelle association de saintes
vierges, à laquelle elle co'nfla la charge
d'enseigner les éléments de la foi aux
jeunes filles tant riches que pauvres,
de les formerà ute vie lonnète et pure,
et de les exercer aux occupations pro-
pres à leur sexe. Par cet institut, An-
gèle procura un grand bien et des fruits
abondants à l'Eglise et à la Société, et
le Dieu Tout-Puissaut le combla si
abondamment des dons die sa grice,
qu'il se répandit dans tout le monde ,
et iue la servante de Dieu, aux appro-
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proximo pandere dignaretur illud ches de la mort, connut par révélation
perenne futurum. qu'il durerait toujours.

Quum teterrimis hisce tempori-I Et puisque en ces temps très-mau-
bus perversi ne scelerati homines vais, des hommes pervers et scélérats
omneni moveant lapidem ad Ca- font.tous leurs efforts pour ébranler
tholicam Ecclesian, ac Societa- t'Eglise Catholique et la Société, et
tem labefactandas, et ad id faci- qu'afin de parvenir plus facilement à
lus obtinenlum mulierum mores leur but, ils s'efforcent de pervertir les
prSsertim adolescentium perver- tmurs des femmes, surtout dans leur
tere studeant, ut ex depravata ea- jeune âge, pour que leur esprit étant
rum mente erroris veuenum altius dépravé, le venin de l'erreur pénètre
in filiorum animas inseratur, non- plus profondément les âmes de leurs en-
nulli Eminentissimi, ac Reveren- fants; plusieurs Eminentissimes et Ré-
dissimi Sancta- RomanS EcclesiS vérendissimes Cardinaux de la sainte
Cardinales, nec non quamplures Eglise Romaine, ainsi que plusieurs
amplissimi totius Orbis Antistites Evèques très-considérables de tout le
Sanctissimum Dominum Nostrum monde catholique, ont adre3sé de très-
Pua IX. Pontificem Maximum humbles et très-instantes prières à no-
humillimis precibus instantissime tre Très-Saint Père Pie IX, souverain
eflagitarunt, ut Otticium et Missa Pontife, pour obtenir que la Messe et
SANcT ANGSLE MERIcI Sodalitii lOffice de 5w Angèle de Mérici, fonda-
Sanel UrsulF Institutricis ad uni- trice de l'institut de Ste Ursute, soient
versam extendantur Ecclesiam; ut étendus à t'Eglise universelle, afin que
ejus ope et meritis dignetur Do- par son intercession et ses mérites, le
minus fomineum sexum ab omni Seigneur daigne conserver le sexefémi-
lo immunem, et errore servare, nin urdtoute erreuretde toute souil-
ac hostium depulsis insidiis Ec- ltre, et (ue son Eglise, déjouant les ru-
clesli sua perpetua pace loetetur. ses de ses. ennemis, se réjouisse dans
Quibus omnibus a me subscripto unepaixsans fin. Toutes ces considéra-
Sacrorum Rituum Congregatiottis tions ayant été fidèlement exposées à
Secretaria Sonctissimo Domino. Notre Très-Saint Père par moi, soussi-
Nostro fideliter expositis, SanP- gné, secrétaire de la Congrégation des
litas Sua Apostolica Atictoritate Rtites sacrés, Sa Sainteté a ordonné, en
edixit, nt deinceps festumi SÂec1-' vertu de son Autorité Apostolique, que
ANGELE MNEcm Virginis cum 0f- désormais la fête de Ste Angèle de é
lilo et Missa aliquibus lacis jaïn rci, avec la Messe et l'Oflce accordés
cotcessis, sub ritît duplici minori déjà en pltsietrs lieux, fût célébrée par
ab universa Ecclesia recolatr. l'Eglise toute entière sous le rite Dou-
Cntraiis non obstantibts quibtis- bcp mineur. Nonobstant toutes cboses
cumqueR contraires.

Die iI. Mensis Julii mini 186. L e T1 du nais de Juillet de l'année
1861.

C. ErîscoPUS PORTURN. L.rr PATRIZI,
S. RUrmNX CAnO. PATRIZI Evêqmc de Por-to ci Ca7d. de Si-Rufine,
S. R. C. Po sF. Préfet de la Cong. des Rtes.

D. S aroliai S. r. C. Se- D- BARTOLINI,
creln anius. Sqcréu. dc la Cong. des Ries.
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L'ARCHICONFRÉRIE DE SAINTE-ANGÈLE
1863.

ANDIS que se poursuivaient les dé-
marches pour le décret dont nous
venons de parler, plusieurs fa-
veurs furent obtenues à Blois par
l'intercession de sainte Angèle.
Elles y excitèrent un véritable

enthousiasme, et aux instances réitérées des élèves, on
établit parmi elles une congrégation sous le vocable de
notre glorieuse Fondatrice. Bientôt l'autorisation du
Saint-Siège fut sollicitée par Monseigneur Palus du
Parc et la Révérende Mère supérieure de Blois. Elle
fut accordée avec bienveillance, et, par un Indult du
47 avril 48w, l'immortel Pie IX daigna ériger l'asso-
ciation en Archiconfrérie.

Nous avons vu par les Annales que l'Archiconfrérie
de Sainte-Angèle est en honneur dans nos Monas-
tères. Enrichie d'indulgences, comptent un grand nom-
bre d'associés, éveillant dans l'esprit de saintes pen-
sées de pureté, de zèle et d'humilité, cette pieuse
Confrérie est pour les élèves des Ursulines un puis-
sant stimulant au bien, ainsi que pour les personnes
dumonde qui en font partie.

Le 5 mars 1869, cinquante mille associés étaient
déjà inscrits à Blois et soixante-cinq Communautés
avaient ouvert des registres particuliers qui doublent
ce premier chiffre.

Pour connaître l'opportunité et les avantages de
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l'Archiconfrérie, il suffit d'ouvrir le pieux ouvrage
écrit par M. l'abbé Richaudeau, et ayant pour titre
l'Apostolat de la jeune fille chrétienne ('1).

LA STATUE DE SAINTE ANGÈLE-
a sanunnri~.

ANS la grande basilique vaticane,
autour du tombeau des Apôtres,
Rome a placé, comme une garde
d'honneur , les fondateurs et les
fondatrices des divers Ordres re-
ligieux. Or, dans cette céleste

et vaillante armée, Angèle de Mérici n'avait point de
place, et le regard de Pie IX avait remarqué l'absence
de la Vierge de Brescia. On résolut de combler ce
vide, et nos pieuses Soeurs de Rome prirent l'initiative
d'une souscription. Tous les Monastères de l'Ordre
répondirent à leur appel, et bientôt, dans la grandè
basilique, apparaissait, tout proche de la Confession,
la statue de notre glorieuse Mère. Le marbre blanc
pouvait seul convenir à celle qui avait porté ici-bas le
nom si. pur d'Angèle. Comme nos Sours de Rome
appartiennent à la congrégation (le Bordeaux, notre
sainte Mère ,est enveloppée par le long voile et a le
cordon de laine... Inclinée vers une délicieuse petite
fille, par un mouvement plein de tendresse, elle étend
le doigt sur le livre que porte l'enfant. Tout l'ensemble

(1) On Manuel de PArhiconfrJrie, Cet ouvrage se vend au Monpstère
des Ursulines de Blois.
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de ce marbre est saisissant: on y voit resplendir à la
fois, la pureté de la Vierge, la vigilance de la Mère,
le zèle de l'Apôtre.

O Angèle, devenez pour Rome et le Saint-Siége
une protectrice de plus! Gardez ce temple auguste où
votre image est dressée, et, avec cette magnifique
phalange de fondateurs et de fondatrices, conservez à
l'état religieux, son honneur et sa beauté sans tache!

ÉTABLISSEMENT

DES CIRCULAIRES TRIENNALES.

NGÈLE, sur son lit de mort, disait à
ses filles bien-aimées : « Mon
« dernier mot, je le répéterai, et je
« vous l'adresse comme une prière
« que je tracerais de mon sang:
« c'est que vous gardiez entre vous

« une étroite concorde et union, que vous ayez toutes
« un même cœur, une même volonté!'..... Dieu a
« ainsi disposé les choses de toute éternité, que ceux
« qui, par amour pour lui, s'accordent pour faire le
« bien voient venir à eux la prospérité, et que tout
« concourt à les favoriser. C'est pourquoi, voyez
« comme il importe d'entretenir cette concorde, cette
« union. Désirez-la, cherchez-la, aimez-la, retenez-la
« de toutes vos forces. »

Ce vou de la Vierge de Brescia a été béni de Dieu,
et réalisé par ses filles. Plusieurs phalanges, différentes
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d'origine et d'usages, se sont placées à diverses époques
sous sa bannière, et se donnent mutuellement le
nom de sours.

M. l'abbé Richaudeau, que l'on a si bien nommé
l'apôtre de sainte Angèle, voulut resserrer ces liens
déjà siétroits, et il émit, par une lettre du 25 avril -1876,
la pensée des Circulaires triennales. Les Sours de
Québec furent les premières à répondre à l'appel

- venu de France, et soudain retentit dans tous nos
Monastères, la première note de ce concert de charité
et de sainte harmonie qui ne doit plus être interrom-
pu. Ce fut au mois d'août 1876, que parut la première
Circulaire triennale datée de Québec: « Depuis long-
temps, disaient nos Sours Canadiennes, nous désirions
l'établissement de rapports intimes et soutenus entre
les diverses Maisons d'Ursulines répandues par le
monde. Ne sommes-nous pas des milliers qui portons
le glorieux nom d'Ursulines, combattant sous le même
étendard, dépensant de concert nos facultés, nos
efforts et nos vies, pour le triomphe de la vérité et de
la vertu? Pourquoi cette qrande Compagnie de
sainte Ursule n'aurait-elle, pas son moyen de rallie-
ment? Pourquoi n'aurait-elle pas son histoire conti-
nuée, ses Circulaires? »

On lut avec avidité ces intéressantes pages, toutes
imprégnées du souvenir de la Mère Marie de l'Incar-
nation, toutes parfumées de zèle apostolique, d'amour
pour la France et de cordiale simplicité; mais on
fit plus encore, on suivit leurs exemples: Aire-sur-
l'Adour, Boulogne-sur-Mer, les Trois-Rivières, et
vingt autres adressèrent leurs édifiantes lettres: l'ouvre
des Circulaires triennales était fondée.

Puissent ces relations fraternelles se continiuer eÇ
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s'étendre: puissent ces échanges de pensées et< de
lumières rester pour nos Communautés un stimulant
et un secours, et rendre communes nos souffrances et
nos consolations, nos prières et nos ouvres de zèle!

INTRODUCTION DE LA CAUSE
DE 1.A

VÉNÉRABLE, MÈRE M. DE L'INCARNATION.

Cantate Domino Canticwn noQum.

ous céderons ici la plume à nos
Sœurs de Québec : c'est leur droit
et leur honneur de parler de la
gloire de leur Mère. Elles- s'ex-
priment ainsi dans une·Cii-culaire
spéciale:

« Le mois de septembre marquera dans les Annales
de Sainte-Ursule. Nous vous semblerons peut-être
en retaid à vous dire notre joie, mais il' a fallu-atten-
dre les documents officiels de Rome, qui devaient la
sanctionner, et vous en porter un souvenir.

« Enfin, pour nous servir des paroles mêmes de
Mgr B. Pàquet, notre Postulateur à Rome, « notre
grande Fondatrice est déclarée Vénérablte par l'E<lise,
par le grand et saint Pontife Pie IX, et sa Cause· de
béatification est introduite avec des- circonstances
qui nous permettent d'espérer que désormais tout ira
bien. Nous pouvons nous livrer à la joie, et fêter, et
fêter encore cet heureux événement. »

« Mais reprenons les choses d'un peu plus haut,
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et disons comment, pendant'que le vénéré M. Richau-
deau transmettait aux Communautés d'Europe la
joyeuse nouvelle que la Cause serait traitée le 15 sep-
tembre, et demandait des prières,- nos chères SSurs
Ursulines de Nice avaient la ravissante inspiration de
nous la télégraphier. Quel jour que ce lundi:, 10 sep-
tembre, où nous recûmes, à dix heures du matin, le
télégramme qui fixait un terme à tant d'incertitudes.
Nous avertissons aussitôt nos Sours de Trois-Rivières
et nos autres Communautés d'Amérique; mercredi,
jeudi·et vendredi, furent des jours d'une émouvante
piété: prêtres et fidèles accouraient à notre église
pour unir leurs:supplications aux nôtres, aux pieds du
Saint-Sacrement exposé pour les Quarante-Heures.
D'autres Communautés de la ville pratiquaient pen-
dant ces jours l'Adoration perpétuelle. Enfin le mémo-
rable samedi' drriva. Les cœurs étaient à Rome, et
plus encore dans le Cour de Jésus, confondus dans
une humble et confiante supplication. Nous nous
représentions votre anxieuse attente, nous calculions
les heures et les minutes. .. Enfin, sur les trois heures
de l'après-midi, Monseigneur notre Archevêque, quoi-
que malade et accablé d'affaires, arriva à notre parloir,
lui-même voulait nous apporter le précieux télégramme
qu'il venait de recevoir de Mgr Pàquet: Hodie causa
introducta optine. La nouvelle vole en un instant à
toutes les extrémités du Monastère; les unes tombent à
genoux pour remercier Dieu; les autres courent à la
chaplle, d'autres au Tombeau, pour y réciter des
Te Deuin ; celles-ci restent comme immobiles et
n'osent croire à un aussi grand bonheur. Notre vénéra-
ble doyenne et zélatrice, la Mère Saint-Gabriel, qui a
si souvent demandé à Dieu de ne point mourir avant



cette grande grèce, pleurait de joie et pensait que
l'heure de son Nunc dimittis était arrivée; il fallut
lui rappeler qu'en conscience, elle ne le pouvait dire
qu'après la cononisation.

« Une heure plus tard, nos chères Mères de Cler-
mont venaient renouveler et prolonger nos .élans de
joie, en nous télégraphiant à nous-mêmes la nouvelle
trois fois heureuse.

« Jamaispareils transports n'avaient éclaté auMonas-
tère; nous bénissions jusqu'è la télégraphie qui appor-
tait la joie à tant de cœurs. Quel Te Deum! quelle
profonde et impérissable gratitude au plus intime de
nos cœurs!.... La soirée se passa à évoquer les
touchants souvenirs du passé, à parler de vous toutes,
bien-aimées Mères et Sours.

« Oui, notre Vénérable Mère a franchi le seuil du
Palais Sacré, elle a été la bienvenue parmi les Princes
de l'Eglise; bientôt, nous l'espérons, ses vertus, ses
écrits, appréciés et manifestés au monde par les lieu-
tenants de l'autorité divine, par le juge infaillible,
l'auguste Vicaire de Jésus-Christ, auront un poids
et un éclat tout nouveaux. Combien déjà ne sont-ils
pas rehaussés par son titre de Vénérable! »

DECRETUM

QUEBECEN.

BEATIFICATIONIS ET CANONIZATIONIS SERVE DEI

SORORIS MARIÆ AB INCARNATIONE
Fondatricis Monýàasterli Ursulinarum in civitate Quebeceni.

Quum Sanctissimus Dominus Noster PIUS Papa IX,
nono Kalendas Septembris superioris Anni benigne
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indulserit, ut de Dubio Signaturo Commissionis In-
troductionis Cause Servv Dei Sororis Mario.ab In-
carnatione prefecto, ageretur in Congregatione Sa-
crorum Rituum Ordinaria absque interventu et voto-
rum Consultorum, licet nondum elapso decennio a
die præsentationis Processus Ordinarii in Actis Sacro-
rum Rituum Congregationis , nec ipsius Servoe Dei
scriptis perquisitis ac revisis, Emus et Rmus Dnus
Cardinalis Aloisius Bilio eidem Sacro Congregationi
Prefectus, loco et vice Emi et Rmi Dni Dominici Bar-
tolini Cause Relatoris, absentis, ad instantiam Rmi
Dni Benjamini Pâquet, Cubicularii Secreti ejusdem
Sanctissimi Domini Nostri ac Decani Facultatis Theo-
logicoe in Universitate Catholica Quebecensi, Postula-
toris constituti hujus Cause , attentis Postulatoriis
Litteris quamplurium Emorum Sanctoe Romane Ec-
clesio Cardinalium, Revmorum Antistitum, aliorum-
que Virorurm Ecclesiastica et Civili dignitate illustrium,
in Ordinariis Sacrorum Rituum Comitis hodierna die
ad Vaticanum coadunatis, sequens Dubiurm discutien-
dum proposuit: « An sil siqnanda Connissio Intro-
ductionis Cause in casu et ad a/fectum de quo agi-
tur? » Et Sacra eadem Congregatio, omnibus maturo
examine perpensis, au.ditoque voce et scripto R. P. D.
Laurentio Salvati Sanctoe Fidei Promotore, rescriben-
dum censuit : « Affirmative, seu3 signandam esse
Conmissionem si Sanctissimo placuerit: » Die '15
Septembris 1877.

Facta postmodum de promissis ab infrascripto
Secretario Sanctissimo Domino Nostro0 PIO Pape IX
fideli relatione, Sanctitas Sua sententiam Sacro Con-
gregationis ratam habuit ac confirmavit; propriaque
manu signavit Commissionem Introductionis Cause
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Ven. Servo Dei Sororis Mario ab. Incarnatione pro-
dictoe. Die 20 iisdem Mense et Anno.

A. Ep. SABINEN. CARD. BIL1o S. R. C. PaREF.

Loco † Sigilli

Placidus Ralli S. R. C. Secretarius.

La reconnaissance répondit à cette gràce du ciel et
à cette faveur du Saint-Siége. Dans presque tous nos
Monastères un Triduum d'actions de gràces fut solen-
nellement célébré, et la joie de nos Soeurs de Québec
eut un retentissement dans tous les nôtres. La Sacrée
Congrégation des Rites, sous la présidence de l'émi-
nent cardinal Bartolini, rapporteur de la Cause, fit im-
primer toutes les pièces relatives au procès de la Cause
de la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation, et elle
daigna enrichir de ce précieux ouvrage la bibliothèque
de plusieurs de nos Maisons.

Ce volume, gros in 4°, est un vrai trésor. Après
avoir raconté en abrégé la vie de la Servante de Dieu,
on établit l'héroicité de ses vertus: foi, espérance, cha-
rité, prudence, force, etc., etc. Puis, après avoir fidè-
lement et longuement transcrit les dépositions des té-
moins, on parle des miracles obtenus, et des nom-
bréuses Lettres postulatoires présentées au Saint-Siége.

En l'honneur de l'Apôtre du Canada et de la Thé-
rèse de la Nouvelle-France, nous mentionnerons ici
quelques.-uns de ses miracles, en cédant la plume à
la vénérée Mre Saint-George, supérieure de nos Sœurs
de Québec.

STANFORD, près Québec, 1875. - Une petite fille de
quinze mois, du nom de M. L. Richard, réduite à
l'extrémité par la méningite, qui avait enlevé nomtb



d'enfants en quelques -jours, et même considérée
comme morte, revint aussitôt à elle et se trouva guérie, à.
la première application de l'eau du tombeau que l'on
avait demandée en toute hate au Monastère par une dé-
pêche télegraphique. La mère nous disait quelques
mois après la guérison: « Mon enfant était morte, elle
ne respirait plus; la Mère Marie de l'Incarnation ne
me l'a pas guérie, elle me l'a ressuscitée. »

SOMERsET, près Québec, 1876.- il. le Curé de l'en-
droit nous a écrit pour demander de l'eau du tombeau,
disant que sa paroisse venait d'être mise en émoi par
une guérison remarquable. Marie-Anne- Joséphine
Mailhot, enfant de quatre ans, était restée avec un mal
de gorge extrêmement douloureux, à la suite de la rou-
geole et des fièvres scarlatines. Le mal empirait depuis
quinze jours à l'intérieur et à l'extérieur, de telle sorte
que l'enfant ne pouvait plus rien avaler, ni avpir un
moment de sommeil. Le père de l'enfant, qui s'était
procuré quelques gouttes de l'eau du tombeau, y trem-
pa une plume et dit à l'enfant de la passer sur son
mal. Instantanément toute douleur cessa, l'enflure, qui
était démesurée, disparut rapidement, et au bout de
quelques jours, la guérison était complète, l'enfant
ayant continué de jouir d'une santé parfaite.

SAINT-ALBAN, 4876. - Le sieur Narcisse Gosselin,
tailleur de pierre, nous déclare que son petit garçon
Arsène, âgé de 5 ans 172, était dans un état pitoyable,
la tête couverte de tumeurs et les yeux extrêmement
gonflés et enflammés. Il était impossible au petit niar-
tyr d'ouvrir les paupières, et ses yeux distillaient cons-
tamment du sang et des matières purulentes. L'en..
fant n'avait jamais eu un moment de santé depuis sa
naissance, et le médecin ne comprenait pas qu'il' pût

;,î lPRINeIPAUX.
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vivre. Il y avait même une quinzaine de jours qu'il
l'avait abandonné, quand vers le c.>mmencement de
mai dernier, les parents résolurent de s'adresser en
toute confiance à la Mère Marie de l'Incarnation. Pen-
dant la première neuvaine l'enfant fut grandement
soolagé et l'enflure disparut. On en commença aussi-
tôt une seconde avec un redoublement de foi. Au qua-
trième jour, l'enfant était en état de venir au devant
de son père, à son retour de travail. Sa guérison était
complète, les tumeurs avaient disparu, et le petit Ar-
sène commençait une existence de vigueur et de santé
qu'il n'avait pas encore connue.

LÉvis, 1875. - Michel Guénard, enfant de M. Phi-
lippe Guénard, avait toujours été malade et comme en
langueur depuis sa naissance. A l'âge de trois mois, il
fut pris d'une diarrhée et de vomissements continuels,
et son état alla toujours s'aggravant. Les cinq derniers
jours, l'enfant était comme mort, les yeux demi-ou-
verts, vitrés et comme recouverts d'une peau épaisse,
les membres froids; on attendait la mort d'un mo-
ment.à l'autre. Sur le soir du 27 août '1875, M", Dé-
lina Guénard, tante de l'enfant, apportant de l'eau
miraculeuse, lui en appliqua sur le front et sur la poi-
trine, disant: Bienheureuse Mère Marie de l'Incarna-
tion , guérissez-le! Elle avait aussi fait allumer un
cierge en l'honneur de .la sainte Mère. Aussitôt l'en-I
fant parut tomber dans un sommeil naturel et pai-
sible, ce qui surprit les personnes présentes. Mais
bien autrement grande fut l'admiration quand, sur
les cinq heures du matin, à son réveil l'enfant donna
toutes les marques d'une parfaite guérison. Une plaie
même qu'il avait à la tète et qui distillait continuelle-
ment était parfaitement ciêatrisée ',a pauvre mère
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n'en pouvait croire ses yeux, et, ainsi qu'elle dit, son
enfant semblait lui revenir de l'autre monde.

SAINT-SAUVEUR DE QUÉBEC, 487U. - MI", Virginie
Céré, âgée de quarante-deux ans, était incommodée
depuis plus de vingt ans de dartres vives aux mains.
Depuis quinze ans, il ne lui avait plus été possible de
laver , étant parfois plusieurs mois consécutifs sans
pouvoir se servir de ses mains pour aucun travail. Pen-
dant sa neuvaine à la Servante de Dieu avec application
de l'eau miraculeuse, ses dartres disparurent complé-
tement, et elle a pu depuis laver et faire tout autre
travail sans le moindre inconvénient.

Témoignage rendu un an après la guérison, par la
dite D' - V. Céré et par le sieur Jean-Marie Céré, son
père.

SAINT-ROCH DE QUÉBEC, le 25 nove<iàre 1876. -
Guérison instantanée de Mme Charles Normand, d'une
tumeur, dont elle portait, dit-elle, le germe dès l'en-
fance, dans une petite glande à la poitrine; qui distil-
lait souvent du sang et de l'eau rousse, mais qui avait
pris un grand développement les sept derniers mois.
B. puis deux mois surtout, Mme Normand avait souffert
une espèce de martyre; on comptait jusqu'à trente ca-
vités, dont une allait jusqu'à l'os. La malaue ne pou-
vait ni remuer les bras, ni redresser la tête, par suite
de l'inflammation et de la tension des nerfs, dans la
direction des épaules et de la tête. Elle pas.it ses
nuits sans sommeil et avalait difficilement, la tumeur
ayant gagné la gorge. Dès la première application de
l'eau miraculeuse en invoquant la Servante de Dieu,
elle éprouva une réaction si extraordinaire, qu'elle put
redresser la tête et remuer les bras; la douleur, l'in-
flammation, l'enflure même avait disparu: elle était



guérie! Les plaies se cicatrisèrent dans le.cqurs de la
neuvaine, sans autre application que l'eau miracu-
leuse.. ... (suivent les attestations.) (1).

Le Canada tout entier s'était levé pour attester sa
vénération à la grande Servante de Dieu, et on ne lira
pas sans émotion quelques-unes des Lettres postula-
toires écrites par les fils de ce noble et valeureux pays.
Mais on peut dire que l'univers tout-entier a manifesté
les mêmes désirs et la même confiance. Cinquante-deux
Cardinaux ärchevêques ou Evêques, soixante-seize
Monastères d'Ursulines, vingt-trois Congrégations re-
ligieuses et Couvents divers ont présenté au Saint-
Siège d'humbles et instantes supplications pour l'In-
troduction de la Cause de notre vénérable Mère Marie
de l'Incarnation.

Voici quelques-unes de ces Lettres postulatoires,
éloquents panégyriques de l'intrépide Apôtre, et té-
moignages irrêcusables de son zèle et de son émi-
nente sainteté.

Très-Saint Père,

Nu. G. Humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté,
Epistoli Pt-: le soussign- votre enfant, la supplie de vouloir bien

r ordonner l'introduction de la Béatification de la Mère
Forosupremo de l'Incarnation, première Supérieure et fondatrice du
canadensi. Monastère des Ursulines de Québec au Canada. Et

les motifs qui induisent le soussigné à solliciter de
Votre Sainteté l'ordre ci-dessus, sont entre autres les
suivants:

1. La Mère de l'Incarnation avait une mission divine
dans laquelle elle ne pouvait faillir.

(1) Circulaire de Québc, 4876 el de Saint-Louis, 1877.
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:. Sonoeuvre au Cawda y est encore continuée.par
une Communauté jouissant d'une confiance et d'uni
respect -sans bornes, partagés. non-seulement par tout
ce qui alenomCatholique, mais même par des protes,
tantsnombreux quine craignent pas de.confier leurs en-
fants à celles quiont succédé à la Mère del'Incarnatioii.

5. L'histoire s'est prononcée depuis. longtempsen.
faveur de la Mère de. l'Incarnation, comme ayant joui.
à juste titre d'un nom sans tache sous le rapport de,s.
mours et dela régularité de conduite. Et le Canada en-,
tier et surtout laville deQuébec a ratifié cette opinion.

4. Son nom est dans toutes les houches comme celui
d'une. Sainte.

5. Le peuple la vénère déjà comme telle, et l'inyo-
que avec confiance.

6.. Des grâces spéciales sont attribuée3 à 5qn inyeca-
tion auprès:de Dieu.

7. Le vSu- unanime des Catholiques est de voir
Votre Sainteté accorder l'introduction de la cause de
la Béatification de. cette Mère de l'Incarnation.

Votre enfant partage ce voeu et supplie Votre$Sain-
teté de l'accueillir favorablement.

Québec, 90 novembre 1876.

J. T. TAsCHEREAU
Juge de la Cour Supréne de la Puissance du Canada.

Très-Saint Père,
Num. 7.

Les soussignés ont appris avec bonheur que l'on Epistolaprioris

faisait des démarches auprès de Votre Sainteté pour Ministri Pro-

obtenir l'introduction de la cause de Béatification de "ue-
la fondatrice du Monastère des Ursulines de Québec, rumque Pro-

la Mère Marie de l'Incarnation. Ils s'estiment heureux "unanda

de pouvoir unir leurs voix à celles.de tant.de catholi- addictorum.
111
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ques de cette province, de la France et d'autres pays
qui demandent l'introduction de cette cause.

La Mère Marie de l'Incarnation fut la première en
date comme en génie, parmi les héroïques femmes
missionnaires qui vinrent instruire et évangéliser ce
pays. L'action bienfaisante de son œuvre -la fonda-
tion du Monastère des Ursulines de Québec - se fait
encore sentir de nos jours, et est pour toute cette pro-
vince une source de bien incalculable à tous les points
de vue, mais surtout au point de vue de la Foi.
. Le nom de la Mère Marie de l'incarnation est fa-

milier à toutes les oreilles en ce 'pays. De récentes
publications et des guérisons extraordinaires attribuées
à son intercession ont ajouté encore à sa réputation de
sainteté.

Permettez-nous, Très-Saint Père, de citer ici quel-
ques mots de cette sainte religieuse: « Le Canada,
écrivait-elle en 1666, est un pays spécialement gardé
par la Providence: c'est justement quand on semble
désespérer de tout que surgissent les événements favo-
rables. »

Chargés d'une grande responsabilité dans le gou-
vernement de cette province qu'habita la Mère Marie
de l'Incarnation, nous sentons le besoin de nous ap-
puyer sur la divine Providence et sur l'intercession de
cette grande Servante de Dieu, pour bien remplir nos
devoirs et contribuer à la réalisation de ces paroles con-
solantes.

Pour arriver à rendre un culte public à celle qui a
fait tant de sacrifices par amour pour son Dieu et pour
l'avantage de la colonie du Canada, nous nous age-
nouillons aux pieds de Votre Sainteté, nous lui offrons
l'humble hommage de notre affection filiale, et nous
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réitérons notre demande d'ordonner l'introduction de
de la cause de « Béatification » de cette illustre bien-
faitrice de notre pays.

Agréez, Très-Saint Père, l'hommage du respect pro-
fond de

Vos humbles et dévoués fils dans la Foi,

C. B. DE BOUCuERILLE, Premier Ministre
de la Province de Québec.

A. R. ANGERS, Conseil de la Reine, Procu-
reur général de la Province de Québec.

JOH N RoSS, Orateur du Conseil législatif.
P. GARNEAU, Commissaire des Terres de la

Couronne (Province de Québec). .
J. A. CuAPLuAu, Secrétaire Provincial du

Conseil de la Reine.
Québec, fête de Saint-Martin, Il novembre 1876.

Très-Saint Père,

Nous soussignés, juges catholiques du Banc de la re«. to.
Reine, ou de la Cour Supérieure de la Province de Qué- Epistola Judi-

bec, sentons qu'il est de notre devoir de solliciter au- etimCorioe
près de Votre Sainteté l'introductoin de la Cause de la vincia inPeo-

Mère Marie de l'Incarnation, première supérieure et Cf"si-
fondatrice du Monastère des Ursulines de Québec en
Canada.

Toute cette Province n'a qu'une voix pour deman-
der la Béatification de cette grande Servante de Dieu,
sachant que cette grâce sera une source de bénédic-
tions pour l'Amérique Septentrionale et pour le Ca-
nada en particulier.

Venant dans la Nouvelle-France, il y aura bientôt
deux cent cinquante ans, la Mère Marie de l'Incarna-



tion comptait pour peulesi croix et les difficultés de
ces missions saavage; elle entrevoyaitmême la gran-
deur future de l'Eglise du Canada, et s'estimait -heu,
reuse.d'êtreýun petit grainde sable, dans les-fondements,
disait-elle, d'un si vaste édifice. La suite a fait voir avec
quelle solidité.la Mère de l'Incarnation a fondé son
ouvre en faveur de l'éducation chrétienne, et les gé-
nérations ont fidèlement transmis jusqu'à nous la ré-
putation de sainteté de celle que Bossuet a nommée la
Thérèse du Nouveau-Monde.

Dans les récentes démonstrations qui ont eu lieu,
à l'occasion de la seconde fête centenaire de l'érection
de l'Evèché de Québec, on a constaté avec joie que le
nom de Mariede l'Incarnation occupait une large place,
non-seulement dans les édifices publics, comme ceux
de beaucoup d'illustres personnages, mais surtout dans
les demeures particulières, où le peuple voulait témoi-
gner de sa confiance en la servant- de Dieu, et de sa

3connaissance pour les grâces et faveurs reçues.
Daigne Votre Sainteté exaucer les voux de ses en-

fants du Canada, .et leur: donner pour protectrice.Celle
qui a fait preuve de tant de dévouement dès l'origine
de la Colonie.

Nous implorons, Très-Saint Père', la bénédiction
apostolique, formant des voux constants pour.le bon-
heur de Votre Sainteté, dont nous sommes,

Les respectueux et·d6voués:filsi
M. j TESSIER, Juge de la Cour dwBanc de

la Rëine, QUébec.
V. P. N: DoRibN, Jugede &lCourSùpérieure.
N. CAsAiULT, Juge de la -Cour Supérieure,

Puissancedu Canada, Provùice de:Qér5ec.
Qtiébëc)le 16 noveibre 1876 -

54k8 ÉvÉNE MENTS



PRINCIPAUX. •

Très-Saint LPère,

Nous, Zouaves Pontificaux Canadiens, demeurant Nubi. 19.
à Québec. Epistola mili-

Humblement prosternés-aux pieds de Votre·Sainteté, "m Candcn-

venons..La supplier de vouloir bien ordonner l'intro- sium, vuigo
duction de la cause de la Béatification de la Mère Marie ZuaviQuebe-

de l'Incarnation, première Supérieure et fondatrice du
Monastère de Québec.

Nous ne saurions oublier, qu'en 1868, nous étions
.les porteurs privilégiés<des.Documents'qni établissaient
la réputation de sainteté de cette illustre Servante de
Dieu, de cette femme-apôtre qui, elle aussi, il y a plus
de deux siècles, traversait les mers avec lespoir assez
fondé de mourir martyre de son dévouement aux in-
térêts de Dieu et de l'Eglise.

A part les vertus héroïques dont la Mère M1arie de
l'Incarnation a donné de si grands exemples, dans
toutes les situations et à toutes les époques. de sa vie,
nous, laïques, aimons à signaler qu'elle fut la première
de son sexe à arborer sur nos, plages le drapeau de l'é-
ducation chrétienne, et que cette éducation perpétuée
par les imitatrices de son zèle, au, milieu des sacrifices
sans.nombre qu'exige 'ihstruction.de la jeunesse, a fait
les. femrmesfortes et chrétiennes dont notre jeune pays
se glorifie.

-Très-Saint Père, c'est au nom des familles chré-
tiennes qui ont.donné leurs fils avec tant d'amour et
de générosité pour la défense du Sain t-Siége,que nous
demandons avec instance la Béatification de la Mère
Marie de l'Incarnation.
,Nous.déposons donc avec la plus grande confiance
notre humble sppplique à,yos pieds,. nous empressant
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de solliciter en même temps, pour nous, vos enfants
dévoués et vos Zouaves toujours fidèles du Canada, la
Bénédiction Apostolique.

Fait à Québec le 11 novembre 1876 (en la fête de
saint Martin, soldat et martyr.)

Louis G. MORISSET, Jos. BUSSIÈRES,
Cvi. Vonir, CHs. TRUDELLE,
Louis T. DUsAULT, ELzÉAR GARNEAU,
F. H. ToussAiNT, Hl. GARNEAU,

C. MAILLÉ, M. BOURGET.
C. J. BERTRAND, AL. GUILBAULTS.

Très-Saint Père,
Nu». 15. C'est le cœur plein d'anxiété, et aussi d'espérance et

Epistola Mo- de joie, que les Religieuses Ursulines de Québec en
ni"iuni" - Canada, viennent déposer aux pieds de Votre Sainteté
civitate Que- leur humble et pressante supplique, pour l'introduc-
Le°i",. tion de la cause de la Béatification de leur bien-aimée

Mère Marie Guyard de l'Incarnatin. première supé-
rieure et fondatrice de leur Monastère.

Nous sera-t-il donné de voir enfin se réaliser ce qui,
depuis le trente avril seize cent soixante-douze, a fait
l'objet des voux et des prières de nos devancières en
cette Maison? Pourrons-nous dire: C'était une sainte
qui, pendant trente-trois ans, a vécu et travaillé dans
ces lieux mêmes que nous habitons; les pieds d'une
sainte ont foulé cette terre où nous marchons; la main
d'une sainte a élevé ces murs qui nous abritent depuis
plus de deux siècles!

La voix dupeuple a depuis longtemps prononcé ces
paroles, et Dieu, dont les vues sont au-dessus des pen-
sées les hommes, semble avoir réservé à nos temps
une manifestation plus éclatante encore de la sainteté
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de sa Servante, par des faits, grâces et faveurs que l'on
attribue de toutes parts à son intercession.

Nous ajouterons dans un profond sentiment de
gratitude que si, malgré les difficultés et les vicissitu-
des des temps, la piété et le dévouement se sont per-
pétués en cette Maison, c'est le fruit des exemples de
notre héroïque Mère, que le bon Dieu s'est plu à nous
donner pour modèle dans les circonstances les plus
diverses. La Servante de Dieu a dû traverser elle-même
en Canada, les épreuves de l'incendie, de la persécu-
tion et de la guerre, et la Providence a voulu que son
Monastère passât à plusieurs reprises par les épreuves,
se soutenant toujours, fort des exemples de son ad-
mirable fondatrice. Habituées dès l'enfance de notre
vie religieuse à lui porter nos voux, postulantes, no-
vices ou professes, sa confiance en Dieu nous inspirait,
son courage nous fortifiait; ses écrits, monuments d'une
intelligence supérieure aussi bi.n que de la plus émi-
nente piété, étaient, après l'Evangile, les livres par
excellence où nous aimions à retremper notre ardeur.

Daigne Votre Sainteté consacrer cette auréole de
sainteté que Marie de l'Incarnation a toujours eue,
dans la mémoire et l'amour des peuples, et multipliér
ainsi les grâces attachées à son intercession et au sou-
venir de ses vertus. La sanction de la sainte Eglise
rendrait immortelle aux yeux des hommes, celle dont
le vou sublime était de vivre crucifiée et agonisante
jusqu'à la fin du monde pour le salut des nations de
cette vaste Amérique.

C'est dans le Cour de Jésus, dont elle a sondé d'une
manière si privilégiée la profondeur, la hauteur etl'é-
tendue, que notre bien-aimée Mère Marie de l'Incarna-
tion a puisé son amour pour la sainte Eglise et son dé-
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vouement à ses, intérêts; c'est à ce même Cour et à
celui de Marie Immaculée que nous donfions notre
supplique, certaines d'y rencontrer les voux et les
aspirations de Votre 'Sainteté, dont nous sommes, en
union avec toutes 'les Filles d'Angèle répandues par le
mnonde, dans les sentiments d'une reconnaissance sans
h'ùés et"d'une constante prière,

Les très-humbles filles,
Suivent les signatures.

Très-Saint Père,
Nw. 24. 'Le rplus'grand. de tous les Pères après celui qui est

°Episila. aux-Cieux,
torumdeTri- Nous sommes les plus petits. de vos enfants; mais
buvug hu- vou:sétes ·le représentant -de Celui qui a dit: « Laissez

venir à moi les -petits enfants, » et nous venons avec
confiance nous prosterner à vos nieds:

Très-Saint Père,
Nous, les Chefs et Guerriers de la Tribu Huronne,

t'apportons et te présentons .à genoux un 'parfum pré-
cieux; le parfum des vertus dela Révérende Mère'Marie
de l'Incarnation.

Ce parfum a été cueilli dans nos cours et se compose
de nos sentiments de vénération et de reconnaissance.

Veuille le faire monter au ciel, afin que, passant
par tes mains, il ,soit plus agréable à Dieu.

La Révérende Mère Marie de l'Incarnation nous a
appelés du fond de nos bois pour, nous apprendre à
cqnnattre le.vrai Maître de 'la vie.

Elle a pris dans sa main nos cœurs et les a placés
devant 'Eternel comme une corbeille de fruits 'cueillis
par elle.
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Par ses soins nous: avons appris à être doux : les

loups et les ours lui ont léché les mains, Ceux qui ne
savaient que rugir dans la colère se sont mis soudain à
chanter des hymnes de paix et de reconnaissance.

Nos. mères .ont baisé les traces de ses pas, et elles ont
ensuite déposé sur nos fronts une poussière bénie et
féconde pour l'éternité.

De sa main, Elle a marqué nos ceurs du signe de
la Foi, et la Foi est. restée gravée dans nos ceurs.

Grâce à Elle, il nous est donné de lire les livres qui
rappellent ses ouvres de charité et de bienfaits: nous
pourrions remplir -bien d'autres livres des témoignages
de notre vénération et de notre reconnaissance envers
elle.

Elle nous a aimés pour Elle-même, autant peut-être
qu'elle nous a aimés pour Dieu: Elle a. été deux fois
notre Mère.

C'est par Elle et pour Elle que nous avons brûlé tou-
tes nos forêts sur L'autel de Jésus- Christ, et que nous
sommes venus au milieu des blancs, des fils d'Onon-
thio: désormais, l'Ours, le Loup, le Chevreuil, le Cas-
tor et la Tortue (1) resteront enchaînés, liés à la pierre
du sanctuaire et trouveront une voix harmonieuse pour
célébrer les louanges du Grand-Maître de la vie.

Bien des lunes ont passé depuis cette première au-
rore de la vraie lumière qui a lui s nous; notre na-
tion grande alors, menace même de1disparaître. Mais,

Très-Saint Père,

Nous vous prions de recueillir avec le dernier vou
et le dernier souffle de la Tribu Huronne, le témoi-

(1) Les noms des cinq familles de la tribu.
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gnage de sa profonde reconnaissance et de sa véné-
ration pour la Révérende Mère Marie de l'Incarnation.

« Les os de nos pères tressailleront dans la tombe,
« si votre voix proclame le bonheur éternel de notre
« Mère à qui nous devons la foi en Jésus-Christ. »

Elle a trouvé parmi nos femmes des vierges dignes
du sanctuaire; parmi nos guerriers, des missionnaires
et des martyrs qui lui tresseront une couronne au ciel.

Il ne nous reste plus à nous qu'une dernière goutte
de sang huron; mais si cette dernière goutte de sang
pouvait orner la couronne que la Mère Marie de l'Incar-
nation recevrait au ciel, nous 'offririons de bon cœur.

Prosternés à vos pieds, Très-Saint Père, nous vous
demandons votre Bénédiction.

FRs. X. PICARD TAHOURHENCHE, grand-chef.
PHILIPPE-VINCENT TANOUATHASTHA, 2° qr.-Ch.
AHATISTARI (A. N. MONTPETIT), chef.
GASPARD PICARD TIOOUENK, chef.
MAURICE BASTIEN AGNOLIN.
HONORÉ SIoUI OUENHOOUEN, Che'f.
FRANCIS GRos LOUIS OUASENNIO, chef.
ELIE Siomt FEACHIENDALÉ, chef.
Louis P. VINCENT SODOKRIA, guerrier.
MoiSE PICARD ATHEUIATAK, guerrier
ADOLPHE PICARD HODOLADET, guerrier.
MAURICE Sioui TEKIONDY, guerrier.
JEAN-BAPTISTE GONZAGUE, fils AHOKOUADORON,

guerrier.
NOE SîoUI, fils ADESATERI, guerrier.
J. O. J. 0" SULLIVAN ONDAOUANHONT, petit-

fils du grand-chef.
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APPENDICE N° 1.

LES ANNALES DES URSULINES (1)
(Extrait du Journal l'Univcrs).

A mode littéraire du jour est
aux Mémoires, et tout person-
nage veut léguer à la postérité
un souvenir de son rôle en ce
monde. Ce n'est point la pré-
tention la moins ridicule née
de l'orgueil moderne, et le pu-
blic dispenserait facilement de
ce souci les écrivains qui le fa-

tiguent de leurs réclames. Nulle littérature ne laisse au
lecteur plus de dégoût et de pensées décourageantes
que ces autobiographies, où le cynisme et la suffisance
s'étalent avec impudeur. S'il est vrai que le talent ga-
gne à s'inspirer aux sources inaltérables, une expérience
quotidienne nous prouve qu'il dépérit et meurt dès
qu'il descend aux impures ressources de l'amour-
propre ou du scandale. Le sens moral est à refaire sur
ce point; mais en attendant que l'excès du mal ou du
mépris prépare la. réforme, saluons les tentatives d'une

(4) 27 avril 1857.



autre école, où le bons sens,::la.justice et la foi trou-
vent encore des défenseurs. .Les romanciers et les
politiques ne sont plus les seuls à écrire leurs Mémoi-
res. Des plumes tplus chastes! écrivent dans le silence
des annales d'un autre genre, où les vivants sont
oubliés. et où les illustres et pieux défunts sont seuls en
évidence. -Les. Ordres. de l'Eglise,. les congrégations
religieuses écrivent aussi leur histoire; il leur est permis
de le faire, comme à un pays de ràconter ses lois, ses
luttes et ses grands hommes: c'est une partie de l'his-
toire de l'Eglise. Ces monuments traditionnels, élevés
comme des arbres généalogiques pour l'intérieur des
familles, n'aspirent.pas à la.publicit. mais-si létran-
ger y jette unregard, il-se félicite bientôt d'habiter en
si bonne compagnie. A mesure qu'il évoque 1'histori-
quede ces laborieuses fondations, decescombats d'âmes
et de sociétés d'élite contre le ýsiècle qui: les redoute, il
dépose ses préjugés et.ses froideurs; c'est ce sentiment
de, liberté et de rafraîchissement du voyageur qui
renconire,.après une: route brûlante, des ombrages où
l'air et:le repos-lui sont enfin rendus..........

LesLJrsulines, .elles aussi, viennent- d'écrire leurs
annales. 1Louvrage.-est intitulé Annales de l'Ordre
de -Sainteu Ursule, i formant la continuation de
l'histoire :générale :du mméne Institut, depuis -la
Révolutionfrançaise jusqu'à-nosjoQursýoetc..Chaque
Maison a.envoy6sonrécit·partiulier ,les Ursulinesde
Clermoiït-Perrandvont recueillinie Aout etvcoobdoùné
en deuxhi beaux .,volumes :ces, irédactions iépases.

. .CharlesSainte-Foi:a erit;a..préfacei Lea lecteurs
deil'UJnivers.n'ont peut -e.pasioiûblié,queKereriýàin
a déjà donné l'histoire des premières Ursulines de
France. Le nouvel ouvrage, plus completencore,

556 APPENDIcE.
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initieauxphases diverses d'origineet de développementý
de chaque Communauté,, Plusieurs congrégations
d'Ursulines, iayant; toutes le méme.but-et le; même
esprit, ont été lessourcesdechaque Maison.particulière.
La MèreFrancoise deBermondnéeàAvignon, en,1572,
fut la-première· Ursuline de France, et, après elle,,
l'ordre de.sainte Angèle de Mérici se développa rapi--
dement. Nous.ne reviendrons pas sur un. historique
que nous;.avons déjà.résumé; mais, pour l'instruction
du lecteur, nous citerons les deux derniers alinéas du
du chapitreintitul-. Propagationde l'Ordre.

« Avantla grande Révolution, il y avait, en France,
neuf Maisons primitives de l'Ordre, différentes entre
elles sous.lerapport des usageset des Constitutions, mais
unies parle méme.espritetles memes travauxý, C'étaient
les :congrégationsde-Paris, de Lyon,de Bordeaux, de
Toulouse, de. Dijon, de Tulle, d'Arles,d'Aignonles-
Royales et de Dôle. Toutes.ces:congrégations, à l'excep-
tionde la dernière, adoptèrent presque dès leur origine
la- clôture et les veux solennels. Ces Monastères en
formèrent un grand nombre d'autres.,

« L'Ordre de Sainte-Ursule, dès ces premiers temps,
se divisait doncen deux branchesprincipales: la pre-
mière- renferme les congrégations qui ne; se lient que
par.des voux simples et ne gardent point la clôture;
quelques-unes ·existent encore en Italie et en France.
La seconde branche, plus noble et plus parfaite, bien
queposoérieure·.à l'autre,. se compose de religieuses
proprement -dites, qui font les voux solennels avec
l'approbation du Saint-Siége, vivent sous la. clôture
perpétuelle, observant la Règle de saint Augustin et des
Constitutionsconformes à l'esprit de leur Institut, joi-
nant;aux exercices. spirituels l'instruction des jeunes
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filles. C'est en France que l'Ordre fondé par sainte An-
gèle a acquis la perfection monastique que sa bienheu-
reuse Mère eût voulu lui donner, si des vues de sagesse
et de religion ne l'en eussent empêchée. »

Une des gloires de l'Ordre de Sainte-Ursule fut la
conservation de l'intégrité de la foi. Ce ne fut pas un
petit mérite aux jours où le jansénisme, sous la séduc-
tion d'un faux respect, tarissait en sa source l'aliment
de la piété. Les Ursulines, dans leur petite sphère, lut-
tèrent contre ces doctrines déplorables. Elles furent des
premières à souscrire à la bulle Unigenitus donnée par
Clément XI en 1715. L'Eglise, militante sur la terre,
par conséquent toujours attaquée et toujours victo-
rieuse, convoque ses enfants à porter avec elle le poids
du combat et du triomphe. Elle aime plus tendrement
ceux qui, non contents de savourer en paix les délices
de la condition chrétienne, s'élancent aux remparts
pour repousser l'ennemi. Cet ennemi change souvent
de nom et de tauique, mais il est toujours le même,
qu'il s'dppelle hérétique, impie ou blasphémateur:
« serpents antiques. »

Son. mot d'ordre, c'est la désobéissance et la néga-
tion. Pour l'humilier, l'Eglise obéit à la parole infailli-
ble de son Chef divin, et elle affirme sans cesse dans la
suite des âges, comme le Sauveur lui-même affirmait
en face des subtilités des Pharisiens. La société chré-
tienne a donc besoin de membres instruits de la doc-
trine et de leurs devoirs, inébranlables dans leur foi
comme dans leur dévoûment. La femme surtout, qui
a pour mission de verser la foi au cœur de ses enfants,
et d'éclairer par la vivacité de sa croyance et de son
amour l'entourage dont elle est l'apôtre et la reine,
demande une éducation profondément chrétienne,



puisée aux sources les plus pures. Les Ursulines ont
rendu partout oùla Providencelesaplacées un immense
service par le bienfait d'un enseignement solide distri-
bué aux jeunes personnes. Livrées à la prière et à
l'étude, elles s'illuminent de ces deux flambeaux avant
d'arriver à la classe, où l'obéissance les appelle. .Elles
s'instruisent et se pénètrent chaqué jour plus solide-
ment des vérités et des faits de la religion, pour
donner à leurs jeunes disciples ces idées saines et
vigoureuses qui perfectionnent la science et la vertu.

Après cette réflexion première, un fait capital nous
a para ressortir de la lecture de ces Annales. L'histoire
des Ordres religieux ou des personnages éminents par
leur sainteté dévoile l'action de la Providence dans le
choix des moyens. Bossuet a résumé, dans son Dis-
cours sur l'Histoire universelle, ce mouvement divin
avec ce trait concis et énergique qu'on lui connaît.
Mais dans le détail et l'étude intime d'événements
partiels, l'action de la Providence n'est pas moins
visible pour l'observateur.. Dans nos courtes vues,
nous voulons appliquer à nos projets cette forme
prudente et méthodique qui prétend assurer infailli-
blement le succès. Il y a de la politique et du calcul au
sein de nos plus louables entreprises; mais Dieu n'a
nul besoin d'équilibrer ainsi par avance les chances de
réussite. Sa volonté est sa règle puissante et juste, et
tout, même l'opposition des hommes, s'assoupit à un
moment donné pour lui servir d'auxiliaire.....

On sait -que les Ursulines ont aussi des Commu-
nautés dans les pays étrangers. Le nom de la Mère
Tranchepain devint illustre dans la Louisiane. La
Mère de l'Incarnation, religieuse de Tours, et M"e de
la Peltrie fondèrent le Monastère de Québec en 1641.

559APPENDICE.



560 APPËDitdË

Il y a-à Niine'quelliuesùnées; des Evêques inissinù-
nabes;' 'vdrus d'Abiérique, ont rectté* en FËùntc&dé's'
Utrsiiiie' 'poù' les difféténts diodéses. Unecolonie,
partie aé Bèaulieu (Cô'irèie), et de Boulogue-sur-Mlei-
alla, en 4845,Iappal'éd par AgPrcell, s'établir dans
son diocèse de Cinci"nati. Mgt Rapp, ancien -aumônier
des 'Ursulines de Boulogne,-les appéla à son't or dans
soñ'diodse de Cleveland. Au Texas; sut'l'île sablon
neuše de Galveston, AMgr Odin, voulant cbùfier1'édùca-
tion*de la'jeùtbé&šà des Ordres reliieut, établitides
Ursuliii&spoiftfavoriser parmi les jeunes filles les'con-
quetés du cathoiïéisme, et plus'tard il plaça'à la 'tête 'de

.son sémùinaire les RR. PP. Oblats de Mie4mina'culée.
Nous *ne pouvons 'ehtfer dans le détail dé toutes!cés
fondations; l'es Annalès en ren'dent torhpte ' dë'-la
façôn la plus intéressante.

A cette gloire"descenduede Dieu sur l'oeuvre' des
Urslinès, la Provideilce permit parfois qu'un reflet
dilä gloite humrïaine vint s'unir. Les plus grands nomis
brillreb'i'dains'et Ordre. Sous·l'hàbit religieux, là
-naissance disparaissait"et l'égalité du baptêïne et du ser-
vice religieux remplace les priviléges du monde. -Il est
bon cependant que ce monde soit édifié sur ces sacri-.
fices et surles illustres dédains que font de lui des'for-
tuniés appelés par leur raùg à briller dans -ses fêtes,
Jésús-lhrist'se réserve des amis dans toutes les classes.
Il aihe à confondre et à purifièr'dàls 'l'obscurité du
cloître les· vains· titresidispütés par l'orgueil. 'C'est' sa
gloire d'anéantir toute'gloiri' dans la siénùe et de faire
envier comnie le supréeme bonheur la consécration'à
son serviâe. Dans le couVent de Ronme vécut soUs l'ha-
bit d'Ursulie Miarie-Louise-Antoinette de Bourbon,
fille'de S. A. le duc de-Parmne. Dans ce même coûvent



APPENDICE. 561
avait vécu avant elle la postulatrice de la canonisation
de sainte Angèle, canonisation activée par le savant
cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Le pre-
mier écrivain des chroniques de sainte Ursule fut la
Mère Sainte-Paule, de la famille de Pomereu. C'est son
oeuvre que les Ursulines viennent d'achever par la ré-
daction de leurs Annales. Le couvent d'Amiens honore
la mémoire de la Mère Saint-Augustin, de la famille
de Clermont-Tonnerre. A Clermont et à Bourges, le
nom de l'Hospital se cacha aussi sous le voile modeste
d'Ursuline. Tantôt les attraits de la vie religieuse con-
vient les héritières des anciennes races, et tantôt les
magistrats et les notables des cités demandent et ob-
tiennent l'établissement de nouvelles Communautés. A
Clermont, MM. d'Aubière, Chardon du Ranquet et
Bellaigue de Bughas achetèrent, au mois d'avril 1807,
en leur nom, l'ancienne maison des Bénédictins, située
au faubourg de Saint-Alyre. D'après les conditions de
l'acte, l'état financier de la Communauté devait seul
fixer l'époque du remboursement de la dette. Ce ne fut
que le 15 janvier 4808 que la fondatrice put faire son
entrée dans la vieille abbaye. A Bourges, les Ursulines
s'établirent le 5 août 1651, grâce à l'activité infatigable
de M. de Changrand, administrateur de la ville, à la
bienveillante protection du prince de Côndé, et à l'in-
térêt tout paternel que leur témoigna Mgr Roland Dé-
bert, alors archevêque.

Malgré le ton un peu uniforme des divers récits de
ces Annales, l'ouvrage est un vrai monument de talent
et de piété. Le même esprit règne dans chaque rédac-
tion; on sent que les plumes discrètes et inconnues qui
ont tracé ces lignes ne prennentleursinspirations qu'aux
suaves échos d'un monde meilleur. La note générale

III 56
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de cette harmonie littéraire et chrétienne ne éhköte
que la gloire de Dieu, et de tous les points du monde
catholique elle a été saiFie par les pieuses annalistys d
l'Ordre de Sainte-Ursule. Nous Èecônnaisous dan's te
travail une ouvre d'apostolat, un docuïnent de fáüile
qui sera cher à l'Ordre tout entiér, ainsi qu'à tâs èêux
qui, dans l'Eglise, cherchent et aiient dè progÉkè- vic.
torieux qui conquiert les aines au Seigeur. Nous né
voulons pas juger les Annàles au point de vuelittéraire;
ce serait méconnaître l'intention des auteurs. Et é
pendant, nous ne pouvons, en résumlant nos aèfiibie§
remarques, faire une observation au sùjet du gehe de
la composition. Le style est bien ce qu'il dévit tie,
pieux avant tout, et puis historique et non d'clamà
toire. A part quelques longueurs bien excusables-d'ans
les écrivains qui, dans une comoilation desfinôë à la
famille religieuse, ont dû rechercher et citeflè.s lis
petits détails, l'ensemble est intéressant à teus égaids.
Le martyre des Ursulines à Oranges età VliehcIejes,
la déportation des Ursulines d'Angers à lorient, ééIt-
taines rédactions particulières que nous he voulons pá

.nommer, ainsi que des lettres charmantes et spirituéI-
les, écrites des pays étrangers, sont des traits du ta-
bleau qui nous ont spécialement touché. Une fois de
plus, nous avons acquis la conviction qu'il est possible
d'émouvoir et d'intéresser par des récits efelusikei'eïit
chrétiens et religieux. Des hommes, peunobsratfrs
peut-être, ont cru que dans ces genres d'éc'its -iihité-
rét ne pouvait être qu'accidentel, à cause du'ton gráve
et réservé que commande le sujet. Il faut leur âfpelèï
que la religion est un arôme qui parfuiÉe tout ce qui
l'avoisine. Les sources religieuses sont le plus favota-
bles à l'art comme au talent. La sculptuie etirpéintù'e
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n'ont rien de mieux à nous offrir que leurs modèles
chrétiens; le chant religieux est le plus entrainant, le
plus populaire, celui que toute oreille apprend et re-
inf e le plus de facilité.

3ens l'ordre littéraire, il en est de même; nous
avons des vies de saints où la phrase des écrivains coule
avec limpidité et splendeur, comme les vies pures et
majestueuses qu'elle raconte. Les Mandements de nos
Evêques, en dehors de la savante doctrine qu'ils émet-
tent, sont pour-la plupart des œuvres littéraires émi-
nentes. BDieui, qui a mis dans sa religion les harmonies
de tous les ordres, qui nous l'a renduesensible et chère
par des sacrements visiblesdans leur-application, par
des cérémonies, des chants et des prédications super-
bes, a dû créer-aussi une.langue 4pour redire les écla-
tantes beautés de son ouvre: mais'les âmes libres et
chastes connaissent seules les règles de cette langue
mystique,.seules elleslaimanient sans.efforts. La foule
n'en saitipas les.secrets.; voilà!pourquoi tant d'hommes
qui paraissent exercés échouent dans ce genre de com-
position qui Tef tIse leurs services. Pour bien parler de
Dieu et de ses miracles, il faut l'aimer beaucoup.

Après la lecture de semblables ouvrages, le cœur et
la mémoire en conservent longtemps -un ;délicieux:par-
fum. Ilsemblequ'on arrive de 'fairesun voyage parmi
les amis du -Seigneur, ses anges .,pieux'etIidèles. C'est
le inôt du'Père Saint-Jure. Un:jourique ce :savant jé-
suite se rendaitauqprès des 'Ursulines de Beaugency,
interrogé par un de ses amis sur le .buitde:sa course:
« Je viis, ait'il, à:la maison des;anges,sttjewousssure
que celle qui en a la conduite est un séraphin. » les
YJrsulines viennent de nous livrer leurs Annales; leur
passé doit être un encouragement pour l'avenir à ai-



mer encore plus et à faire aimer ce Dieu dont elles ont
retracé les bienfaits en leur faveur. Les Ursulines de
Clermont ont bien mérité de leurs Sours des autres
Communautés, par le soin qu'elles ont mis à recueillir
toutes les rédactions, et M. Thibaud, en imprimant
l'ouvrage, a prêté son concours à une bonne ouvre.
Que Dieu seul soit toujours le but de tout travail et de
toute louange: « Soli Deo honor et gloria. »

M. DE L'HERMITE,
Oblat dé Marie-Immaculée.

Univers, 27 avril 18U7.

APPENDICE, N° 2.

LETTRE DE MONSEIGNEUR uES .BILLIERS
AU SUJET DE LA NOUUE.i.E ÉDITION DES RÈGLEMENTS.

Arras, le 25 mars 1860.

MA RÉvÉRENDE MÈRE,

f . Es religieuses Ursulines de la
Congrégation de Paris., la plus
ancienne entre les diverses
branches de l'Institut, ont l'a-
vantage assez rare 'et peut-.ie
exceptionnel de posséder plu-

sieurs ouvrages spécialement composés pour leur
usage, et qui leur sont propres. Parmi ces ouvrages,
le plus important et le plus utile eg celui qui a pour

56/1k APPENDICE.
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titre: Règlements des religieuses Ursulines de la
Congrégation de Paris, divisés en trois livres. C'est
une explication, un commentaire, un complément
précieux des Constitutions; et quoique ces Règle-
ments ne soient point la loi même, à proprement par-
ler, ils en contiennent et en expriment tellement l'es-
prit, qu'ils ont été généralement considérés et suivis,
avec raison, comme ayant force de loi. Tout y est si
sagement prévu et ordonné qu'on y croit voir la pen-
sée et l'inspiration des fondateurs mêmes de l'Ordre.

Mais ce volume, édité pour la dernière fois à
Clermont-Ferrand en 4845, est actuellement déjà
totalement épuisé. Faut-il le laisser bientôt disparaître
et tomber dans l'oubli? Il ne semble pas qu'aucune
Communauté voulût y consentir et osàt prononcer cet
arrêt. Toutefois, si l'on doit le rééditer de nouveau, le
réimprimera-t-on tel qu'il est et sans aucun change-
ment? C'est la question que je me permets, ma Révé-
rende Mère, d'examiner avec vous et avec votre Com-
munauté dans cette lettre-circulaire.

Les Règlements des irsulines sont assurément, et
je me plais à le redire, excellents dans leur ensemble;
mais il faut bien cependant reconnaître que la pre-
mière partie, relative à l'éducation et à l'instruction des
jeunes filles, une des fins principales de l'Institut,
n'est plus guère praticable aujourd'hui, et l'on con-
vient qu'elle n'est plus pratiquée ni suffisante en beau-
coup de points, parce que l'instruction des filles qui,
à l'époque où les Règlements ont été composés, se
réduisait à peu près à l'enseignement de la lecture, de
l'écriture et du calcul, a pris de nos jours de plus
grands développements, et sans juger ici si c'est un
bien ou un mal, il n'existe pas moins une nécessité



de se conformer, dans une certaine mesure, aux exi-
gences du temps, sous peine d'étre réduit è fermer les
pensioia.ts. Si donc il y a, dans la partie dés Règlb-
ments dont il s'agit, des choses qui ne s'observent plus,
à quoi servirait-il de réimprimer? Ne s'ensuit-il pas,
au contraire, qu'il y a'lieu d'y apporter les nodifica-
tions que les circontances ont pu rendre nécessaires?

C'est, en effet, ce qu'ont pensé, dans la plupart des
Maisons de l'Ordre, des personnes graves et cotnpé-
tentes. lais il fallait trouver quelqu'un qui voulût
bien se dévouer à cette ouvre importante et difficile,
lorsque la divine Providence, qu'i pourvoit à tout ce
qui est utile, a suggéré ce généreux dévouenient à là
Supérieure des Ursulines de Clermont-Ferrand.
Des circonstances particulières, amenées par rnes rap-
ports avec les quatre Communautés que poss.ède le
diocèse d'Arras, m'ayant mis en communication avec
elle, elle a cru que mon concouts lui serait utile, et
j'ai consenti à l'accorder à ses sollicitations réitérées,
autant qu'il était en mon pouvoir et, du moins, avec
un véritable intérêt. Voilà aussi, ma Révérende Mère,
comment je suis conduit à m'entretenir avec vous de
cet objet qui doit vous intéresser au premier chef.

La Supérieure des Ursulines de Clernont. à donc
préparé une nouvelle édition de la prenière partie
ou premier livre des Règlements, et, elle a biéh 'voulu
me communiquer son travail. Je l'ai reve avec
soin, corrigé, annoté, complété. Nous l'avons djà sou-
misà l'examen de plusieurs Communautés, notaminent
de celles du diocèse d'Artas, en réclamant leurs
observations. Nous nous sommes éclairés mêmie des
lumières et des conseils de Mg Parisis, Év4u'e
d'Arras, très-compétent en ces matières. Mainteriant-
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le manuscrit est dans les mains de l'imprimeur;
bientôt il en sera envoyé deux exemplaires en épreuve
à chaque Communaifté de la Congrégatior de Paris,
l'un pour la Communauté elle-môme, 1 3 r pour
être remis à l'Évêque diocésain. Nous prions toutes
les Supérieures de vouloir bien examiner ce travail
dans le plus court délai, et de m'adresser directement
leurs observations. De cette manière, nous profiterons
de l'expérience et des conseils de tous.

Toutefois, en nous dévouant à cette ouvre, nous
n'avons pas prétendu l'accomplir sans difficultés et
sans aucune objection; mais nous nous sommes rési-
gnés à les subir dans l'intérêt du bien commun, et
c'est peut-être déjà un acte méritoire dont on voudra
bien pous savoir quelque gré. Permettez-moi cepen-
dant, mna Révérende Mère, de discuter un moment
ces objections avec vous.

Ainsi, tout d'abord , il nous sera probablement
impossible de faire droit aux réclamations de tous,
tant les vues et les opinions sont souvent, comme on
sait, divergentes et contradictoires sur une môme
question; mais du moins, et c'est tout ce qu'on peut
raisonnablement exiger, nous avons pris la résolution
de nous conformer aux observations et aux désirs du
plus grand nombre. En outre, nous n'avons nulle-
ment la prétention d'imposer nos . lées à personne,
et;, dans bien des endroits, nous avons pris la pré-
caution de faire remarquer que les Supérieures pour-
raient modifier tel ou tel point, selon que des condi-
fions de localités, de Communautés ou de pensionnats
ppurraient l'exiger. Nous n'aurons pas moins pré-
senté des règles adaptées aux circonstances et utiles
dans leur ensemble.
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On nous accusera peut-être de commettre un acte
de témérité en mettant la main à des Règlements si
sages. Oui, nous pouvons être téméraires en un sens,
et, d'autre part, je proclame de nouveau la sagesse
de ces Règlements dans la pensée qui les a dictés et
pour les temps auxquels ils étaient destinés; mais j'ai
déjà répondu à l'objection en constatant que, de
l'aveu de tous, ils ne sont plus pratiqués ni même
praticables en beaucoup de points; que, dès lors , il
fallait ou les répudier complétement, ou les réim-
primer sans utilité tels qu'ils sont, ou les réimprimer
avec des modifications appropriées aux circonstances.
Cé dernier parti devait prévaloir; et puisqu'il fallait
que quelqu'un osât tenter le travaiL, nous l'avons
entrepris par dévouement; volontiers nous céderions
la tâche à des mains plus capables. On remarquera,
d'ailleurs, que nous y avons procédé avec un grand
respect pour les Règlements, en conservant tout ce
qui pouvait l'être, en maintenant même les expressions
lorsqu'elles n'étaient pas trop surannées: et lorsqu'il a
fallu modifier, retrancher ou aiouter, nous nous som-
mes efforcés de nous pénétrer de l'esprit qui a présidé
à leur rédaction primitive et de ce qui peut mieux
convenir aujourd'hui à la direction d'un pensionnat.

Nous dira-t-on que les Communautés d'Ursulines
sont toutes à Supérieures locales indépendantes les
unes des autres, et, que, par conséquent, chacune peut
prendre telles mesures qui lui conviennent pour la
direction du Pensionnat, sans avoir besoin de recevoir
du dehors des règles nouvelles? Je n'examine pas si
cette indépendance est toujours un avantage réel pour
chaque Communauté: c'est un état de choses établi par
les foi4dateqrs de l'Ordre, etil nepeut pas être guestion
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de rien changer à l'Institut. Mais il en a été ainsi
depuis l'origine, et cependant cela n'a pas empêché
qu'on n'ait fait les Règlements de la Congrégation de
Paris; que ces Règlements n'aient été adoptés et suiv'
par toutes les Communautés; et c'est par l'adoption et
la pratique des mêmes Règlements qu'un certain
nombre de Communautés ont formé dans l'Institut
une Congrégation distincte. Or, je m'imagine que ce
qui s'est fait dans le principe peut et doit encore se
faire aujourd'hui par un mutuel accord. Si, au con-
traire, on tient à s'isoler, peut-on dire qu'on appar-
tienne toujours à la Congrégation? Ne serait-ce pas
s'en exclure et, pour ainsi dire, s'excommunier soi-
même? Car l'idée d'une congrégation suppose qu'on
est uni dans un même esprit par la pratique des mêmes
observances.

On dira peut-être encore qu'on s'est tracé des
.règles pour la situation; qu'on a reçu des supérieurs
ecelésiastiques un directoire; que l'on suit un plan
d'éducation dont on se trouve très-bien, et qu'on
désire n'y rien changer. On le peut assurément; mais

.indépendamment des considérations qui précèdent et
qui trouvent également ici leur application, s'il m'est
permis d'exprimer en toute simplicité mes impressions,
je ferai observer qu'au lieu de garder pour soi les
avantages que l'on possède et de jouir seul du fruit de
son expérience et des heureux essais qu'on a pu faire,
il paraîtrait plus charitable de les communiquer à
tous les membres de la Congrégation à laquelle on
appartient. C'est ce que nous essayons de pratiquer
en proposant nos faibles essais et en demandant à
toutes les Coxàmunautés de vouloir bien nous aider à
les rendre meilleurs par leur concours et par l'échange
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de leurs observations. On peut donc, de la sorte,
apporter aux Règlements les améliorations réclamées
par le temps et les réimprimer ainsi avantageusement,
tout en laissant à chacun la liberté de conserver cer-
tains usages locaux dont on a lieu de s'applaudir. Com-
ment ne serait-ce pas le désir detous?

Enfin, on nous dira que chaque Communauté étant
placée sous. l'autorité et juridiçtion de l'Évêque 4iocé-
sein, elle doit recevoir de lui sa direction et ne peut
rienfaire sans sa licence. Il me sera facile de répondre
que cette autorité, très-respectable assurément et, sans
douté, très-respectée de toutes les filles de Sainte-
Usule, a toujours existé aux mêmes titres, puis-
qi'elle est formellement exprimée et proclamée dès
le début du premier chapitre du -troisième livre des
Constitutions. Mais n'est-il pas évident qu'elle n'a pas
été établie en opposition aux Constitutions et.aux Rè-
glements dontellea pourbut, au.contraire, de »aintenir
la fidèle exécution? Elle n'a pasempéché quela Congré-
gation deParisnesesoitforméeparl'adoption desmêmes
Règlements, qui ont toujours été pratiqués dans tout ce
.qui est praticable. Pourquoi donc serait-ele un obstacle
.auýjourd'hui à ce qu'on fit à ces Règlments.les correc-
tions et additions jugées nécessaires? NQsseignevxs les
Evêques sQnt peut-être'les premiers àJe désirer et à
en reconnaitre la nécessité (1). Quant à nous, bien
loin de décliner leur juridiction, nous nous inclinons
.humblement .devant elle; c'est pour cela même ,gu'un
exemplaire des épreu.ves est destiné.à chacup -de ces
'vénérés prélats, et nous leur serons mille fois. recon-
.naissants s'ils daignent nous appuyer de leur autorité

(t) Qqin7e Evêques, après avoir examiné les nouveaux Règlements, les
oit hautement upprouvés.



et nous éc1airer de. leurs con.seils. Il n'y a donc 'pas
lieu de trouver ic matière à une objection sérieuse,' et
l'insistance qu'on y mettrait pourrait bien n'étrequ'un
prétexte et*une fin de non-recevoir.

Pardonnez-moi, ma Révérende Mère, les'détails
dans lesquels je me suis permis d'entrer et l'initiative
que je prends. Je n'ai pour cela, je e sais, aucun
titre,si cen'est, peut-être, l'intérêt qui m'a étéinspiré
pour le Ursulines de la Congrégation de Paris par les
soins tout dévoués que je donne depuis quelques
années à plusieurs d'entre elles, et ce sera pour moi,
je l'espère, une excuse auprks de vous et de votre
Communauté. Je n'ai pas eu, non plus que la Supé-
rieure de Clermont, d'autre motif pour entreprendre
la tâche de revoir et de modifier la première partie de
vos Règlemeats. Si le succès n'a pas répondu à nos
désirs, du mois-nous osons croire qu'on nous tien-
dra compte de nos intentfions. et de nos efforts.

Si vous jugez à propos de m'adresser des observa-
tions, je vous prierai de vouloir bien les consigner, non
sur l'épreuve que vous garderez, mais sur une feuille
détachée, en. indiquant exactement le chapitre et le
numéro auxquels chaque observation se rapporte.

Il est désirable. encore que les diverses Communautés
veuillent bien faire connaître le nombre d'exemplaires
qu'elles auraient l'intention de se procurer; car il est
juste que les Ursulines de. Clermont naient pas à
supporter seules tous les frais de l'édition, -et;qu'elles
puissent apprécier à quel nombre il conviendra-.de
faire le tirage.

Après avoir publié la première partie des Règle-
ments, il deviendra nécessaire aussi de réimprimer
les deux autres; mais ici le travail, quoique 4rès.-
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laborieux, sera moins délicat, parce qu'il n'y a rien à
changer au fond, et que les corrections devront porter
seulement sur des longueurs, des confusions et des re-
dites, ouparfois sur le style (1). L'accueil fait ànos pre-
miers efforts nous encouragera à les poursuivre avec
une nouvelle ardeur.

Je sollicite, ma Révérende Mère, avec la grâce divine
et la protection de la Vierge Immaculée, le secours de
vos prières, et je vous prie de recevoir l'assurance de
mon respect et de mes sentiments dévoués en N. S.

B. DES BILLIERS, Vicaire-Général.

APPENDICE N° 5.

L'OFFRANDE DE JOYEUX AVÉNEMENT (2)
A SA SAINTETÉ LÉON Xii.

e'IMMORTEL Pie IX venait de terminer per
une sainte mort son pontificat, glorieux
entre tous; une douloureuse émotion
envahissait les âmes. Qui sera digne de
succéder au Pontife de Marie, à l'illus-

tre promoteur du Concile du Vatican? Qui
osera recevoir sans trembler cet héritage de gloire et
d'amertumes? Jésus-Christ avait marqué au front

(1) Ce travail a été fait dans le sens indiqu6. Tots ces livres sont à la
librairie de M. F. Thibaud.

(2) Les Annales s'arrètant au mois de septembre 4876, nous n'avons
pu parler de cette offrande au Successeur de Pie IX. Mais nous avons pensé



l'Eminent Cardinal Pecci, archevêque de Pérouse;
trompant toutes les machinations de l'enfer et tous les
calculs humains, il le fit asseoir sur ce roc immuable
que les tempêtes ne peuvent renverser. Un long cri
d'amour salua le nouveau Pontife, et son nom appa-
rut comme un présage de victoire.

Léon XIII reçut les hommages du monde, et des
mains généreuses se plurent à remplir les trésors de sa
royale pauvreté. Filles dévouées de l'Eglise, les Ursu-
lines voulurent aussi apporter au nouveau Pierre le.
tribut de leur obéissance, et leur modeste obole. Une
souscription fut ouverte et trente Monastères environ
envoyèrent à celui de Clermont-Ferrand leur joyeuse
offrande (1). L'adresse fut écrite sur un joli parchemin
peint et ornementé. Les quatrp pages étoient encadrées
d'arabesques coupées par les armoiries des diverses
provinces de France. Les Ursulines de Bretagne eus-
sent admiré leur blason d'hermine; celles d'Avignon,
leur écu aux deux clés de Saint-Pierre; celles d'Artois
et du Berry leurs armoiries fleurdelisées, etc.

Pour présenter notre offrande au Saint-Père, nous
eûmes recours à l'obligeante entremise du-Révérend
Père Forestier, Procureur des Maristes à Rome et on-
cle d'une de nos jeunes Sœurs.

A la date du 8 mai 1878, il écrivait de Rome -à la
Révérende Mère Saint-Paul, supérieure des Ursulines
de Clermont:

« Ma Révérende Mère,
« Avant-hier, lundi, j'ai été reçu à l'audience du

répondre à un désir de nos Communautés en consignant quelques détails à
l'Appendice.

(1) Un certain nombre de nos Maisons avaient déjà envoyé à Rome leur
don par diverses voies.
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Saint-Pýre et 1ui ai ,présenté votre adresse et votre of-
frane., celle-ci dags une bourse de soie portant les ar-
mes deSa Sain*teté, brodées enor, d'un très-beautràvail.

« Le Saint-Père a admir.beaucoup lespeintures de
l'adresse; il ne l'a pas lue, faute de tempš sans doute.
Il a examiné le nom des Monastères, s'est fait.rendre
.compte du nombre, et s'est montré.très-touche de vo-
tre dévouement. Le maître de la chambre lui a mis la
bourse dans:lamain; il,l'a.gardée quelques instants et
il a dit: .« Ces chères filles veulent venir au seéours de
ma pauvreté.! Je les remercie. » Puis il m'a chargé. e
vous fransrnettre ses remerciements et une bénédictïon
péciaÌe ce sont ses paroles.. a béniction a

été gcordée d'un ton très-gracieux et très-affectueux,
et e ,crois que dès àprésent vous pouvez le direà.vos
.Soeus <les..divers Mon'astè.res..

Iliýe eeste., ma RévérendÔMère, à,vous-remercier
du choi. que vous av.ez bien voulu faire de moi pour
vous-servir a'interprète.

« Votre très-bumble et très-obéissant.serviteur,

«:B. FoRtEsTJE å .Ád

Nous.sommes heureuses de terminer ces Ànuales.de
notre Ordre par une dernière protestation d'amour et
de fidélité au Saint-Siége romain; oui, les Filles de
Sainte-Ursule.se feront gloire à jamais d'être du.Pon-
tife infaillible les filles les plus dévouées, et de trans-
mettre cette foi et cette soumission à leurs chères en-
fants.
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TABLEAU GÉNÉRAL
DES

MONASTÈRES D'URSULINES')

coNG,ÉGÀTION DE. PARIS
Etablicpa- le Pape Paul y, en 1i 82.

• Träude.
Abbeville. ... (Somnië).

† Aire-sur.la-Lys (Pas.'de:CaIáis).
† Ambert...... (Puy-de-Dômie).
f Amiens. .(Sonitne).
-Ai. gëtat..... (Côrrèze).
† Arras., s...n. (Pas-deaCalais).

Auxerre,...... (Yonne).
† Avallon....... (Yonne).
† Avignon...-... (Vaucluse).
f Arances.. . (Manche).

Bayeux...... (Calvados).
f Beaulieu. .. , c.: (Corrèze).

Béthune (2)... (Pas-de-Calais).
† Bletterans.... (Jura).
f Boulieu.:....... (Ardèche).
f Boulogne..... (Pas1desCalais).
f Bore.::,. (Cher).
f Brignoles. ... ;. (Var).
f Brives. ...(Çorrèze).

Caen ....... (Calvados).
f Chèteaggi·ôn.. (lië-e(-Viläiti).
f Chirac.... ..
† Clermont. .... ,Puy-de-Dôme).

† Corbigny. .. (Nvre.
f Digne.......... (flasses.Mjpes).

Evreux....... (Eure).
f Faouët (le.... (Morbiban).

Flavigny. .(Çte-d'Or).
†Gravelines..... (Nord).
-† Havre.(le)...,., (Seine:Ipf(i-Jelire)
f Hennebont..... (Moibihan).

Montigny.-sur-
Vingeànn.e... (Côte-Ii'Ôr).

f Mortain . .. (ancbe).
+ Nevers....... (Nièvre).

.Nuits......... (Côte-d'Or).
f Ploërmel. .. . (Morbihan).
f Quimper......, (Finistère).
f Redon..... .. (Ille.et-Vilaine).

Rouen, rue des
Capucins... (Seine-Infi-leure)

f Rouen,rueMb-
rand.. . . .. (Seine-Inféti-dre)

f Saint-Onr... (Pas-de.Calais).
† Sommières.... (Gard).
f Sousceyrac.... (Lot).

(1) La croix qui précède le nom'desfónastères, indique ceux qui onf leur notice
dans ces nouelles Annales.

'(9.)' tie 'ilinut6-a n i-a x s liers é-
cution.
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† Thoissey. . (Ain).
† Valréas... .. . (Vancluse).
† Vannes...... (Morbihan).
† Voiteur.. (Jura).

Belgique.

† Bauffe (4), près
Brugelette.. (Hainaut).

† Tournay...... (Hainaut).

Irlande et Angleterre.

j Black-]Rock... (prèsCorck).
+ Sligo.... .
† Thurles.....
† Waterford....

Greenwich .... (près Londres(2).

Allemagne.

Duderstad '(5) (Hanovre).
Erfurt... (Prusse).

+ Fritzlar .... (Hesse.Electorale
Hildesheim *. (Hanovre).

† Straubing. ... (Bavière).
† Wursbourg... (Bavière).

Grèce.
j Lutra........ (le de finos Archipel).

Naxie ........ (Ile de Naes, Archipel)

AMÉRIQUE DU NORD.
Canada.

† Chatham.. ... (Haut-Canada).
† Québec...... (Bas-Canada).
† Trois-Ritières (es) (Bas-Canada).

États-Unis.

Brown-Counti. (Ohio).
Cléveland. ... (Ohio).
Pittsburg.... . (Pensylvanie).
Springfield.. . (Illinois).
Tiffin . ...... (Ohio).
Toledo..... (Ohio).

† Valle-Crucis ,
prhs Columbia (Caroline du Sud)

AMÉRIQUE DU SUD.

† Georgetown... (Guyaneangi.).
Havane... . .. (Cuba).
Puerto-Principe (Cuba).

CONGREGATION DE TOTJLOUSE
Établie par le Pape Paul V, en 1615.

France.

Auch , rue du
Prieuré.... (Gers).

†.Auch, rue de
P'Oratoire .. .. (Gers).
Auvillars.... . (Tarn-et-Gar.).

j Condom.... .. (Gers).

Montauban... (Tarn.et-Gar.).
j Montpezat de

Quercy. .. . (Tarn-et.Gar.).
† Tulle........ (Corrèze).

Espagnie.
Molina....... (Aragon).
Siguenza. .... (Guadalaxara).

(1) Communauté d'Hildeshei:n chassée par la persécution.
(2) Une partie des Soeurs de Duderstad s'y est établie.
(5) L'astéri-ue marque les Communauiés expulsées par la persécution, mais

toujours existantes en droit.

576



DES MONASTÈRES D'URSULINES.

CONGReGATION DE BOtDATX
Établicpar le Pape Paul ;, er.i108.

+Aire-sur VA-
dour .. ,, (Landq$).

†-APgers ... (Maiue-.et-L9ire).
Bazas...,... (Gironde).
Beaugency...., (Loiret).

† Blois.. (Loir.ekC er).
† Bordeaux...,.. (Girpade).
† Carhaix........ (Finistère).
. C.hàteau,, Gon -

.thier........ (Mayenne).
j Dinan . (Côtes-du,Nord).

Juigné.,...(Mainie-eb~Loire).
Lamballe......'(Côtes-durNord).

† Langon...... (Gironde).
Marseillé (1).. (Bouches-du-Rhône).
Montfort....(lee-ian)

† Morlaix... (Finistère).
j Nantes......, (LoireDférieure)

Orléans..... (Loiret).
j Périgueux.,... (Dordogge).
j Quimperlé..... (Finistère).
j Quintin ..... (Côtes-du-Nord).
† Saint - Pel-de-

Léon. -'(Finistère).
j Saint-Saulves.. (Nord).

Saint-Sever.. . (Landes).
j Tartas. ... .. (Landes).

Tréguier... . (Côtes.du-Nord).
†Vitré..l......(le-et.Vilaine).

,:ITALIE.
PI6mont, Etats-Romalias, etc.

† Bénévent..., (Etats-Romains).
j Brescia,..... (Lomba'die).

Calvi,prbNa.rni (Elats-Romnains).
j Cannobio. ... (Piémont).

Capriolo...... (Milanais).
j Desenzio. . . (Lombardie).
j Galliate...... (près Novare).

Gavardo... . . (Milanais).
j Mantoue.. (Vénétie).
j Miasino. .. (Novare).

Milan ....... (Milanais).
Omégna. . ... (Novare).

j Rome.. . . . .. (Eats.Romains).
j Saluzzo (Saluces). (Etats-Sardes).
j Sesto-Calende. (Lombardie).
j Stroncone, pets

Terni...... (Eats-Romains).

Belgique et Bollande.
,u.(),... (près.ri.amur).

Fauquemont(3) (Limbourg belg).
j Mons........
j Namur......

Meersent, près Maestricht (4.).
Weert (b). .. .

.A.trinhe-Iongrie.
Arnauk.(6). ...

(1..La Communauté de Breslau, exilée par la persécution, a acheté au Prado
le magnifique établissement des Soeurs de Saint-Thomas de Villeneuve.

(2) Maison fondée par les Communautés de Kempen et d'Aix-la-Chapelle.
(3) Communauté de Boppard (Prusse).
(4) Maison de Duren (Rhir), exilée de la Prusse.
(5)iMaison de.Dorsten (Prusse).
(6) Communauté de Liebenthal (Prusse).

i 57
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Cracovie (1).. (Galicie).
Bischoflaki... (Illyrie).

† Bruneck . (Tyrol).
Brunn. .. (Moravie).
Cividale. . . . . (Frioul).
Goritz.. ... .. (Illyrie).
Graitz........ (Styrie).
Groswardein.. (Hongrie).

† Hermanstadt.. (Transylvanie).
† Inspruck..... (Illyrie).

Kaschau.... . (Hongrie).
Klagenfurt. . . (Illyrie).

- Kuttenbeig... (Bohème).
† Laybach.. ... (Illyrie).
j Lintz.. .. .... (Haute-Autriche).

OEdembourg.. (Hongrie).
Olmutz...... (Moravie).
Prague. ... .. (Bohème).
Presbourg.... (Hongrie).
Raab. . .. .. (Hongrie).

j Salzbourg. . .
Tarnow (2) . . (Galicie).
Tirnau... ... (Hongrie).

† Warasdin .. (Croatie).
Vienne ......

Allemagne.
Ahrweiler. . -. (Prusse Rhénane).

Aix-la-Chapelle . (Prusse).
Berlin *. .. .. (Prusse).
Boppard .... (Prusse Rhénane).
Breslau *... .. (Silésie).
Cologne '(5).. (PrussefRhénane).
Dorsten '.... (Prusse).

- Duren *.... (Rhin),
Geilenkirchen. (Rhin).

† Gnesen . (Silésie Prus-
sienne).

Hersel*...... (Rhin).
Kempen '.. .. (Rhin).

† Landshuth.... (Bavière).

- Liebenthal '.. (Prusse).
Montjoie'. .a . (PrussefRhénane).

- Posen *. .. (Silésie Pruss.).
Ratibor'.. (Silésie).
Schweidniti *. (Prusse).
Trèves' . .. (Rhin).

AeMÉR IQ UE

Etats-Unis.

Atton.... .... (Illinois).
Louisville.. . (Kentucky).

-j Morrisani,.. . (New-York).
Peoria.... (Illinois).

j Saint-Louis... (Missouri).

CONGRÉGATION DE LYON.

Étabie par le Pape Paul V, en t169,

France. † Charlieu.... . (Loire).
j Aix........(Bouches-d-Rhône † Crémien.. .. . (Isère).
j Annonay..... (Ardèche). j Grenoble.... (Isère).

Arbresle (1').. (Rhône). j Ispagnac. (Lozère).
-Beaujeu..... (Rhône). j Lyon... (Rhône).

j Bourg-Argental (Loire). j Monistrol.. . (Haute-Loire).

(1) Comiunauté de Posen (Silésie Pros.). -

(2) La Communauté de Gnesen (Silésie Pros.)
(3) La Communauté de Cologne s'est réfugiée en Belgique près de Namur.
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† Pau. ...... (Basses-Pyrénées) Mont-d'Or.. (Rhône).
Pézenas... (Hérault). † Saint-Jean-de-

† Pont- de.Beau- Bournay... (Isère).
voisin. .... (Isère). Serverete... (Lozèe).

Ouézac.... . . (Dordogne). Trévoux. (Ain).
Rive-de-Gier.. (Loire). tTllins. (Isère).
Saint-Chamond (Loire). Villerranche. . (Rhône).
Saint-Cyr au Viriville. ., .. (Isère).

COMMUNAUTÈS DE CONGRÉGATIONS DIVERSES.

France.
Dijon , congré-

gation de Di.
jon........ (Côte-d'Or).

Montbard.... (Côte.d'Or).

t Montpellier de
la Présenta-
tion de No-
tre-Dame. . (Hérault).

† Tonnerre, con-
grégation de
Dijon ...... (Yonne).

• Amérique.

† Galveston.. . . (Texas).
t Nouvelle - Or -

léans.. (Louisiane).
San-Antonio.. (Texas).

CONGRÉGATION DE TROYES
NON CLOITRE.

+ Troyes.... ... (Aube).
† Arcis-sur-Aube (Aube).
† Bar-sur-Aube. (Aube).
† La Chapelle en

Blaizy..... Haute-Marne).
† Châtillon-sSeiae. (Côte-d'Or).
† Ervy.. .... .. (Aube).

Gyé-sur-Seine. (Aube).
J Joinville..... <Haute-Marne).

† Ligny.le-Chatel (Yonne;.

† Méry-sur-Seine (Aube).
† Nogent-s-Seine (Aube).
t Noyers... (Yonne).
t Paris... (Belleville).

Pougy. .. (Aube).
Pont-sur-Seine (Aube).
Ravières. .... kYonne).
Sézanne..... (Marne).
Trainel.. ... (Aube).

† Vermenton.. . (Youne).

CONGREGATION DE THILDONOCK.

Belgique. Gierle. . (Prov. d'Anvers).
STbildonck.... (Malines). Ilamont...... (Limbourg belg.).

Borgerhout... (Prov. d'Anvers). Hasselt. ..... (Limbourg belg.).
Diepenbeck... (Flandre-Orient.). Ilaute-Croix.. (Limbourg belg.).
r-otron-le-Comte, ýProv. de Liége). Ilerck-la.Ville. (4imbourg belg.),
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Hfousden.. .... (Limbourg belg.).
Hoogstirneten.. (Prov. d'Anvers),

† Laeken ,. près
Bruxelles... (Brabant),

Lummen...... (Limbourg belg.)
† Maeseyck.... (Limbourg belg.).

Meerle. . .... (Prov. d'Anvers).
Molhem...... (Proy. d'Anvers).
Montaigu..... plès Namur.
Puers. .(Malines).

† Sàlnt-Trond.. . (Limbourg belg.).
f Saventhem.. . (Bruxelles).

Ternath. . . (Breant).
Vilvorde.... (Brabant).
Wavre, Notre-

Dame...... (Brabant).
f Wellen. (Limbourg.belg.).

Wilrick. (Prov. d'Anvers).
Wolverthem.. (Brabant).

AnZgterre.

f Upton... .. .. près Londres.
noitande.

Breust- Eysden
E.cht.. ..... .
Grubbenvorst .
Ilirchrath.. ..

† Maestricht....
Posterholt..
Ruremonde. ..
Sittard.

† Uden. .
† Venray. .

Qeda'nte.

f Batavia.lNoordwk (lie de Java).
+ Batavia-Welte-

vreden.... . (Ile de Jaev.
† Sourabaya... . (lie de Suaitra).
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